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CHARNIER,  s.  m.  Signifie  proprement  un  vaisseau  ou  Ton  conserve 
des  viandes  salves.  On  donna  aussi  ce  nom  aux  cimeticres,  aux  enclos 
r6serv6s  k  la  sepulture.  On  d6signait  encore,  k  la  fin  du  si&cle  dernier, 
le  cimetifcre  des  Innocents  k  Paris  sous  le  nom  de  charnier  des  Innocents. 

(Voy.  ClMETIERE.) 

CHARPENTE,  s.  f.  On  entend  par  ce  mot  toute  combinaison  et  assem- 
blage de  boisde  gros  gchantillon  destines  k  la  construction  des  b&timents 
publics  ou  priv6s. 

L'art  du  charpentier  dut  6tre  un  des  premiers  parmi  ceux  que  les 
hommes  appliqu&rent  k  leurs  besoins.  Abattre  les  arbres,  les  6brancher, 
et  les  reunir  k  leur  sommet  en  forme  de  c6ne,  en  remplissant  les  inter- 
stices laiss£s  entre  les  troncs  par  du  menu  bois,  des  feuilles  et  de  la  boue, 
voili  certainement  l'habitation  primitive  de  Thomme,  celle  que  Ton 
trouve  encore  chez  les  peuples  sauvages.  Dans  l'antiquit6  grecque,  les 
charpentes  6taient  (autant  qu'on  peut  en  juger  par  le  pen  d'6difices  qui 
nous  restent)  d'une  grande  simplicity.  Gependant  les  Grecs  connaissaient 
&k\k  r assemblage  de  charpenterie  que  nous  d6signons  sous  le  nom  de 
ferme. 

Les  Remains  devaient  Gtre  fort  habiles  dans  Tart  de  la  charpenterie, 
car  les  voutes  sph6riques  ou  d'arfcte  qu'ils  61evfcrent  en  si  grand  nombre 
exigent,  pour  dtreconstruites,  des  combinaisons  de  charpente  fort  com- 
pliqu6es  et  difficiles  k  assembler.  Dans  leurs  6tablissements  militaires,  ils 

in.  —  1 


i 


[    CHAHPENTE    J  —    2    — 

employaient  le  bois  k  profusion :  il  suffit ,  pour  s'en  eonvaincre,  de  regarder 
les  bas-reliefs  de  lacolonne  Trajane^Rome.  Les  contrees  de  l'Europe  ou 
ils  portfcrcnt  la  guerre  6taientd'ailleurs  presque  entierement  couvertes  de 
forfcts,  qu'ils  d6frichfcrent  en  grand  nombre,  aulant  pour  faire  p6netrer 
leurs  armies  k  travers  ces  pays  demi-sauvages  que  pour  leurs  besoins. 
D6j&,  sous  l'empire  romain,  l'ltalie  ne  pouvait  plus  fournir  de  bois  en  assez 
grande  quantity  pour  les  besoins  du  peuple-roi,  et  les  forgts  des  Gaules, 
pendant  plusieurs  sifecles,  servirent  d'approvisionnements  k  la  marine  et 
aux  immenses  6tablissenients  des  Romains.  La  facility  avec  laquelle  on  se 
procurait  alors  cette  matifere  premiere  explique  comment  on  pouvait 
achevertrfes-rapidement  certains travaux  gigantesques,  tels  que  des  ponls, 
des  chauss6es,  des  barrages,  des  digues,  des  campements  militairesd'une 
grande  importance,  des  enceintes  de  circonvallation  et  de  contrevalla- 
tion,  des  Edifices  publics  et  des  villes  tout  entires. 

Naturellement,  sous  le  rfcgne  des  rois  merovingiens,  parmi  les  traditions 
des  constructions  romaines,  la  cbarpenterie  fut  une  de  celles  qui  se 
conservfcrent  le  mieux ;  le  sol  n'6tait  pas  6puis£,  les  for6ts  couvraient 
encore  une  grande  partie  des  Gaules,  et  le  bois  6tait  une  des  matures 
que  Ton  employait  de  preference  dans  les  constructions  publiques  ou 
privdes,  k  cause  de  son  abondance. 

Gr6goire  de  Tours  cite  un  grand  nombre  d'6glises,  de  villa,  de  ponts, 
de  maisons  et  de  palais  ou  le  bois  joue  un  grand  rdle  ;  k  d6faut  de  ce  texte, 
les  incendies  frequents  qui  d£truisirent  non-seulement  un  Edifice,  mais 
des  villes  enti&res,  pendant  les  p£riodes  m6rovingienne  et  carlovingienne, 
indiquent  assez  que  la  charpenterie  6  la  it  fort  pratiqu6e  jusqu'auxi*  sifccle. 
Cet  art devait  m6me  6tre,  relativement  k  la  maQonnerie,  arri\6  alors k  une 
grande  perfection.  Malheureusement,  les  exemples  de  charpente  d'une 
6poque  recuse  nous  font  d6faut,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  existe 
qui  soient  ant£rieurs  au  xnc  sifccle.  Force  nous  est  done  de  prendre  Tart 
de  la  charpenterie  k  ce  moment.  Mais,  avant  de  donner  des  exemples,  il 
est  n6cessaire  de  tracer  sommairement  la  marche  qu'a  suivie  cet  art, 
d'indiquer  les  causes  qui  ont  influ6  sur  son  d6veloppement. 

Tant  que  des  forftts  immenses  et  qui  paraissaient  in£puisables  fournirent 
des  bois  de  grande  dimension  et  d'un  gros  6quarrissage,  on  s'appliqua  k 
donner  de  la  solidity  aux  charpentes,  en  employant  plut6t  des  gros  bois 
qu'en  cherchant  des  combinaisons  en  rapport  avec  les  quality  particulifcres 
k  cette  mati&re.  Nous  avons  encore  sous  les  yeux  la  preuve  de  ce  fait  En 
Angleterre,  par  exemple,  les  charpentes  anglo-normandes,  quidatentdes 
xnr  et  xive  sifcclcs,  sont,  comparativement  k  nos  charpentes  de  lamfcme 
6poque  qui  subsistent  dans  l'Ouest,  en  Bourgogne,  en  Champagne  et  dans 
rile-de-France,  beaucoup  plus  fortes  comme  6quarrissagc  de  bois,  et 
leur  solidite  provient  en  grande  partie  de  T6norme  dimension  de  ces  bois. 
En  France,  d6s  le  xine  si6cle,  Tart  de  la  charpenterie  s'applique  k  re- 
chercher  des  combinaisons  qui  suppl6ent  au  faible  6quarrissage  des  bois 
employes.  D6\k  les  forGts,  6claircies  sur  le  continent,  ne  fournissaient  plus 
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de  ces  arbres  deux  fois  s6culaires  en  assez  grande  quantity  pour  que  les 
constructeurs  ne  fussent  pas  obliges  de  remplacer  le  volume  des  bois  par 
un  judicieux  emploi  de  leurs  qualites.  II  fallait  encore  all6gir  les  char- 
pentes  au  fur  et  a  mesure  que  les  constructions  de  magonnerie,  en 
s'61oignan  t  des  traditions  romaines,  devenaient  elles-mfimes  plus  legfcres. 

Les  Grecs  et  les  Romains  n'adoptfcrent,  pour  couvrir  leurs  Edifices,  que 
des  combles  peu  inclines;  cette  forme  exigeait  l'emploi  debois  d'un  fort 
6quarrissage  pour  rfeister  a  la  charge  des  tuiles.  Dans  Tarchitecture 
romane,  nous  voyons  longtemps,  m£me  dans  le  Nord,  les  combles 
conserver  une  assez  faible  inclinaison,  et  ce  n'est  gufcre  que  vers  le  milieu 
du  xne  si&cie  qu'ils  prennent  des  pentes  plus  rapides.  Ges  modifications 
apport&s  dans  la  forme  des  couvertures  contribuferent  encore  h  faire 
abandonner  les  gros  bois  pour  la  charpente  des  combles.  II  faut  dire  aussi 
que  les  essences  de  bois  employees  par  les  charpentiers  septentrionaux 
dans  les  Edifices  n'6taient  pas  les  m&mes  que  celles  g£n6ralement  mises 
en  ceuvre  par  les  Grecs  et  m6me  les  Romains.  Ceux-ci  semblaient  pr6f6rer 
les  essences  resineuses,  le  sapin,  le  m61eze  et  le  cfcdre,  lorsqu'ils  avaient 
h  couvrir  un  monument ;  ces  bois  exigeaient  des  6quarrissages  plus  forts 
que  le  chfene,  pr£f6r£  aux  bois  blancs  pendant  le  moyen  Age,  dans  le 
nord  et  l'ouest  de  la  France. 

Les  Normands,  peuple  de  marins,  semblent  6tre  dans  ces  contrees  les 
premiers  qui  aient  fait  faire  un  pas  considerable  h  Tart  de  la  charpen- 
terie: II  est  certain  que,  dfcs  le  xi°  sifcele,  ils  construisirent  de  vastes 
Edifices  entifirement  couverts  de  grandes  charpentes  apparentes :  I'An- 
gleterre  conserve  encore  bon  nombre  de  ces  charpentes,  qui,  bien 
qu'elevees  pendant  les  xiue  et  xive  sifecles,  sont  combines  d'apr&s  des 
donndes  complement  originates,  et  paraissent  (Hre  le  r6sultat  de  tra- 
ditions plus  anciennes.  Ce  qui  caract6rise  la  charpente  anglo-normande, 
e'est  son  analogie  avec  les  moyens  d'assemblage  employes  de  tout  temps 
dans  la  charpenterie  navale;  mais  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur 
cette  partic  de  notre  sujet. 

Les  nefs  des  eglises  de  TAbbaye-aux-Hommes  et  de  la  Tiinite  de  Caen 
6taient  evidemment,  dans  Torigine,  couverlcs  par  des  charpentes  appa- 
rentes, et  dej&  les  pentes  de  ces  charpentes  devaient  elre  passablement 
inclinees.  Dans  le  centre  de  la  France  et  dans  I'Est,  les  traditions  de  la 
charpenterie  antique  se  conscrv^rent  assez  exactement  jusqu'a  la  lin  du 
xne  sifccle.  Or,  pour  ce  qui  est  des  charpentes  de  combles,  dont  nous  nous 
occuperons  d'abord,  le  systeme  emprunte  aux  anciens  est  fort  simple.  II 
consiste  en  une  suite  de  fermes  portant  des  pannes  sur  lesquelles  repo^ent 
les  chevrons.  La  ferme  primitive  est  souventdepourvue  de  poingons;  elle 
se  compose  (fig.  1)  d'unentrait  AB,  de  deux  arbal6triers  AC,  BC,  et  d'un 
entrait  retrouss6  DE,  destine  a  emp&cher  les  arbaletriers  de  flechir  et  de 
se  courber  sous  la  charge  de  la  couverturc.  Si  ces  fermes  ont  une  portee 
plus  grande,  on  y  ajoute^un  poingon  CF,  venant  recevoir  les  extremites 
des  deux  arbaletriers,  s'assemblant  en  F  h  tenon  et  mortaise,  et  arr&lant 
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ainsi  la  deformation  de  la  ferme.  Si  Ton  craint  la  flexion  de  l'entrait 
AB  (2),  par  suite  de  sa  longueur,  le  poin^on  vient  s' assembler  en  F,  le 
suspend;  et  l'entrait  retrousse  DE  s'assemble  en  GH  dans ce  poingon.  Les 
pannes  I  reposaient  sur  les  arbal£triers,  retenues  par  des  chaniignoles  K, 
et  les  chevrons  LM  s'accrochaient  sur  leur  face  interne.  Mais  si  le  com- 
ble  n'a  pas  une  forte  inclinaison,  et  si  Ton  veut  que  la  rencontre  des 


arba!6triers  avec  l'entrait  ne  porte  pas  a  faux,  ce  systfcme  exige  des  murs 
d'une  grande  6paisseur.  En  effet  (fig.  2),  supposons  que  l'intervalle 
a  couvrir  NO  soit  de  7  metres  CO  centimetres,  les  arbalctriers  ayant 
0m,20  d'6quarrissage,  les  pannes  autant,  et  les  chevrons  0,H,12,  on  voit 


que  l^paisseur  des  murs  doit  6tre  de  lm,10,  ce  qui  est  considerable,  eu 
6gard  au  peu  de  largeur  du  vaisseau. 

Aussi,  dans  les  petits  Edifices  romans  couverls  par  des  charpentes,  on 
s'apergoit  que  les  constructeurs  ont  6t6  entrain£s  a  donner  a  leurs  murs 
une  6paisseur  beaucoup  plus  grande  que  celle  exig6e  par  le  poids  de  la 
couverture,  afin  de  trouver,  a  lat£te  de  cesmurs,  uneassiette  assez  large 
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pour  recevoir  la  port6e  de  ces  bois  superposes.  La  ferme  de  comble  appa- 
rente  k  l'interieur,  taill6e  conformement  a  la  tradition  antique,  priv6e 
de  plafond  pos6  sur  l'entrait,  conservait  une  apparence  peu  monumen- 
tale;  on  voulut  obtenir  une  decoration  par  la  maiti&re  d'assembler  et  de 
tailler  le  bois.  Pendant  la  p6riode  romane,  surtout  dans  le  centre,  Touest 
et  le  midi  de  la  France,  4es  architectes  etaient  pr6occup6s  de  Tid6e  de 
fermer  les  nefs  par  des  vofttes;  lorsqu'ils  ne  purent  le  faire,  faute 
de  ressources  suffisanles,  ils  cherchfcrent  k  donner  k  leurs  charpentes, 
k  Tint6rieur,  l'aspect  d'un  berceau. 

Nous  voyons  quelques  tenia tives  de  ce  genre  faites  dans  de  petits  edifices 
de  la  Guienne  qui  datent  du  xnc  sifccle.  Nous  donnons  (3)  une  de  ces 


charpentes,  provenant  de  l'eglise  de  Lagorce,  prfcs  de  Blaye '.  L'entrait  est 
fa^onne,  chanfrein£  sur  ses  aretes.  Les  chanfreins  s'arrGtent  au  droit  des 
assemblages  pour  laisser  toute  la  force  du  bois  \k  oh  un  tenon  vient 
s'asserabler  dans  une  raortaise.  Les  jambettes  A  sont  taili£es  sur  une 
courbe  formant,  avec  la  partie  sup6rieure  des  deux  arbaietriers,  undemi- 
cercle  complet.  Le  poingon  B  re<;oit  des  entretoises  G  qui  soulagent  le 
faitage  D  au  raoyen  de  liens  inclines.  Ces  liens  empdchent  le  devers  des 
fermes  et  contribuent  iles  maintenirdans  un  plan  vertical ;  les  arbaietriers 
portaient  des  pannes.  Cette  charpente  demandait  encore,  par  consequent, 
comme  celle  donn6e  fig.  2,  des  murs  fort  epais  pour  6viter  les  porte  k 
faux.  On  evita  bientdt  cet  inconvenient  en  assemblant  les  pannes  dans 
l'arbaietrier  m&me,  au  lieu  de  les  poser  au-dessus;  on  gagnait  ainsi toute 
1'epaisseur  de  la  panne,  et  m6me,  en  les  assemblant  de  plat  et  en  contre- 
bas  de  l'affleurement  ext6rieur  de  l'arbaietrier,  on  se  r6serva  la  place  du 
chevron,  qui  alors  ne  d£passait  pas  le  plan  incline  passant  par  la  face 
externe  de  ces  arbaietriers. 


1  Nous  devons  ce  dessin,  ainsi  que  I'exemple  suivanl,  a  I'obligeance   dc  MM.  Du- 
rand  et  Alaux,  architectes  a  Bordeaux. 
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La  fig.  k '  expiique  cette  combinaison.  En  A  sont  les  pannes,  en  B  le 
fait  age.  La  ligue  ponctu£e  CD  indique  les  chevrons.  Les  murs  pouvaient 
ainsi  &tre  r£duits  d'6paisseur.  Les  extr6mit6s  de  l'entrait  s'assemblent  k 
queue  d'aronde  dans  la  sabliere  E ;  celle  F  est  entaill£e  pour  recevoir  les 


abouts  des  chevrons  qui  sont  retenus  sur  le  faitage,  les  pannes  et  les 
sahlieres,  par  des  chevilles  de  chfcne.  Mais  ce  moyen  pr6sente  d'assez 
grands  defauts:  les  pannes,  poshes  de  plat,  sont  faibles;  elles  ne  portent 
que  sur  leurs  tenons.  Aussi  n'employa-t-on  ce  systerae  d'assemblage  de 
charpente  qu'assez  rarement;  nous  ne  le  retrouvons  guere  adopts  dans 
les  constructions  du  Nord.  Les  liens  courbes,  si  les  arbal£triers  6taient 
trop  charges,  devaient,  par  leur  pression  sur  l'entrait,  le  faire  fl£chir. 
Ces  fermes  ne  pouvaient  Gtre  employees  que  pour  couvrir  des  nefs  6troites, 
et  n'eussent  pu,  ex6cutees  sur  de  grandes  dimensions,  conserver  leur 
rigidity.  Ces  exemples  font  voir  qu'alors  les  charpentiers  ne  se  rendaient 
pas  un  compte  exact  de  la  fonction  de  l'entrait,  qui  doit  Gtre  uniquement 
d'emp^cher  T6cartement  des  arbaietriers,  mais  qui  ne  peut  et  ne  doit 
supporteraucune  charge ;  aussi  on  changea  promptement  les  jambettes  A 
(fig.  3),  et,  les  retournant,  on  les  assembla  dans  l'extr^mite  inf6rieure  du 
poingon  (5).  L'entrait  restait  libre  alors,  suspendu  au  milieu  de  sa  portee 
par  le  poingon,  et  les  deux  jambettes,  converties  en  liens  B,  arrfitfcrent 
parfaitement  la  flexion  des  arbal&riers.  Ges  donn6es  616mentaires  avaient 
£t£  adoptees  deji  dans  l'antiquit£;  mais  la  preoccupation  des  architectes 
romans  de  donner  k  leurs  charpentes  l'apparence  d'une  voftte  avait 
fait  pr£f6rer  le  systfcme  vicieux  dont  les  figures  3  et  U  nous  donnent  des 
exemples.  Les  petites  dimensions  des  charpentes  romanes  encore  exis- 
tantes  et  leur  extreme  rarete  ne  nous  permeltent  pas  de  nous  6tendre  sur 
Tart  de  la  charpenterie  k  cette  6poque  recuse ;  nous  serions  oblige  dc 
nous  lancer  dans  les  conjectures,  et  c'est  ce  que  nous  voulons  6viter. 

1  Charpente  de  I'efflise  de  Villeneuve  (arroud.  de  Blaye),  xiue  siecle. 
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Nous  ne  pouvons  eludier  Part  de  la  charpenterie  du  moyen  Age  d'une 
fagon  certaine  etutile  qu'au  moment  ouTarchitecture  quitteles  traditions 
romanes  et  adopte  un  nouveau  mode  de  construction  originate,  partant 
d'un  principe  oppos6  Hi  la  construction  antique. 


II  nous  faut  distinguer  les  charpentes  de  combles  (puisque  c'est  de 
celles-ci  que  nous  nous  occupons  d'abord)  en  charpentes  destinies  k 
couvrir  des  votites  et  en  charpentes  apparentes.  Les  premi&res  n'ont 
qu'une  fonction  utile,  n'6tant  pas  vues  de  Tint^rieur  des  Edifices;  elles 
doivent,  par  consequent,  tout  sacrifier  k  la  solidity.  Les  secondes  sup- 
portent  la  couverture  de  plomb,  d'ardoise  ou  de  tuile,  et  deviennent  un 
moyen  de  decoration  int£rieure. 

Lorsque,  pendant  la  p£riode  romane,  on  prit  le  parti  de  fermer  les  nefs 
ou  les  salles  des  grands  Edifices  par  des  vofttes,  le  berceau  fut  la  premi&re 
forme  choisie  (voy.  Architecture  religieuse).  La  couverture  6taitimm6- 
diatement  pos6e  alors  sur  l'extrados  de  la  vottte ;  c'6tait  en  effet  le  moyen 
le  plus  naturel.  Mais  dans  le  nord  de  la  France,  on  reconnut  bient6t  que 
ces  couvertures  poshes  k  cru  sur  les  votites  ne  pouvaient  les  protSger 
d'une  mani&re  efficace ;  les  reparations  etaient  difficiles,  car  les  eaux 
pluviales  s'introduisant  sous  un  joint  de  dalle  ou  sous  une  tuile,  allaienl 
d£grader  les  voltes  loin  du  point  par  lequel  l'infiltration  avait  lieu.  On 
songea  done  k  prot6ger  les  voltes  par  des  charpentes  destinies  k  isoler 
la  couverture  et  &  permettre  ainsi  de  r6parer  promptement  et  facilement 
la  moindre  degradation.  Mais  le  systfcme  des  votitesen  berceau  obligeait 
les  constructeurs,  ou  d'61ever  les  murs  goulterots  jusqu'au-dessus  du 
niveau  de  la  clef  de  ces  votttes  pour  pouvoir  passer  les  entraits  de  la 
charpente,  ou  de  se  passer  d'entraits  s'ils  laissaient  la  crgte  des  murs 
goutterots  k  un  niveau  interieur  k  ces  clefs  de  voftte. 

Soit  (6)  une  vo&te  en  berceau  tiers-point,  comme  celles,  par  exemple, 


.   I 
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de  la  cathedral e  d'Aulun  on  des  eglises  dc  Beaunc  et  de  Saulieu  ;  la 
corniche  des  murs  goutterots  est  en  A,  le  niveau  de  la  clef  du  berceau  en 
B.  Quandil  ne  s'agissait  que  de  former  un  massif  en  pentesur  I'exlrados 
du  berceau  pour  poser  une  couverture  de  dalles  ou  de  luiles  romaines  a 
cru,  le  niveau  inferieur  de  la  corniche  A  etail  parfaitement  motive  ;  majs 
lorsque,  sans  eleverce  niveau,  on  voulut  poser  une  charpente  pour  rece- 
voirla  couverture,  il  fallulsc  passer  d  cut  rails  el  Irouver  une  combinaison 


d'assemblage  de  bois  qui  pill  remplacer  celle  piece  essenlicllc.  Souvenl  les 
eonstructeurs  nc  firenl  pas  de  grands  efforts  pour  resoudre  ce  probleme ; 
its  se  conlenleren  t  d'elever  de  distance  en  distance  des  piles  dc  maeonnerie 
sur  l'extrados  du  berceau,  poserent  dcsarbalctrierssurces  piles,  puis  les 
pannes  sur  les  arbalelriers,  le  chevronnage  et  la  tuile.  Mais  alors  tout  le 
poidsde  la  charpente  el  de  la  couverture  portail  surces  voutes,  souvenl 
mal  contre-butees,  les  deformail  el  renversait  les  murs  goulterots.  Quel- 
ques  constructeurs  prirent  un  parti  plus  sage,  el  remplaccrent  l'entrait 
par  deux  pieces  CD,  EF  assemblies  en  croix  de  Saint- Andre,  a  mi-bois 
(fig.  6).  Employanl  des  bois  d'un  equarrissage  enorme,  mais  elegis  entre 
les  assemblages  afln  de  diminuer  leur  poids,  lis  purent  ainsi,  grace  a  la 
puissance  des  tenons  a  doubles  chevillcs,  empecher  I'ecartement  des 
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arbaletriers  pendant  un  certain  temps.  Cependant  ces  sortes  de  charpentes 
ne  pouvaient  durer  longtemps  ' ;  les  arbaletriers,  n'ayant  gu&re  qu'une 
inclinaison  de  45  k  50  degr£s ,  charges  de  tuiles  pesantes,  de  lourds  che- 
vronnages,  arrachaient  les  tenons  des  deux  faux  entraits  et  poussaient  au 
vide.  C'est  pourquoi,  dans  la  plupart  de  ces  edifices,  on  sur£leva  les  murs 
goutterots,  ainsi  que  i'indique  le  trace  H  *,  de  faoon  a  ce  que  la  corniche 
atteignit  le  niveau  des  clefs  de  la  voftte,  et  on  posa  des  fermes  avec  entraits 
K  au-dessus  des  berceaux.  Mais  on  peut  se  rendre  compte  de  Tenorme 
construction  inutile  exigee  par  ce  dernier  moyen. 

Pendant  ces  essais,  la  voftte  en  arcs  d'ogive  prit  naissance.  Dans  les 
premiers  moments,  cependant,  les  clefs  des  arcs  doubleaux  et  des  arcs 
ogives  des  vofites  nouvelles  atteignaieiit  un  niveau  superieur  k  celui  des 
clefs  des  formerets,  comme  a  la  cathedrale  de  Langres,  comme  encore 
dans  le  choeur  de  la  cathedr&le  de  Pam,  et  il  fallut  avoir  recours  au 
systfeme  de  charpente  represents  dans  la  fig.  6.  Ce  ne  fut  gu&re  qu'&u 
commencement  du  xme  si&cle  que,  la  vo&te  en  arcs  d'ogive  ayant  atteint 
sa  perfection  (voy.  construction,  voutb),  les  charpentes  de  combles  purent 
se  developper  librenient,  et  qu'elles  adopt£rent  promptement  des  combi- 
naisons  a  la  fois  stables,  solides  et  leg&res. 

La  plus  ancienne  charpente  &evee  au-dessus  d'une  voftte  en  arcs 
d'ogive  que  nous  connaissions  est  celle  de  la  cathedrale  de  Paris;  elle  ne 
peut  6tre  posterieure  h  1220,  si  Ton  s'en  rapporte  k  quelques  details  de 
sculpture  et  quelques  profits  qui  la  decorent.  Mais  avant  de  decrire  cette 
charpente,  nous  devons  indiquer  les  modifications  profondes  qui  s'etaient 
introduites  dans  Tart  de  la  charpenterie ,  vers  la  fin  du  xne  sifecle ,  par 
suite  de  Tadoption  d'un  nouveau  syst&me  general  de  construction.  Ce 
n'6tait  plus  par  Tepaisseur  des  murs  ou  par  des  culees  massives  que  Ton 
contre-butait  les  vofttes  centrales  des  eglises  k  plusieurs  nefs,  mais  par  des 
arcs-boutants  reportant  les  poussees  sur  le  perimfetre  exterieur  des  edifices, 
quelle  que  flit  leur  largeur.  C'etait  le  syst&me  d'equilibre  qui  rempla$ait 
le  syst&me  antique  ou  roman  (voy.  construction)  ;  d&s  lors,  dans  les 
monuments  composes  de  trois  ou  cinq  nefs,  les  piles  interieures,  reduites 
k  un  di&m&tre  aussi  petit  que  possible,  n'avaient  plus  pour  fonction  que  de 
porter  des  archivoltes  et  les  naissances  des  vofttes,  entre  les  formerets 
desquelles  s'ouvraient  de  larges  fen&res.  Ces  formerets  et  archivoltes  de 
fenStres  ne  pouvaient  recevoir  sur  leur  extrados  que  des  bahuts  dont 
T^paisseur  ne  devait  pas  depasser  le  diam&tre  des  piles  inferieures;  il 
resultait  de  cette  innovation  que  ces  bahuts  presentaient  une  section  assez 
faible,  surtout  si,  comme  cela  avait  lieu  souvent  au  commencement  du 
xiii'  si&cle,  il  fallait  encore,  outre  le  bahut,  trouver,  a  la  partie  superieure 

1  Nous  n'avoos  trouve  que  des  debris  de  ces  sortes  de  charpentes  assez  grossiere- 
ment  executees,  reemployees  dans  des  combles  d'une  gpoque  plus  recente  :  a  Ve>.elay, 
par  exemple,  et  dans  de  petites  eglises  de  Botirgogne  et  du  Lyonnais. 

<  Comme  dans  la  nef  de  Veglise  de  Beaune. 

T.   in.  2 
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de  l'edifice,  un  ch£neau  pour  la  distribution  des  eaux  et'un  garde-corps. 
L'assiette  sur  laquelle  venaient  reposer  les  sablieres  des  grandes  char- 
pen  tes  de  combles  etait  done  assez  etroite,  et  se  trouvait  reduite  a  un 
metre  environ;  quelquefois  plus  dans  les  monuments  d'une  grande 
etendue,  et  beaucoup  moins  dans  les  nefs  d'une  largeur  mediocre.  11 
devenait  impossible,  sur  des  bahuts  aussi  peu  epais,  de  trouver  la  place 
necessaire  pour  appuyer  le  pied  des  arbaletriers ,  des  chevrons,  et  pour 
projeter  Tepaisseur  des  pannes.  Afin  de  poser  en  plein  les  charpentes  sur 
ces  bahuts  etroits,  on  changea  d'abord  la  pente  des  combles  :  on  la  porta 
de  40  ou  50  degres  a  60  et  m£me  65  degres ;  puis  on  supprima  les  pannes 
posees  sur  les  arbaletriers ,  et  on  composa  les  combles  de  fermes  entre 
lesquelles  vinrent  se  ranger  des  chevrons  k  peu  pres  armes  comme  elles, 
affleurant  le  plan  passant  par  la  face  externe  des  arbaletriers,  et  ne  diffe- 
rent guere  desfermes-maitresses  que  parce  qu'ils  n'avaient  point  d'entraits 
k  leur  base,  mais  reposaient  seulement  sur  des  patins  assembles  dans  les 
doubles  sablieres.  On  .designe  ces  chaipentes  sous  la  denomination  de 
charpentes  a  chevrons  porlarit  ferrr&s.  C'etait,  dans  Tart  de  la  charpenterie, 
un  mode  de  construction  neuf  et  qui  etait  en  harmonie  parfaite  avec  le 
nouveau  systeme  adopte  dans  la  maconnerie.  11  avail  1»  I'avantage  de  ne 
demander  qu'une  assiette  aussi  peu  epaisse  que  possible ;  2°  au  lieu  de 
reporter  la  charge  de  tout  le  comble  et  de  sacouverture  sur  les  maitresses- 
fermes  (comme  le  systeme  de  charpentes  avec  pannes),  il  repartissait 
egalement  les  pesanteurs  sur  la  totalite  de  la  t6te  des  murs  ou  bahuts : 
nous  faisons  ressortir  Timportance  de  cette  disposition  dans  le  mot 
construction  ,  il  nous  suftira  de  I'indiquer  ici ;  3°  ce  nouveau  moyen 
permettait  de  n 'employer  que  des  bois  d'un  equarrissage  faible  relative- 
ment  k  leur  longueur,  puisque  chaque  arbaletrier  ou  chevron  etait  egale- 
ment charge,  et  de  poser  ainsi,  au  sommet  d'edifices  tres-eleves,  des 
charpentes  tres-legeres  relativement  a  la  surface  couverte.  En  lendant  les 
piles  inferieures  des  grands  vaisseaux  plus  grtHes ,  les  constructeurs  firent 
des  voutes  tres-legeres ;  ils  devaient  naturellement  chercher  a  diminuer  le 
poids  des  charpentes  destinees  a  les  couvrir,  et  surtout  a  eviter  des  inega- 
lites  dangereuses  dans  les  pesanteurs  des  parties  superieures  des  construc- 
tions. 

II  convient  que  nous  rendions  a  nos  lecteurs  un  compte  exact  de  ce  qui 
constitue  la  partie  essentielle  de  la  charpente  de  comble  combinee  avec 
le  mode  de  la  construction  ogivale.  Nous  commenceronsdonc  par  l'assiette 
de  ces  combles  sur  les  bahuts  ou  t£tes  de  murs. 

Soit  A  (7)  le  bahut  en  pierre ;  on  pose  deux  sablieres  BB'  plut6t  sur 
leur  plat  que  carrees.  C  est  l'entrait  de  la  ferme-maitresse  assemble  k 
queues  d'aronde  dans  les  deux  sablieres,  ainsi  qu'il  est  indique  en  EE7 
dans  le  plan,  de  facon  a  ce  que  l'entrait  retienne  les  sablieres  pousseesen 
dehors  par  les  chevrons  port  ant  fermes.  D  est  le  patin  ou  blochet  dans 
lequel  s'assemble,  k  tenon  et  mortaise,  le  chevron  portant  fermes;  ce 
blochet  s'entaille  pour  mordre  les  deux  sablieres  et  est  ainsi  retenu  par 
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dies.  F  est  I'arbaletrier ;  G,  le  chevron.  Si  I'espace  entre  les  fermes-mat- 
tresses  est  trop  grand ,  ou  si,  a  cause  de  la  largeur  du  vaisseau  a  couvrir, 
on  craint  que  les  deux  sablieres  lie  viennenl  a  rondir  au  milieu,  soil  ici  tees 


par  la  poussee  des  chevrons,  deux  pieces  horizontales  H  son!  posees  entre 
ces  sablieres  et  reportent  cette  poussee  sur  les  points  E  retenus  fixes  par 
les  bouts  des  en  traits.  Des  jambettes  I  viennent  reporter  uiie  parlie  de  la 
charge  des  arbalelriers  ou  chevrons  sur  I'extiemite  interieure  des  blochets 
et  donnenl  de  l'empattement  aux  grandes  pieces  inclinees.  Souvent,  dans 
les  grandes  charpentes,  le  pied  des  arbaletriers  et  chevrons  s'assemtile  a 
deux  tenons  dans  deux  mortaises,  ainsi  que  I'indique  le  detail  K,  afin 
d'eviter  que  la  poussee  ne  s'exerce  sur  le  champ  tres-etroit  d'un  seul  tenon 
et  aussi  pour  empecher  la  torsion  de  ces  pieces  principales.  Les  jambettes 
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sont  egalement  assemblies  a  tenons  doubles  dans  Ips  blochels  rl  les 
entrails ,  el,  de  plus ,  ils  sont  ton  jours  embreves  dans  ces  ai-haletriers  et 
chevrons,  comme  il  est  figure  en  L.  Que  Iquetbis  meme,  les  arbaletriers  et 
chevrons  portent  un  renfort  pour  don  tier  phis  de  prise  it  ret  em  breve  men  t , 
sans  atl'anier  le  hois ;  c'est  ce  renfort  que  figure  (e  detail  M.  I.es  janibettes  I 
sont  ou  verlicales  ou  legerement  inclinees,  ainsi  que  I'indique  la  tig.  7 ; 
dans  eette  derniere  position,  ellps  retieniient  niieux  la  poussee  du  pied 
des  chevrons  ou  arbaletriers.  Du  reste,  plus  les  coinbles  sont  aigus,  plus 
les  janibettes  se  rapprochenl  de  la  verticale.  Le  mnyen  adopte  pour  asseoir 
les  charpentes  de  combles  hien  connu ,  on  comprendra  facilement  le 
systeme  general  admis  par  les  archilectes  du  commencement  du  xur  siecle 
dans  la  construction  de  leurs  grands  coinbles. 

Prenons  done,  comme  exemple  d'une  des  charpentes  de  combles  les 
plus  anciennes,  nelle.  du  chueur  de  Notre-Itame  de  Paris;  nous  aurons 
ainsi,  dans  un  petit  nombre  de  figures,  des  formes ordinai res,  des  chevrons 
porlant  fermes  et  une  croupe.  La  fig.  8  donne  le  plan  de  la  croupe  qui 


r=r 


i-ouvre  le  clievet.  Les  rermes-maltresses  sont  accouplees.  Le  cole  A  du 
plan  nrctientn   (a  projection   horizontals  des  sahlieres  et  des  entrails 


—    13  —  [   CHARPiHTE    | 

au-dessus  du  balmt;  le  cole  B,  la  projection  horizontale  de  la  premiere 
enrayure. 

La  fig.  9  est  I  elevation  de  la  fenne-maitresse  C  de  croupe.  Dans 


celte  elevation,  on  voit,  au-dessous  dps  grands  arbaletriers  E,  deux  sous- 
arbaletriers  F.  C'etail  la  un  moyen  puissant  pour  maintenir  le  poincon  G 
dans  son  plan  vertical  et  pour  dormer  a  la  ferme  une  grande  resistance. 
Le  premier  entrait  l'etrousse  H  s'assemble  dans  les  arbaletriers,  dans  les 
sous-arbaletriers  et  dans  le  poincon.  Le  second  entrait  retrousse  I  se 
compose  de  deux  moises  qui  embrassent  ces  memes  pieces.  Le  troisienie 
entrait  retrousse  K  s'assemble  a  tenon  el  mortaises  dans  le  poincon  et 
dans  les  deux  arbaletriers.  L'entrail  L  est  suspendu  au  pofheon :  1°  par 
deux  moises  M  et  des  clefs,  2"  par  deux  paires  de  moises  veilicales  N 
retenues  de  meme  par  des  clefs  de  bois  sur  les  sous-arbaletriers  et  sur  le 
premier  entrait  retrousse.  Deux  autres  paires  de  moises  0  remplacent  les 
jambettes  et  viennent  serrer  et  reunir,  au  moyen  de  clefs,  les  arbaletriers 
avec  l'enirait.  Comme  surcrolt  de  precaution,  et  pour  mieux  asseoir 
I'entrait,  des  liens  P  reportent  une  partie  du  poids  decet  entrait  sur  des 
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poteaux  adosses  an  bahut.  Ces  liens  ne  sauraienl  pougser  les  mure,  car 
ils  sont  places  au  droit  des  arcs-boutants  exterieure.  La  flexion  des 
arbaletriers  de  cette  ferme  est  done  arretee  a  inlervalles  egaux  par  les  Irois 
entrails  retrousses,  rendus  rigides  eux-memes  par  les  sous-arbalelriers. 
La  flexion  de  I'enlrait  est  arrestee  pai-  le  poincon,  les  deux  paires  de 
moises  N  et  les  liens  P.  II  n'y  a  done  aucune  deformation  a  craindre  dans 
ie  grand  triangle  composant  la  ferine.  Mais  e'est  la  une  ferme  de  croupe 
qui  recoit  a  son  sommet  les  bouts  des  chevrons  du  chevet,  ainsi  que  le 
demontre  le  plan  fig.  8 :  or  cette  ferme  etait  poussee  pat'  tons  ces  chevrons 
qui  viennent  s'appuyer  sur  le  poincon  d'un  seul  cole ;  elle  devait  neces- 
sahement  sortir  de  son  plan  vertical.  Voici  comment  les  charpentiers 
eviterent  ce  danger.  La  fig.  10  donne  la  coupe  du  comble  suivant  1'axe 


longitudinal  du  chevet.  Q  est  la  fernie-maltresse  dont  la  tig.  9  donne 
I  elevation;  en  R  sont  tous  les  chevrons  de  croupe  qui  viennent  buter 
contre  son  sommet.  A  fin  de  la  maintenir  dans  le  plan  vertical  QS,  les 
charpentiers  poserent  les  grandes  pieces  inclinees  TU,VX.  La  premiere 
vienl  s'asseoir  sur  les  sablieies  en  T,  se  reunit  a  la  seconde  par  une  coupe 
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en  V.  La  seconde  s'assemble  k  l'extremite  du  poingon  de  la  cinquteme 
ferme-maitresse,  et  de  ce  point  deux  pieces  verticales,  posees  en  forme  de 
V,  vont  reporter  la  poussee  k  une  assez  grande  distance  sur  les  bouts  d'un 
entrait,  aftn  d'eviter  1'ecartement  des  branches  de  ce  V,  ainsi  que  l'indique 
ia  fig.  14.  La  pi&ce  inclinee  TU  (fig.  10)  est,  de  plus,  suspendue  au  poin- 


con  Q  et  aux  deux  faux  poincons  YZ  par  de  fortes  moises  et  des  clefs.  C'est 
sur  cette  pi&ce  inclinee  TU,  qui  est  par  le  fait  un  arbaletrier  trfcs-resistant, 
que  viennent  s'assembler  les  trois  contre-fiches  C  destinees  a  contre-buter 
la  poussee  des  chevrons  de  croupe  et  a  maintenir  la  ferme-maitresse  dans 
son  plan  vertical  QS.  Les  autres  parlies  de  cette  charpente  n'ont  pas 
besoin  de  longues  explications  pour  6tre  comprises.  Les  sablifcres  circu- 
laires  de  Ia  croupe  sont  maintenues  par  un  entrait  IV  suspendu  par  une 
paire  de  moises  F'  au  chevron  d'axe  qui  est  double  et  remplit  lesfonctions 
d'un  arbaletrier,  car  il  s'assemble  sur  Textremite  de  la  pi&ce  inclinee  TU. 
Get  entrait  porte  un  chassis  abc  (fig.  8)  destine  a  soulager  la  premiere 
enrayure.  Le  roulement  de  toute  la  charpente  est  evite  par  les  liens  H' 
(fig.  10)  qui  s'assemblent  dans  les  entre-toises  d'axes  horizontales  posees 
sous  la  seconde  enrayure  et  dans  les  poingons  des  fermes.  Le  voligeage  en 
ch6ne  mainlient  les  chevrons  dans  leur  plan  vertical,  cette  charpente  etant, 
comme  toutes  les  charpentes  de  cette  epoque,  depourvue  de  faitage  et  de 
pannes.  Le  flechissement  des  chevrons  est  6vite  au  moyen  des  entraits 
retrousses  K'  qui  sont  soulages  par  les  entre-toises  d'axe  IV,  et  les  doubles 
entre-toises  P/  s'assemblent  dans  les  moises  pendantes  N  de  la  fig.  9. 

Pour  peu  que  Ton  soit  familier  avec  Tart  de  la  charpenterie,  il  n'est  pas 
difficile  de  reconnattre  les  defauts  de  cette  charpente ;  il  n'y  a  pas  de 
solidarity  entre  les  fermes ;  les  liens  destines  a  empScher  le  roulement 
sont  trop  petits  et  trop  faibles  pour  remplir  cet  office  d'une  manifcre 
efficace,  et  la  preuve  en  est  que,  quand  on  enl&ve  la  volige,  on  fait 
remuer  a  la  main  les  fermes-maitresses  et  surtout  les  chevrons  portant 
ferme.  Le  moyen  adopte  pour  arr&er  la  poussee  des  chevrons  de  croupe 
sur  le  poincon  n'est  qu'un  expedient.  Deja,  cependant,  la  charpente  de  la 
nefde  la  cathedrale  de  Paris,  dressee  peut-£tre  quelques  annees  aprfcs 
celle  du  choeur,  present e  sur  celle-ci  de  notables  ameliorations.  Mais  c'est 
surtout  en  etudiant  la  souche  de  la  fl£che  de  la  m6me  eglise,  qui  s'elevait 
au  centre  de  la  croisee ,  qu'on  est  frappe  de  Tadresse  et  surtout  de  (a 
science  pratique  des  charpentiers  du  xin*  side,  et  cette  souche  de  tlfechq 
a  du  (Mre  mise  au  levage  vers  1230  au  plus  tard.  Nous  aurons  roccasionxfy 
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revenir  ailleurs.  Nous  devons  suivre  noire  discoura  el  faire  voir  les  per- 
fectionnements  introduits  success  i  vein  en  I  dans  le  systeme  des  fermes. 

La  charpente  de  1'eglise  cathedrale  de  Chartres,  brftlee  en  1836,  et  qui 
paraissait  appartentr  a  la  seconde  moitie  du  iur  siecle,  presentail  deja  dp 
grandes  ameliorations  sur  le  systeme  adopte  dans  la  construction  de  celle 
de  la  cathedrale  de  Paris;  nousn'en  possesions  malheureusemenl  que  des 
croquis  trop  vagues  four  pouvoir  la  donner  a  nos  leeteurs.  Cela  est 
d'autant  plus  regrettable  que  cette  charpente  etait  immense,  qu'ellp 
ti 'avail  subi  aucune  alteration,  que  les  bois  etaienl  tous  equarris  a  vive 
arete  et  parfaitement  assembles. 

La  charpente  de  I'eglise  de  Satnt-Ouen  de  Rouen,  qui  date  du  xiv*  siecle. 


A 

M 


|)«U6  fournit,  dans  des  dimensions  mediocres,  un  bel  exemple  de  I'art  de 
la  ciiarpenterie  a  cede  epoque.  Nous  en  ilonnons  H'i) .  en  A,  la  coupe 
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Iransversale,  et  en  b  la  coupe  lougitudinalc.  Ueja  telle  charpcnte  possedc 
un  sous-faite  G  stir  lequel  viennent  sc  reposer  les  tetes  des  chevrons  assem- 
bles a  mi-bois  et  main  tonus  par  des 
ehevilles.  Ce  sous-fallc  est  lui-meme 

maintenu  horizontal  par  les  grandes  * 

croix  de  Saint-Andre  D  et  par  les 
liens  E.  Les  croix  de  Saint-Andre  el 
les  liens  assembles  a  mi-bois  ont  en- 
core pour  fonction  d'empficherlede- 
versement  des  fermeset  de  tout  Ic 
systcme.Lcs  grandes  moises  pendan- 
les  F,  attaches  en  G  a  rarbaletrier 
par  des  chevilleltes  dc  ler,  en  H  a 
I 'en trait  retrousse  par  des  clefs  de 
bois,  suspendent  1'entrait  en  I  deja 
suspcndii  en  M  au  poincon.  Le  poids 
de  ces  moises  pendantes,  en  char- 
geant  les  esseliers  K,  exerce  une 
poussee  en  L  qui  arrele  la  flexion  de 
I'arbaletrier  sur  ce  point.  Une  parti- 
cularity decettecharpeiite,c'estque 
le  pied  deschevronset  leursjambetles 
ne  s'assemblent  pas  dans  des  blo- 
chets  couformement  a  1' usage  ordi- 
naire, mais  dans  des  doubles  sablieres 
posees  stir  les  semelles  qui  recoivent 
les  bo  uts  des  e  n  tra  i  Is  e  t  che vi  1 1  ees  a  vec 
celles-ci.  La  fig.  1 3  don  nc  en  N  le  de- 
tail de  ['assemblage  des  chevrons  el 
jambeltes  dans  les  doubles  sablieres; 
en  P,le  detail  des  moises  pemlantesF, 
ol  en  0,  le  moyen  de  suspension  de 
1'entrait  au  poincon.  (In  remarquera 
que  le  ferestdeja  employe  dans  celte 
charpente  en  R  et  en  S  pour  attaeher 
les  moises  pendantes.  Ce  sunt  des 
chevilleltes  a  tele  carree. 

La  charpente.de  I'eglisc  de  Sainl- 
Ouen  ile  Rouen  est  executee  avec 
grand  soin:  les  boissontparfailement 
cquarris,  chanfrein£s  aur  les  aretes ; 

les  grandes  moises  pendantes,  dont  le  detail  est  figure  en  P  {fig.  1 3),  sont 
elegies,  car,  ces  hois  n'agissanl  que  commc  suspension,  il  n'ctait  pas 
necessaire  de  lenr  laisser  loule  leur  force  enlre  les  clefs.  Nous  trouvofts 
a  Saint-Germer  une  charpente  poseeau-dessus  des  voutes  dela  chapelle, 

m.  —  3 
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k  la  lin  du  xiii*  siecle,  qui  a  la  plus  grandc  analogic  aver  cclle-ci  et  qui  est 
de  mGme  exScutee  avec  une  rare  perfection.  Mais  les  difficulty  etaient 
autres  et  plus  s6rieuses  lorsqu'il  s'agissait  de  dresser  une  charpente  sur 
une  de  ces  nefs,  telle,  par  exemple,  que  celle  de  la  cath6drale  de  Reims. 
Sous  le  rfcgne  de  Louis  XI,  un  incendie  d£truisit  toutes  les  couvertures 
de  cet  Edifice;  on  les  reconstruisit  k  neuf  vers  la  fin  du  xv*  siecle  et  le 
commencement  du  xvr9.  Alors  Tart  de  la  charpenterie  6tait  arri\6  k  son 
apog6e;  Tesprit  des  constructeurs  s'etait  particulierement  appliqu£  a 
perfectionner  celtc  branche  de  l'architeclure,  et  ils  6taient  arrives  k  pro- 
duiredesoeuvres  remarquables  au  double  point  de  vuede  lacombinaison 
et  de  l'ex6cution.  Le  bois  sc  prStait  mieux  quetoute  autre  mature  aux 
conceptions  architectoniques  du  xve  sifccle,  et  on  I'employait  k  profusion 
dans  les  constructions  civiles  et  religieuses;  il  ne  faut  done  pas  s'6tonner 
si,  k  cette  6poque,  les  charpentiers  6taient  arrives  k  un  degrd  d'habilet6 
sup6rieur. 

Nous  donnons  (1h)  une  coupe  transversale  etune  coupe  longitudinale 
de  la  charpente  de  la  cathedrale  de  Reims.  Les  fermes  sont  tailldes  sur 
un  triangle  qui  n'a  pas  moinsde  ]Um, UO  de  base  sur  \5m, 50  de  hauteur  du 
sommet  &  la  base ;  les  arbalcHriers  et  les  chevrons  ont  1 7  metres.  La  coupe 
longitudinale  G  est  faite  dans  l'axe  sur  le  poincon ;  celle  D  est  faite  suivant 
laligne  poncluee  AB;  la  coupe  transversale  est  faite  entre  deux  fermes. 
La  partie  inferieure  des  chevrons  de  E  en  P  est  appuyde  sur  deux  cours 
de  pannes  port^es  parunecontre-fiche  G  posee  sousl'arbalctrier  et  venanl 
s'assembler  dans  Tentrait  el  a  la  tfite  d'un  poteau  H.  Ce  poteau  est  sus- 
pendu  par  les  sous-arbal6triers-moises  I,  et  suspend  lui-m6me  l'enlrail 
en  K  au  moyen  de  deux  moises  pendantes  et  des  clefs  de  bois,  ainsi  que 
Tindiquela  coupe  longitudinale  D.  II  reQoit&son  sommet  deux  entretoises 
LM  quiarrcHent  le  d6versement  de  la  partie  intermediate  de  la  charpente 
au  moyen  de  liens  et  de  croix  de  Saint-Andr6.  Dans  la  partie  superieure, 
le  fl6chissement  des  chevrons  est  seulement  arrfcte  par  des  jambettes  N  et 
des  entraits  retroussesO.  Quant  auxarbaletriersdes  fermes,  ils  sont  rendus 
rigides  par  deux  entraits  retrousses  PR,  des  jambettes  S  et  des  esseliers  T. 
Unsous-faitcU,  assembled  latfite  des  grands  poin^ons,rfcgle,  en  leur  servant 
d'appui,  les  bouts  superieurs  des  chevrons  assembles  k  mi-bois.Un  second 
sous-falte  V  et  des  croix  de  Saint-Andr6  maintiennent  le  sommet  des 
fermes  dans  leur  plan  vertical.  Les  grands  poincons  suspendent  les  entraits 
au  milieu  de  leur  porlee  au  moyen  de  longues  moises  pendantes,  serrees 
parplusieurs  clefs  de  bois.  On  ne  voit,  dans  Unite  cette  charpente,  aucune 
ferrure;  elle  est  (eu  egard  k  sa  grande  dimension)  fort  legere,  et  les  bois 
employes  sont  d'unc  qualite  superieure,  parfailement  equarris  et  assem- 
bles. Toute  sa  force  consiste  dans  ces  sous-arbal6triers-inoises  1  qui  sont 
d'un  seul  morceau  et-n'ont  pas  moinsde  lfrm,50  de  longueur.  Lesequar- 
rissages  ne  depassent  pas  0m,22  pour  les  plus  grosses  pieces,  huit  pouces 
de  Tancienne  mesure.  On  voit  que,  dans  la  charpente  de  la  cathedrale  de 
Reims,  les  pannes  sont  dejk  employees,  non  point  posees  sur  Tarbaietrier, 


mais  sous  lui ;  la  face  exterieure  de  I'arbnletrier  est  toujours  dans  le  plan 
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exterieur  du  chevronnage.  Toutefois,  h  Reims,  n'6lait  le  peu  d'6cartement 
des  fermes,  les  pannes  pourraient  flechir  dans  leur  ported  sous  le  poids 
des  chevrons.  Dans  d'autres  charpentes  qui  datent  de  la  m£mc  6poque, 
le  flechissement  des  pannes  est  pr6vu  et  habilement  6vite\ 

Soit  (15)  une  ferme  maltresse;   le  flechissement  de  l'arbaletrier  est 


maintenu,  4°  par  l'entrait  retrousse  C,  2°  par  les  contre-fiches  AA'  qui 
s'assemblcnt  dans  deux  cours  de  pannes  BB.  La  contre-fiche  A',  perpen- 
diculaire  k  l'arbaletrier,  ne  peut  glisser,  1°  parce  qu'elle  est  arreted  h  sa 
place  par  le  renfort  E  m6nag6  sous  l'arbatetrier,  et  2°  parce  qu'elle  est 
serr6e  par  les  moises  D.  La  contre-fiche  A  inferieure  est  parfaitement 
arr£t6e  par  la  jambe  de  force  F.  Au-dessus  de  l'assemblagc  de  cette  jambe 
de  force  dans  la  contre-fiche,  des  moises  pendantes  sont  arrfit6es  par  une 
clef  de  bois,  et  celles-ci  suspcndent  l'entrait  dans  sa  ported  entre  les 
sablieres  et  le  poingon.  De  grands  goussets  assembles  en  H  dans  les 
contre-fiches  empGchent  les  pannes  de  116chir  entre  les  fermes,  de  sorte 
que  les  chevrons  figures  en  Ksont  complement  libres  etnesontr^unis 
que  par  les  entraits  retrouss6s  I  portant  sur  l'entretoise  L  maintenue 
rigide,  ainsi  que  le  sous-faite,  par  des  croix  de  Saint-Andr6  longitudi- 
nales,  comme  dans  la  fig.  14.  Le  systeme  des  jambes  de  force  F  et  des 
moises  pendantes  G  donne  une  grande  fermete  &  la  base  de  cette  char- 
pente,  carles  forces  et  les  pesanteurs  se  neutralisent  h  ce  point  que,  plus 
la  charge  agit,  plus  l'entrait  el  les  arbaltitriers  se  roidissent. 
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Voici(15  bis)un  detail  perspectif  de  1'assemblage  descontre-ficliesavcc 
le  cours  de  pannes  inferieur.  En  M,  est  Qgureela  jam  be  de  force;  en  N, 
1'arbaletrier  avec  son  renfort  0  destine  a  arreter  la  panne  It ;  en  S,  la 
contre-fiche avec  sesdeux  grands  goussels  T,T' ;  le  goussct  Tf  est  suppose 
brise  pour  laisscr  voir  la  tele  des  moises  pcndanles  avec  sa  clef  de  bois 


au-dessus  de  ('assemblage  de  la  jambe  de  force  dans  la  conlre-fiche ;  en  V, 
sont  les  chevrons.  On  rencontre  un  assez  grand  nombre  de  ces  char- 
pentes  de  combles,  de  la  (in  dti  xv"  siecle  el  dn  commencement  du  xvi', 
tracees  et  taillees  suivanl  ce  systeme,  qui  est  excellent  et  n'exige  en 
reuvre  que  peu  de  bois.  La  charpente  de  la  cathedrale  d'Amiens,  cut  re 
autres,  refaite  au  commencement  du  xvt*  siecle,  est  armee  de  pannes 
ainsi  maiutenues  rigides  au  muyen  de  goussets  assembles  dans  les  contre- 
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licbes  perpendiculaires  aux  arbaletriers.  Quelquefois,  dans  de  tres- 
grandes  charpentes,  les  contre-liches  recoivent  non-seulement  les 
goussels  qui  maintiennenl  les  pannes  rigides,  mais  encore  des  esseliers 
et  des  liens  qui  soulagent  l'arbaletrier,  ainsi  que  I'indique  la  lift.  16. 


On  remarqnera  que  ce  systeme  de  goussets  assembles  dans  les  pannes 
a  encore  cet  avantage  d'empecher  le  hiement  des  fermes  et  de  tout  le 
chevronnage. 

Le  systeme  de  charpenle  couvrant  des  voutes,  dont  nous  venons  d'indi- 
quer  les  dcveloppements  successifs,  est  suivi  dans  les  charpentes  appa- 
rentes,  mais  avec  certaines  modifications  necessities  par  la  decoration 
intericure.  Nous  avonsdit  deja  que  les  architectes  ctaient  fort  preoccupes, 
des  le  xii'  siecle,  de  l'ideede  voflter  les  granries  salles,  les  nefs  des  eglises; 
mais  les  ressources  ne  permettaient  pas  toujours  d'adopter  ce  mode,  qui 
exigeait,soit  descontre-fortspuissantsal'exlerieur,  soit  des  arcs-boutants 
destines  a  reporter  les  poussees  de  ces  voutes  en  dehors  des  collateraux. 
Lorsque  les  architectes  ne  purenl  vouter  les  grands  vaisseaux  en?pierre, 
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en  moellon  ou  en  briquc,  ils  chcrcherent  n^anmoins  h  donner  h  leurs 
charpentes  l'apparence  d'une  voute  en  berceau;  et  c'est  dans  ces  char- 
pentes,  dont  une  partie  etait  vuc  du  dedans,  que  les  constructeurs  ont 
deploye  toutes  les  ressources  de  leur  art.  Nous  ne  connaissons  pas  de 
grandes  charpentes  apparentes  antdrieures  au  xme  sifccle ;  il  est  probable 
que  celles  qui  existaient  avant  cette  6poque,  dans  le  nord  de  la  France, 
rappelaient  jusqu'ft  uncertain  point  les  charpentes  des  basiliques primi- 
tives du  moyen  Age,  qui  laissaient  voir  les  entraits  et  etaient  seulemenl 
plafonn6es  au-dessous  du  faite,  comme,  par  exemple,  la  charpente  de  la 
nef  de  la  cathedrale  de  Messine,  si  richement  d6cor6e  de  peintures  k 
Tinterieur.  II  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  cette  charpente  de  la 
cathedrale  de  Messine  fut  61ev6e  pendant  la  domination  des  Normands 
en  Sicile,  et  que  si,  dans  sa  decoration  peinte,  on  sent  une  influence 
bien  tSvidente  de  Tart  des  Maures,  elle  n'en  est  pas  moins  Topuvre  des 
conqu6rants  chr6tiens;  que  les  figures  symboliques  et  les  sujets  sacres 
y  abondent.  II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  charpentes  apparentes  h 
Tinterieur  qui  couvraient  les  vastes  nefs  des  6glises  de  Saint-Remi  de 
Reims,  de  la  Trinity  et  de  Saint-fitienne  deCaen,  et,  en  Angleterre,  de  la 
cathedrale  de  Peterborough  entre  autres,  avaient  beaucoup  de  rapports 
avec  la  charpente  de  la  cathedrale  de  Messine,  quant  au  systfcmc  adopte, 
h  Tinclinaison  des  arbaletriers  et  h  la  decoration  interieure.  Sans  entrer 
dans  le  champ  des  conjecturps,  mais  nous  appuyant  sur  cet  exemple, 
unique  pcut-6tre,  de  la  charpente  de  la  cathedrale  de  Messine !,  nous 
pouvons  indiquer  quelques  points  saillants  qui  feront  comprendre  en  quoi 
les  charpentes  normandes  se  rapprochaientde  la  charpente  dela  basiliquc 
primitive  eten  quoi  elles  en  diff6raient.La  charpente  de  la  cathedrale  de 
Messine  ne  consiste  qu'en  une  suite  de  fermesassez  peu  distantes,  2BI,50 
d'a*c  en  axe,  composes  d'entraits  places  de  champ  et  d'un  fort  equarris- 
sage,  de  deux  arbaletriers  sans  poingons,  mais  poss^dant  un  petit  plafond 
sous  le  faite  d'une  extreme  richesse.  Le  lambris  incline  entre  ce  plafond 
et  la  t6te  des  murs  ou  le  pied  des  arbaletriers  se  compose  d'une  suite  de 
pannes  trfcs-rapprochees,  encadrees  par  quatre  planches  clou6es,  recevant 
un  double  voligeage  et  la  tuile.  Une  figure  est  necessaire  pour  faire 
comprendre  ce  syst&me  fort  simple  (17).  Les  entraits  ont  ik  metres  de 
portee;  gr&ce  ft  leur  enorme  equarrissage  (0m,80  sur  0B,ft5),  ils  n'ont 
pas  flechi  d'une  maniere  sensible.  Us  sont  soulages  sous  les  portees  par 
des  corbeaux.  Les  arbaletriers,  assembles  k  la  t6te  i\  mi-bois  et  chevilies, 
sont  maintcnus  en  outre  chacun  dans  leur  plan  par  le  poids  du  petit 
plafond  G  suspendu  i\  des  moises  pendantes.  Alin  d'eviter  l'epaisseurdes 
pannes  et  du  chevronnagequi  eiit  bblig6  de  donner  une  grande  epaisseur 
aux  murs,  ainsi  que  nous  l'avons  demontre  au  commencement  de  cet 
article,  les  charpentiers  ont  supprim6  les  pannes  et  ont  pos6  les  chevrons 

1  Cette  charpente  est  dc  bois  resiueux  a  fibres  tres-fines,  peut-etre  du  meleze.  Celle 
de  Saint-Paul  liors  des  murs,  a  Rome,  etait  de  cedrc. 
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en  (ravers  sur  les  aiualciricrs,  conime  le  dcnionlre  noire  fig.  17,  A  per- 
spective et  B  geom6lrale,  d'une  ferme  avec  les  chevrons  el  le  plafond 
sons- f ;il le.  Des  lors  ce  chevronnage,  ou  plutot  celte  serie  ile  p  elites  pannes 
n'avait  plus  qu'a  recevoir  la  voligc  en  long.  Mais,  pour  eviler  les  iissures 
qui  n'eussent  pas  manque  de  laisser  penctrer  le  rent  sous  la  tuile  entre 


ces  voliges,  celles-ci  onl  etc  doublet's,  uinsi  que  1'indiquc  la  lig.  18,  cetles 
du  dessous  eHanl  ajourdes,  enlre  chaque  panne,  par  des  Itoiles ;  touterois, 
malgre  eet  ajourqui  devenait  un  joli  motif  de  decoration,  tousles  joints 
sont  cou  verts,  etl'nir  ne  peut  p^netrer  a  I'intexieur.  Le  voligeageexterieur 
pose  en  travers  regoit  la  tuile,  c.reuse  aujourd'hui,  autrefois  tres-proba- 
blement  romaine  '.  La  volige  en  travers  est  necessaire  pour  relenir  le 


1  Dans  les  provinces  du  nord  dc  la  France  mSrnc,  la  tuile  romaine  hit  frequeuimcut  cu 
usatfe  jusque  icrs  le  comm  en  cement  du  ill*  sieele.  Nous  en  avons  trouve  la  prcuve  non- 
seulcmcnt  dans  les  bas-reliefs,  mais  sur  les  you  les  cl  dam  les  debris  qui  enlourent  les 
edifices  de  I'cpoquc  romnne.  Done  les  comblcs  claient,  jusque  vers  le  milieu  de  re  sierle, 
generalcraent  pints.  Ccpendant  il  est  bon  nombre  de  pignons  romans  dans  le  Nord  qui 
out  unc  penlc  trop  forte  pour  que  la  tuile  romaine  ail  pu  fire  emploiec;  dans  re  cas, 
on  w  servail  de  graudes  luilc*  plates  (voy.  Tiile). 
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glissement  de  la  luile,  que  le  til  du  bois  pose  suivant  la  petite  eul  n6ces- 
sairement  provoque.  Cette  charpente,  si  simple  dans  ses  combinaJsons, est 
decoree  de  la  lacon  la  plus  splendide  par  des  peintures  et  des  dorures. 
Le  petit  plafond  sous-fulte  se  compose  de  deux  rangs  de  caissons  eloiles  el 
ere uses  en  forme  de  petiles  coupoles,  penetrant  dans  les  enlre-deux  des 
chassis  C,  tig.  17.  line  sorte  de  pate  ou  de  mastic  revel  ce  plafond  et  se 
detache  siir  les  foods  en  fleurons  et  ligettes  peu  saillants.  Cette  partie  de 
la  charpente  est  particulierement  riche  en  dorures  et  en  magnifiques 
ornements  points,  de  sorte  qu'en  entrant  dans  la  ealhedrale  de  Messine, 
on  est  tout  d'abord  frappe  par  cette  ligne  de  caissons  disposes  suivant  1'axe 


de  1'ediftce,  el  qui  conduisail  1'icil  a  la  riche  tnosaiqne  absidaie  qui  existai t 
autrefois  au-dessus  du  sancluaire.  Les  arbaletriers  et  les  chevronnages 
sont  revetus  de  tons  plus  son ib res,  comme  pour  faire  ressortir  davantage 
I 'eclat  de  cette  epine  loute  semce  d'azur  clair  et  de  tons  blancs  et  roses 
sur  des  fonds  d'or. 

Vers  le  milieu  du  xir*  siccle,  les  architectes  renoncerenta  ce  systeme 
de  charpente ;  ils  sentirent  la  necessity  d'employer  des  bois  d'un  cquar- 
rissage  moins  fort,  plus  faciles  a  se  procurer  par  consequent,  et  plus 
legers.  Employant  des  bois  moins  gros,  il  fallut  donner  aux  arbaletriers 
une  plus  grande  inclinaison,  afln  qu'ils  ne  ileehissent  pas  sous  le  poids  de 
la  couverture,  et,  dans  les  grandes  charpenles,  suspendre  les  entrails  au 
milieu  de  leur  ported.  Kxcepte  dans  les  provinces  meridionales,  ou  les 
charpenles  conserverenl  une  faiblc  inclinaison,  partout  en  France  et  en 
Angleterre  on  modilia,  a  la  fin  du  xn"  sifeclc,  le  systeme  des  charpenles 
appa  rentes,  comme  on  avail  modi  lie  le  mode  de  construction  des  macon- 

nr.  —  h 
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neries;  les  plafonds,  Iks  chevronnages  Iambrisstis  furenl  rem  pi  aces  par 
des  berceaux  plein  cinlre  ou  tiers-point,  laissant  passer  les  entrails  a  leur 
base,  et  logos  dans  la  hauteur  du  comble.  Ce  systeme  elait  fort  econo- 
miquc,  en  ce  qu'il  permettait  d'eviler  la  construction  des  voules  en 
macflnnerie,  les  contre-forls  nccessaires  pour  les  conlre-buler,  el  en  ce 
qu'il  ne  perdaitpas  tout  1'espace  compris,  dans  les  edifices  voutes,  eutre 
ces  voutes  et  le  falte  des  combles. 
Peu  d'exemples  suffiront  pour  faire  comprendre  le  systeme  des  char- 


penlesapparentes  adopte  au  moment  oil  nail  ['architecture  ogivale,  et  qui 
ne  cessc  d'etre  employe  qu'a  la  fin  du  xvi*  siecle.  Nous  choisirons,  parnii 
ces  combles,  un  des  mieux  combines  et  des  plus  legers,  qui  date  du 
milieu  du  xni*  siecle  :  e'est  la  charpente  de  la  grand' salle  de  l'ancien 
eveche  d'Auxerre,  aujourd'hui  approprte  a  la  prefecture  '. 
En  A  (19),  nous  prcsentons  l'une  des  fermes ;  entre  I'entrail  B  et  Ten- 

1  CelU  cbarpente   est  aujourd'hui    cschce    pur   des    plafonds   et  de»   distribution) 
interieure:    Ellc  est  en  place  cependant,  et  a  conscrre  prc»quu    pnrtoul   son    lambris- 
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trait  retrousse  D,  on  voit  une  suite  de  cotirbes  C  habilement  assembles, 
qui  sont  destinies  h  recevoir  les  bardeaux  ou  feuillets  de  ch6ne  qui  for- 
raent  un  berceau  plein  cintre  legferement  surbaisse ;  en  I,  est  le  poingon 
qui.  passe  k  travers  le  berceau,  au  droit  de  chaque  ferme,  et  vient  sus- 
pendre  l'entrait.  La  coupe  longitudinale  E  raontre  une  ferme  en  F  ct 
une  suite  de  chevrons  portant  ferme  G.  Tous  ces  chevrons  sont  armes 
chacun  d'un  entrait  retrousse  avec  des  courbes  absolument  semblables  a 
celles  C  de  la  ferme  maitresse.  Les  bardeaux  de  bois  refendus  sont  cloues 
sur  chaque  courbe  des  chevrons  et  des  fermes,  ainsi  qu'on  le  voit  en  H, 
et  des  couvre-joints  moulur6s  viennent  cacher  les  joints  et  ren forcer 
encore  les  courbes  h  l'interieur,  en  m6me  temps  qu'ils  servent  de  deco- 
ration. De  grandes  croix  de  Saint-Andre,  assemblies  dans  les  poin$ons, 
dans  les  sous-faltes  K  et  entretoises  L,  empfechent  le  hiement  de  Ten- 
semble  de  la  charpente  et  le  d6versement  des  fermes.  Nous  donnons  en 
M  un  detail  du  chapiteau  du  poingon  au  point  oh  il  commence  &  devenir 
apparent  sous  le  berceau.  Gette  charpente  est  aussi  16gfere  que  solide,  et 
il  est  facile  de  reconnaltre  qu'on  n'y  a  mis  en  oeuvrc  que  la  quantity  de 
bois  rigoureusement  n£cessaire  h  sa  stability.  Les  equarrissages  sont 
r6duits  &  leur  plus  faible  volume.  Dans  sa  partie  vue,  le  poingon  ne 
donne,  en  section  horizontale,  qu'un  octogone  de  0",13  de  diam&tre; 
les  arbaietriers  n'ont  que  0-,l&  sur  0",12  d'equarrissage,  les  che- 
vrons 0",13  sur  0m,12.  Mais  la  fagon  dont  les  chevrons  portant  ferme 
sont  rendus  rigides  m6rite  particuli&rement  de  fixer  Tattention  des 
constructeurs. 

La  figure  20  reprfeente  Tun  d'eux.  Pos6s  sur  des  blochets,  les  pieds  des 
chevrons  sont  raffermis  par  des  jambettes  courbes  N ;  un  entrait  retrousse 
0  les  r6unit,  et  deux  contre-fiches  PP,  assemblies  k  mi-bois  avec  l'entrait 
retrouss^,  viennent  Stayer  les  chevrons  au-dessus  du  berceau  en  RH,  en 
m6me  temps  qu'elles  emp£chent  le  triangle  de  se  deformer  par  Taction 
du  vent  ou  d'une  charge  plus  forte  d'un  c6te  que  de  J'autre.  Dans  la  coupe 
longitudinale  E  (fig.  19),  on  voit  en  S  la  rencontre  des  contre-fiches 
assemblies  tenant  aux  chevrons,  et  comment  cette  rencontre  ne  gfcne 
en  rien  le  passage  des  grandes  croix  de  Saint-Andre  longitudinales.  Gette 
charpente  porte  de  la  latte  et  de  la  tuile  depuis  six  si&cles,  sans  avoir 
subi  aucune  alteration  grave,  et  quoiqu'on  ait  coupe  plusieurs  pieces 
pour  passer  des  tuyaux  de  chemin£e. 

Sur  une  des  salles  beaucoup  plus  petite  du  m&me  edifice  nous  trou- 
vons  encore  une  charpente  dont  la  combinaison,  aussi  bien  entendue 
que  simple,  doit  nous  arrGter.  Cette  salle  n'a  pas  plus  de  &m,80  de  lar- 
geur;  elleetait,  de  m6me  que  la  grande,  couverte  parun  berceau  plein 
cintre  en  charpente  avec  entraits  et  poingons  apparents.  Nous  don- 
nons (21)  cet  exemple. 

En  A,  est  la  ferine  maitresse;  en  B,  un  des  chevrons  portant  ferme,  et 
en  C  la  coupe  longitudinale  de  la  charpente.  Comme  toujours,  des 
bardeaux  de  chGne  avec  couvre-joints  etaient  cloues  sur  les  courbes 
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des  fermes  ei  chevrons.  Ces  bardeaux  ou  feuillets  de  chfene  refendu  ont 


ordinairement  0m,012  d'^paisseur,  et  ra6me  quelquefois  0m,009.  Ceuxde 


,  •  •  -»  *  * 


la  grande  charpenle  (fig.  19)  n'ont  pas  davantage;  ils  sont  assembles  a 
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grain  d'orge,  ainsi  que  l'indique  la  fig.  22,  afin  d'emp&cher  le  vent  qui 
passe  sous  la  tuile  de  p£netrer  k  l'int6rieur.  Mais  le  berceau  apparent  de 


ces  sortes  de  charpentes  n'adopte  pas  toujours  la  forme  plein  cintre  ;  il 
n'est  quelquefois  qu'un  segment  de  cercle  et  plus  souvent  en  tiers-point. 


OtM 


Telle  est  la  charpente  apparente  de  l^glise  de  Mauvesin,  pres  de  Mar- 
mande »,  que  nous  donnons  (23).  Nous  choisissons  celle-ci,  entre  beaucoup 

1  Cetle  charpente  a  ete  relevee  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Alaux,  architecte 
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d'aulres,  a  cause  lie  la  disposition  particuliere  lies  sablieres,  qui  sunt 
poshes  siir  les  entrails  au  lieu  d'etre  au-dessous,  et  des  Ulochels  C 
{fig.  2h),  qui  viennenl  s'assembler  dans  les  jambclles  D,  lesquelles  sont 
pend  antes  et  terminees  par  un  cul-de-lampe.  Les  chevrons  E,  etant 
eux-memes  assembles  a  L'exlremite  des  blocbets,  debordent  1'arcle  exle- 
rieure  de  la  tfite  du  mur,  el  liennent  lieu  des  coyaux  destines  ordinai- 
rementa  supporter  1'egout  du  toit,  lorsque  celui-ci,  comme  dans  le  cas 
present,  n'a  pas  de  cbeneau.  Dans  cette  figure  26,  nous  avons  indiquc 
1'eutrait  en  F  prive  de  son  arbalelrier  et  de  sa  jambette.  La  charpente 


de  1'eglisc  de  Mauvesin  possede  un  veritable  Tallage  en  A  (fig.  23),  dans 
lequel  viennenl  s'assembler  les  exlremites  des  chevrons,  et  non  point 
un  sous-fafte,  comme  la  plupart  des  charpentes  precMenles.  Le  dever- 
sement  des  fermes  esl  maintenu  par  des  liens  assembles  en  B  dans  le 
poincon,  enlre  les  cntretoises  et  dans  le  faitage.  Les  chevrons  entre  les 
fermes,  espac^es  dn  6™, 30,  sonl  inunis  chacun  d'un  entrait  retrousse, 
d'esseliers  et  de  jambettes  courbes  comme  les  fermes  mattresses ;  ils  ne 
different  de  celle-ci  que  par  l'absence  du  poincon  et  de  I'entrait.  Cette 
charpente,  qui  couvrc  une  nef  de  7  metres  de  largeur,  est  fort  simple  et 
solide;  les  courbes,  aujourd'hui  degarnies,  recevaient  autrefois  des  bar- 
deaux  avec  couvre-joints,  comme  ceux  de  la  figure  19. 

Cependanl  les  charpenliers  des  \iii°  el  XiV  siecles  elevaient  des  char- 
pentes apparentes  encore  plus  simples  que  celles  donn£es  ci-dessus,  pour 
couvrir  des  vaisseaux  d'une  largeur  de  748  metres.  II  en  exisle  une 
encore  au-dessus  de  la  nef  de  la  petite  eglise  de  Saint-Jean  de  Chalons-sur- 

is  communiquer  scs  crfiquis.  CettP  elurpciile  Jntp  At  la 
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Marne,  qui  se  recommande  par  son  extreme  16gferet6.  Nous  donnons  (25) 
une  des  fermes  raaitresses  de  cette  charpente  en  A,  et  en  B  un  des  che- 
vrons. Ceux-ci  ne  sont  rendus  rigidcs  que  par  les  deux  contre-fiches 
crois^es  CC  el  les  jambettes  D.  Ici  le  berceau  en  tiers-point  se  compose 
de  deux  segments  de  cercle  dont  le  centre  est  pos£  en  contre-bas  de 
Fen  trait. 


%5 


A 


C'ltait  dans  les  grand'salles  des  chateaux,  des  abbayes,  des  £vtah£s, 
des  Edifices  publics,  que  les  charpentiers  du  moyen  Age  6taient  particu- 
li&rement  appel6s  k  deploy er  toutes  les  ressources  dc  leur  art.  Ghaque 
demeure  teodale  renfermait  un  vaste  espace  couvert,  qui  servait  de  salle 
de  reunion  dans  les  solennitls,  lorsque  le  seigneur  exergait  ses  droits  de 
justicier,  lorsqu'il  conviait  ses  vassaux,  soit  pour  des  fiHes,  soit  pour 
prendre  part  k  ses  actes  de  chef  militaire.  En  temps  de  stege,  la  grand'- 
sallc  du  chateau  servait  au  besoin  de  logement  k  un  suppl6ment  de  garni- 
son ;  en  temps  de  paix,  c'6tait  encore  un  promenoir  comme  nos  salles  des 
pas  perdus  annex6es  aux  palais  de  justice  modernes.  G6n6ralement,  ces 
grand'salles  6taient  situ6es  au  premier  ou  m6me  au  second  6tage,  le 
rez-de-chauss£e  servant  de  magasin,  d'6curie,  de  r6fectoire  et  de  d£p6ts 
d'armes.  N'6tant  couvertes  que  par  la  toiture,  et  les  murs  des  chateaux 
ne  pouvant  fctre  renforcfe  par  des  contre-forts  qui  eussent  g6n6  la 
defense,  ces  salles  n'etaient  pas  voitt6es ;  mais  de  magnifiques  charpentes, 
lambriss6es  k  l'int6rieur,  formaient  un  abri  stir  contre  les  intemp6ries 
de  l'atmosphfcre. 

Lc  Palais  de  la  Cit6,  k  Paris,  avait  sa  grand'salle  couverte  par  un  double 
berceau  en  tiers-point  lambriss£,  reposant  sur  une  rang£e  de  piliers  reunis 


[    CIIARl'ENTE   ]  —   32   — 

par  des  archivoltes1.  Les  chateaux  de  Montargis,  de  Goucy,  de  Pierre- 
fonds,  etc.,  possedaient  d'imraenses  salles  couvertes  par  des  charpentes 
apparentes  (voy.  Chateau).  Malheureusement  toutes  ces  charpentes  sont 
aujourd'hui  d6truites,  et  celles  qui  existent  encore  n'appartiennent  qu'k 
des  chateaux  du  second  ordre.  Nous  en  excepterons  cependant  le  palais 
des  comtes  de  Poitiers  (palais  de  justice  actuel  de  Poitiers),  qui  a  con- 
sent sa  belle  charpente  de  grand'salle,  qui  date  du  commencement  du 
xve  sifccle,  rarchev6ch6  de  Reims  et  le  palais  de  justice  de  Rouen2. 

Parmi  ces  restes  de  Tart  de  la  charpenterie  du  moyen  Age,  un  des 
plus  int6ressants,  des  plus  anciens  et  des  plus  complets,  est  la  charpente 
de  la  grand'salle  du  ch&teau  de  Sully-sur-Loire,  qui  date  de  la  fin  du 
xive  sifecle.  La  grand'salle  du  chateau  de  Sully  est  situ6e  au  troisi&me 
6tage,  k  1V°,30  au-dessus  du  sol  de  la  cour;  c'est  tout  un  systeme  de 
construction  de  bois  admirablement  entendu,  qui  couronne  un  long  el 
large  b&timent  fortifi6 ,  d6fendu  par  des  machicoulis,  avec  chemin  de 
ronde  du  cdte  exterieur  donnant  sur  la  Loire  et  du  c6t6  de  la  cour. 

Nous  donnons  d'abord  (26)  la  coupe  transversale  de  cette  charpente. 
Les  poutres  qui  portent  les  solives  du  plancher  de  la  salle  ont  0BI,63 
d'epaisseur  sur  0m,50  de  largeur  et  ltm,90  de  port6e.  Ces  poutres  A  sont 
soulag6es  par  des  corbeaux  de  pierre  B.  Du  c6t6  de  la  cour,  d'autres 
corbeaux  rec;oivent  la  premiere  sablifcre  C,  qui  pose  du  c6t6  exterieur  sur 
la  t6te  du  mur ;  cette  sablifcre  a  0m,30  d'6paisseur  sur  0",24  de  largeu*1. 
Un  second  rangde  sabli&res  D,  de  ra^rae  6quarrissage,  reQoit  les  jambeltes 
E,  qui  se  courbent  k  leur  extr6mite  pour  s'assembler  dans  les  chevrons. 
Du  niveau  du  plancher  au  sommet  de  l'ogive  form6e  par  le  lambris  inte- 
rieur,  on  compte  10m,20.  Au-dessus  du  dernier  plancher,  le  mur,  r6duit 
k  une»<5paisseur  de  0m,95,  s'616ve  jusqu'&  une  hauteur  de  2  metre's,  re^oit 
deux  sablieres,  et  sert  de  separation  entre  la  grand'salle  et  les  chemins  de 
ronde  munis  de  machicoulis  et  de  meurtrieres.  Les  chemins  de  ronde,  clos 
k  l'ext6rieur  par  un  parapet  de  0m,26  d'6paisseur,  de  pierre,  sont  cou- 
verts  par  de  grands  coyaux  G  roidis  par  de  petites  contre-fiches  H  laillees 
en  courbe  k  l'interieur,  ainsi  que  le  pied  des  coyaux,  de  manure  k 
former  un  petit  berceau  en  tiers-point  sur  ce  chemin  de  ronde  (voy.  le 
detail  X).  On  remarquera  que  les  blochets  P  sont  composes  de  deux 
meises  venant  saisir  les  jambeltes  et  le  pied  des  chevrons  assembles  dans 
la  sabliere  ext^rieure  R. 

II  n'y  a  pas  ici  de  fermes  maitresses;  la  charpente  consiste  en  une 
serie  de  chevrons  portant  ferme,  sans  poingons;  mais  tout  le  systfcme  est 
rendu  solidaire  (voy.  fig.  27)  par  deux  entretoises  R  roidies  par  une 

1  Voycz  la  gravure  dc  Duccrccau  representant  l'interieur  de  cette  salle  (Biblioth.  imp. 
des  estampes,  coll.  Callet).  Voyezaussi  l'article  Salle. 

2  Les  cntraits  de  cette  dcrniere  charpente,  qui  dale  du  commencement  du  xvic  siecle, 
ont  ^te  coupes;  elle  s'est  conservee  cependant,  inalgre  cette  grave  mutilation.  Depuis 
peu,  la  charpente  dc  la  salle  des  pas  perdus  du  palais  de  justice  dc  Poitiers  a  etc  rofaitc 
sans  tenir  compte  de  1'ancicn  systeme* 
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succession  de  croix  de  Saint-AndreL  etpar  de  grandes  echarpes  crois6es 
M  assemblies  k  tiers  bois  en  dehors  du  chevronnage,  suivant  sa  pente.  Ce 
sontfsurtout  ces  Echarpes  croisies,  prises  dans  le  plan  des  chevrons,  qui 
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mainticnnent  le  roulement  de  lacharpente.  Des  fourrures  pos6es  sur  les 
chevrons  rachetent  la  saillie  que  foment  ces  echarpes  croisees  sur  le  plan 
incline  du  chevronnage  et  regoivent  la  volige  ct  l'ardoise.  Les  chevrons 
sont  espaces  de  0m,63  d'axe  en  Jixe,  et  la  volige  est,  par  consequent, 
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tres-epaisse,  de  chene  re  fend  u.  Les  tfiles  des  chevrons  s'assemblent  a 
mi-boiscl  ne  portent  pas  sur  un  sous-raite.  Cclle  salle  elait  eclairce  par 
des  lucarnes,  comprenanl  deux  en t re-chevrons,  figurees  dans  la  coupe 
longitndinale  (27)  en  N,  el  par  des  jours  pris  dans  l'un  des  deux  pignons 
de  maconncrie.  Les  chevrons,  jamhetles  et  csseliers  courbes  n'onl  que 
0",20  sur  0m,  16  d'equarrissage  poses  de  champ,  et  ainsi  des  aulres  bois 
en  proportion ;  il  scmblait  qu'alors  les  charpentiers  cherchaienl  a  re- 
partir  egalumenl  le  poids  des  charpenles  de  combles  sur  la  leie  des 
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murs  et  a  le  rcduirc  aulanl  que  possible.  Uu  rcste,  lous  cos  bois  sont 
des  bois  de  brin  ct  non  de  sctage,  cquarris  a  la  bache  avec  grand  soin,  ct 
bien  purges  de  leur  aubier  {voy.  l)ois).  C'est  ce  qui  expliquc  leur  parfaile 
conservation  depuis  pies  de  cinq  sieclcs.  II  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
cettecharpenlo,arintericur,estlambrisseeau  moyeu  debardeauxcloues 
sur  les  courbes  avec  couvrc-joints.  Gcs  bardeaux  sont  generalement  de- 
cors de  peinlures,  ainsi  qu'on  pent  le  voir  encore  dans  la  grand'salle  du 
palais  ducal  de  Dijon,  dans  I'eglisc  de  Sainte-Madeleine  de  Chateau- 
dun,  etc.  (voy.  Peintite). 
La  charpentc  de  la  grand'salle  du  chateau  de  Sully  n'a  pas,  a  propre- 
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ment  parler,  d'entraits,  comme  elle  n'a  pas  d'arbal&riers.  C'est  Ik  une 
disposition  exceptionnelle  en  France,  ou  du  moins  qui  ne  se  rencontre 
que  dans  des  cas  particuliers  comrae  celui-ci.  Mais  il  faut  observer  que  le 
chevronnage  se  rapproche  beaucoup  de  la  verticale,  qu'il  est  trfcs-16ger, 
et  qu'enfin  les  jambettes  qui  s'assemblent  dans  la  sabli&re  pos6e  au-des- 
sus  du  plancher  sont  fortes  et  maintiennent  la  pouss6e  des  chevrons  par 
leur  courbure.  Les  entrails  de  cette  charpente  ne  sont,  par  le  fait,  que 
les£normespoutres  transversales  du  plancher  qui  retiennent  l^cartement 
des  murs. 

Mais  si  nous  voulons  voir  des  charpentes  apparentes  dont  l*6cartement 
est  maintenu  sans  entraits,  et  au  moyen  d'un  systfeme  d'assemblage 
different  de  ceux  que  nous  venons  d'examiner,  il  faut  aller  en  Angleterrc. 
Quand,  par  exception,  les  Anglais  ont  arm6  d'entraits  lesfermes  deleurs 
charpentes,  il  semble  qu'ils  n'aient  pas  corapris  la  fonction  de  cette 
pifcce,  qui  est,  corame  chacun  sail,  d'arrfcter  seulement  l'6eartement  des 
arbal£triers ;  l'entrait  ne  doit  rien  porter,  mais  au  contraire  il  a  besoin 
d'etre  suspendu  au  poingon  au  milieu  de  sa  port6e ;  car  de  sa  parfaite 
horizontal^  depend  la  stabilite  de  la  ferme.  On  trouve  encore,  en  An- 
gleterre,  des  charpentes  du  xme  siecle  combines  de  telle  fagon  que  Ten- 
trait  porte  le  poingon  (d6sign6  sous  le  nom  de  poteau  royal),  et  par  suite 
toute  la  ferme.  Dans  ce  cas,  l'entrait  est  une  6norme  pifcce  de  bois  pos6e 
sur  son  fort.Depuis  longtemps,  en  France,  on  61evait  des  charpentes  dans 
lesquelles  la  fonction  de  l'entrait  6tait  parfaitement  comprise  et  appli- 
qu6e,  que,  del'autre  c6t6de  laManche,  et  probablement  en  Normandie, 
on  persistait  k  ne  voir  dans  l'entrait  qu'un  point  d'appui.  11  nous  serait 
difficile  de  dScouvrir  les  motifs  de  cette  ignorance  d'un  principe  simple 
elconnu  de  toute  antiquity.  Peut-6tre  cela  tient-il  seulement  k  la  facility 
avec  laquelle,  dans  ces  contr6es,  on  se  procurait  des  bois  d'un  6norme 
equarrissage  et  de  toutes  formes.  Ainsi,  dans  une  salle,  k  Charney 
(Berkshire),  dont  la  charpente  remonte^  1270,  nous  trouvons  un  comble 
qui  repose  presque  entiferement  sur  une  poutre  trfcs-grosse,  pos6e  sur  son 
fort,  etqui,  par  le  fait  tient  lieu  d'en trait  en  mgme  temps  qu'elle  supporte 
tout  le  systfcme  de  la  charpente. 

Nous  donnons  (27  bis),  en  A  une  ferme  principale,  et  en  B  la  coupe 
longitudinale  de  ce  comble.  II  ne  se  compose  que  d'une  s6rie  de  chevrons 
armls  d'entraits  retrouss6s  R  et  de  liens.  Les  entraits  retrouss6s  reposent 
sur  une  forte  filifere  F  soulag6e  par  des  liens  C  et  reportant  la  charge  sur 
un  poingon  D,  pos6  lui-mftme  sur  l'entrait  ou  la  poutre  E. 

On  comprendra  que  des  constructeurs  qui  comprenaient  si  mal  la 
fonction  de  l'entrait. aien't  cherchS  k  se  priver  de  ce  membre.  Aussi 
voyons-nous,  dfcs  le  xrvc  sifecle,  les  Anglo-Normands  chercher  des  eombi- 
naisons  de  charpentes  de  combles  dans  lesquelles  l'entrait  se  trouve 
supprimg.  Gescombinaisons  doivent  6tre  indiqu6es  par  nous,  car  certai- 
nement  elles  frtaient  employees,  pendant  le  moyen  Age,  en  Normandie, 
dans  le  nord  de  la  France,  et  les  charpentes  des  xive  et  xve  sifccles  que 
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Ton  rencontre  encore  en  grand  nombre  en  Angleterre  derivenl  d'un 
principe  de  conslruclion  normand,  dont  nous  ne  Irouvons  que  des  traces 
rares  chez  nous,  presque  toutes  ces  charpenles  ayanl  ele  remplacees 
successivement  depuis  le  xm*  siecle  par  des  voutes.  Ne  pouvant  remonter 
aux  principes,  il  est  bon  toutefois  de  connaltre  les  derives,  d'autantplus 
qu'ils  sont  fort  remarquables  et  meritenl  i'altention  des  constructeurs. 
Ainsique  nous  1'avons dit en  commencant  cet article,  c'est  parJa  grosseur 


desbois  employes  que  les  charpentes  angio-normandes  sedistinguenltoul 
d'abord  de  cellos  executees  en  Prance  pendant  les  xm",  xive  el  xv  siecles, 
puis  par  des  combinaisons  qui  ont  des  rapports  frappanls  avec  les  con- 
structions na  vales,  et  enfln  par  unc  perfection  rareapporlee  dans  la  ma- 
niere  d'assembler  les  bois.  Dans  les  cbarpenlcs  apparenles  anglo-nor- 
mandes,  la  panne  joue  un  r6le  important  et  ne  cesse  d'etre  employee ; 
seulement,  au  lieu  d'etre,  comme  chez  nous,  indepcndanle,  posee  sur 
I'arbaletrier,  die  s'y  lie  intimemenl,  et  forme  avec  iui  un  grillage,  une 
sorte  de  chassis  sur  lequel  viennent  reposer  les  chevrons. 
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Unexernplefort  simple  fera  comprendre  ce  systfcme  (28) '.  Cette  ferme, 
sans  entrait  &  sa  base,  se  trouve,  il  est  vrai,  intercatee  entre  d'autres 
fertnes  qui  en  sont  pourvues ;  elle  n'est  pas  le  r6sultat  du  hasard,  mais 
d'un  systfeme  souvent  employe  pendant  les  xnie  et  xrve  siecles.  Le  blochet 
A,  sculpts  h  son  extremite  vue,  est  pinc6  entre  deux  sablifcres  B  assem- 
blies avec  lui k mi-bois;  une  forte courbe  D, d'un  seul  morceau,  s' assemble 
dans  1'arbaletrier  C  au  moyen  d'un  long  tenon  doublement  chevillG.  La 
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panne  E  interieure  est  prise  entre  la  courbe  et  l'arbal6trier ;  elle  est 
Tranche,  la  courbe  et  1'arbaletrier  6tant  entaill6s  pour  la  laisser  passer.  La 
panne  E'  superieure  repose  dans  une  entaille  pratiqu6e  &  l'extr^mite  de 
Tentrait  retroussG  F  et  dans  Tarbal6trier.  Ainsi  les  chevrons,  dont  l'Spais- 
seur  est  indiqude  par  la  ligne  ponctuee,  viennent  araser  la  face  ext6rieure 
de  l'arbalStrier.  Cette  ferme  n'a  que  5m,40  de  portie,  et  ses  arbaletriers 
ne  pourraient  s'6carter  sans  d6former  les  courbes,  ce  qui  n'est  gufcre 
possible,  ou  sans  briser  les  tenons  dans  Tentrait  retrouss6,  lesquels  ont 
une  grande  force  et  sont  bien  chevill6s.  Mais  lorsque  les  port6es  etaient 
plus  grandes,  il  eitt  6t6  difficile  de  trouver  des  courbes  d'un  seul  morceau. 
Les  charpentiers  anglo-normands  en  assembl&rent  deux  Tune  au-dessus 
de  l'autre,  ainsi  que  1'indique  la  fig.  29,  en  ay  ant  le  soin  de  donner  a 
leursboisun  fort  6quarrissage,  afin  d'obtenir  des  tenons  trfcs-puissants. 
Le  point  faible  de  ces  charpentes  6tait  cependant  a  leur  sommet.  11  6tait 
facile,  par  des  combinaisons  de  courbes  et  des  bois  d'unfort&juarrissage, 
de  donner  aux  arbaletriers  une  parfaite  rigidity  ;  ce  qu'il  elait  difficile 
d'emp£cher,  sans  le  secours  de  l'entrait,  c'6tait  la  dislocation  des  assem- 
blages Ma  tfite  de  la  ferme,  par  suite  de  l'6cartement  des  deux  arbaletriers. 


1  Voyez  l'ouvrage  de  M.  J.  H.  Parker,  Some  Account  of  domest.  Architect,  in  Engl., 
from  Edward  I  to  Richard  If,  p.  242  :  Parsonage  house,  Market  Deeping,  Lincoln- 
shire. Ailssi  le  Gloss,  of  Terms  used  in  Grcc,  Rom.,  Ital.  and  Gothic  Archit.,  du  nieme 
auteur,  vol.  II,  Oxford. 
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Le  probl&me  que  les  charpentiers  anglo-normands  avaient  &  r&oudre 
6tait  celui-ci :  donner  k  deux  triangles  A  et  B  (30)  une  base  CD  commune. 


Ce  problfeme  resolu,  on  pouvait  se  passer  d'un  entrait  rSunissant  les 
deux  sommets  EF. 


Une  des  fermesdela  grand'salle  de  Tabbayede  Malvern  (Worcestershire), 
qui  date  du  milieu  du  xive  siecle !,  indique  bien  nettement  cette  tentative 


1  Vojez,  dans  le  Gloss,  of  Terms  used  in  Grec,  Horn.,  Itai.  and  Gothic  Archil.,  par 
J.  E.  Parker,  Oxford,  vol.  II,  une  curieuse  cottection  de  charpentes  aoglaises. 
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des  charpeatiers  anglo-normands.  En  voici  la  representation  perspective 
(30  bis).  Cette  feme  n'est  en  reality  qu'une  sorle  d'equerre  compose*:  de 
diverses  pieces  de  grosse  charpente  dont  1' assemblage  ne  forme  qu'un 
triangle  rigide.  Lcs  bois  out  beaucoup  de  champ,  mais  pen  de  plat,  cl 
sont  maintenus  ensemble  par  de  fortes  languettes  ou  des  pmonm'ers  noyfo 
dansleur  6paisseur.  On  remarquera  commeles  pannes  sont  soulageespar 
des  liens  ou  6charpes  courbes  A,  qui  ont  encore  I'nvantage  de  porter  les 


chevrons  et  d'arnMer  le  hiement  de  toute  la  charpenlc.  II  faut  avouer  que 
ce  systcmecxigeait  I'emploide  bois  enormescomparalivcmentau  resullat 
oblenu  ;  c'etait  payer  bien  cher  la  suppression  des  entrails.  Cette  ferme 
n'a  cependant  qu'une  lrcs-m6diocre  porlec,  ct  ce  moycn  nc  pouvait  s'ap- 
pliquer  a  des  charpenles  destinees  a  couvrir  de  larges  vaisseaux.  Aussi 
le  voyons-nous  abandonne  forcement  lorsqu'il  s'agit  d'executer  des  fer- 
mes  d'une  grandc  dimension. 

La  nef  et  lcs  trnnssepts  de  la  calhedralcd'Elysontencorecouvertspar 
une  belle  charpente  qui  dale  de  la  fin  du  xiv*  siccle.  Nous  donnons  (31) 
une  ferme  de  cette  charpente,  ainsiqud'entie-deux  desfermes.  Lagrande 
courbe  A6  est  d'un  seul  morceau ;  elle  s'assemble  a  sa  base  dans  le  grand 
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blochet  C,  a.  son  sommet  dans  1c  faux  poincon  D.  Les  vides  triangulares 
EF  sont  remplis  par  des  madriers  assembles  enfeuilluresous  I'arbaletrier 
et  dans  I'extrados  de  la  courbe,  afin  de  rend™  les  courbes  el  arbalelriers 
solidaircs.  Les  pannes  sont  prises  entre  I'arbaletrier  et  sa  courbe.  Le 
sous-falte  G  est  soulagc  par  des  liens  courbes.  Quant  au  blochet,  il  est 


maintenu  horizontal  par  le  lien  courbe  H,  et  le  vide  laisse  derrierece  lien 
est  rempli  par  des  madriers;  ees  Hens  portent  sur  un  poteiet  I  taille  en 
forme  de  colonnette  et  sur  un  corbelet  K  engage  dans  le  mur.  Une 
corniche  avec  frise  de  bois,  ornee  dc  demi-figures  d'angea"  tenant  des 
ecussons,  masque  les  sablieres  et  la  tele  du  mur.  11  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  celtc  charpente  etait  d6coree  de  peintures.  La  solidite  de  cette 
charpente  reside  principalement  dans  la  grosseur  des  bois  employes  et 
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dans  ['extreme  aiguile  des  deux  courbes  reporlanl  une  grande  partic  de 
la  poussie  sur  le  potelet  I,  c'est-2t-dire  en  contre-bas  de  la  tSte  du  mur. 
Ce  systeme,  6tant  adopts,  conduisit  les  eharpentiers  anglo-normands  a 
des  combinaisons  fort  savantes  et  d'une  grande  hardiesse  d'exiculion. 

Tous  ceux  qui  ont  6t6  5.  Londres  ont  vu  la  charpente  qui  eouvre  la 
grand'salle  de  I'abbaye  de  Westminster,  dont  la  largeur,  dans  oeuvre.  est 
de  21m,00.  G'est  Ik  un  magnifique  exemple  de  ces  immenses  constructions 
de  bois  qui  se  trouvaient  si  fr6quemment  dans  le  nord  de  la  France  et  que 
Ton  rencontre  encore  en  Angleterre.  II  m6rite  que  nous  en  donnions  une 
description  exacte  k  nos  lecteurs.  Les  murs  de  la  grand'salle  de  l'abbaye 
de  Westminster  ont  2°, 20  d'6paisseur  sur  une  hauteur  de  11™, 50  environ. 
La  charpente,  de  la  t£te  des  murs  au  faitage,  porte  lkm,00,  et  pr£s  de 
20", 00  des  corbeaux  au  faitage.  Les  arbal&riers  et  chevrons  ontl?"1^©, 
compris  tenons ;  nous  n'avons  pu  savoir  s'ils  sont  d'un  seul  morceau.  Les 
diffe>entes  pieces  de  cette  charpente  sont  couvertes  de  belles  moulures, 
toutes  6vid6es  dans  la  masse,  et  les  assemblages  sont  executes  avec  une 
telle  perfection,  qu'on  a  grand'peine  a  les  reeonnaltre. 

Nous  donnons  d'abord  (32)  l'ensemble  d'une  des  fermes  mattresses. 
Le  principe  dont  nous  avons  indique"  les  616ments  dans  la  charpente  de 
la  cathedrale  d'Ely  se  retrouve  completement  developp6  dans  la  char- 
pente de  Westminster.  Pas  d'entraits,  mais  de  grands  blochets  saillants 
port 6s  par  des  liens,  et  portant  eux-m6mes  les  courbes  qui  viennent 
s'assembler  a  la  base  du  faux  poingon.  Mais  k  Westminster,  pour  r6unir 
la  partie  de  la  charpente  61ev6e  au-dessus  des  blochets  avec  les  grandes 
potences  qui  portent  ceux-ci,  d'immenses  moises  courbes  6treignent  tout 
le  systfeme,  rendent  ses  differents  membres  solidaircs  et  donnent  k  chaque 
demi-ferme  la  roideur  et  l'homog6n6it6  d'une  planche.  Le  probl&me 
pose  fig.  30  est  ici  r6solu,  car  il  6tait  facile  de  tier  les  deux  demi-fermes 
au  faux  poingon,  de  fag-on  a  ne  pas  craindre  une  dislocation  sur  toute  la 
longueur  de  ce  poingon ;  dfes  lors  les  deux  demi-fermes  formaient  comme 
deux  triangles  rigides,  pleins,  ayant  une  base  commune.  En  effet,  Ten- 
trait  retroussi  A  (fig.  32)  est  d'une  seule  piece  ;  il  est  mGme  pose*  sur  son 
fort  et  plus  6pais  vers  son  milieu  qu'&  ses  extr6mit6s.  Get  entrait  formant 
la  base  du  triangle  dont  BG  est  un  des  cdt6s,  ce  triangle  ne  peut 
s'ouvrir ;  c'est  une  ferme  complete,  rendue  plus  rigide  encore  par  les  rem- 
plissages  qui  la  garnisseht.  Cette  ferme  sup£rieure  ou  ce  triangle  homo- 
gfcne  s'appuie  sur  deux  poteaux  D  qui  s'assemblent  k  leur  pied  sur  l'cxtrc- 
mit6  du  blochet  E.  Ce  blochet  est  lui-m6me  maintenu  horizontal  par  le 
lien  courbe  F  et  les  remplissages.  Mais  si  la  pression  etait  tres-forte  k  Vex- 
tr6mit£  du  blochet,  cette  pression  exercerait  une  pouss6e  en  G  a  la  base  du 
lien  F.  G'est  pour  6viter  cette  pression  et  cette  poussee  que  sont  pos6esles 
grandes  courbes  moises  H  qui,  embrassant  le  milieu  de  l'entraitretrouss6 
A,  le  poteau  D,  le  blochet  E  et  le  pied  du  lien  F,  arr&tent  tout  mouvement, 
et  font  de  ces  compartiments  interieurs  une  seule  et  m6me  piece  de  char- 
pente, qui  n'est  susceptible  d'aucune  deformation  ni  dislocation.  Remar* 

in.  —  6 


I    CHARPENTE    )  —   ft2   — 

q  uons,  d'ailleurs,  que  tous  les  vides  en  Ire  les  pieces  priunpales  sonl  remplis 


par des  clai res- vines  dc  bois  qui  roidissent  tout  le  systems  et  maintiennen t 
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les  courbes  dans  leur  puret£.  La  poussee  ne  pourrait  s'exercer  au  point  G 
que  si  ces  courbes  se  cintraient  davantage  sous  la  charge ;  les  remplissages 
verticaux  sont  autant  d'ordonn£es  qui,  par  leur  pression  verticale,  emp6- 
chent  les  courbes  de  se  d6former.  Examinons  maintenant  comment  le  che- 
vronnage  a  klk  6tabli  entre  les  fermes  maltresses,  espac6es  Tune  de  l'autre 
de  5B,75  d'axe  en  axe.  Les  fermes  maitresses  portent,  suivant  le  systfcme 
anglo-normand,  des  pannes  I;  mais  ces  pannes  ont  une  assez  grande 
port£e ;  elles  doivent  soutenir  des  chevrons  6normes  et  toute  la  couverture. 

La  figure  33  offre  la  vue  perspective  d'unc  trav6e,  qui  nous  6pargnera  de 
longues  explications.  C'est  sur  la  tfcte  des  poteaux  D  qu'est  plac6  le  cours 
principal  de  pannes  0,  soulag6  par  des  liens  L  et  des  remplissages  a  claire- 
voie.  Des  goussets  M  r£unissent  l'entrait  retrouss6  A  h  la  panne ;  ils  contri- 
buent  aussi  h  empdcher  le  hiement l  des  fermes  et  des  chevrons.  Ge  cours 
principal  de  pannes  est  double  d'un  plateau  formant  saillie  sur  lequel 
viennent  s'assembler  des  jambettes  destinies  h  arrGter  le  glissement  des 
chevrons  pos6s  au-dessus  des  lucarnes.  Les  autres  cours  de  pannes  I  sont 
soulag£s  par  des  liens  courbes  N  suivant  le  plan  de  chevronnage  et  assem- 
bles dans  lesarbaietriers.  On  remarquera  que  le  cours  de  pannes  inf6rieur 
I'  est  en  outre  maintenu  par  des  contre-fiches  P  venant  reposer  sur 
1'extrados  de  la  grande  courbe  moise ;  c'est  qu'en  effet  ce  cours  inftSrieur 
de  pannes  doit  porter,  non-seulement  le  chevronnage,  mais  aussi  les 
comblesdes  lucarnes  R;  il  e&tcertainement  fl£chi&  l'int6rieur,  s'il  n'eflt 
^16  contre-but£  par  ces  contre-fiches.  II  y  a,  entre  fermes,  onze  chevrons. 

Afin  de  donner  une  id6e  de  la  beaute  d'ex6cution  de  cette  oeuvre  unique 
de  charpenterie,  nous  dessinons  (34)  un  detail  de  sa  partie  inf6rieure. 
Les  extr6mit6s  des  grands  blochets  qui  regoivent  les  piedsdes  poteaux  1) 
sont  dgcorles  de  figures  d'anges  tenant  des  6cussons  aux  armes  6cartel£es 
de  France  et  d'Angleterre,  le  tout  pris  dans  la  masse  du  bois.  Seules,  les 
aiies  des  anges  sont  rapport£es.  En  S,  nous  donnons  la  coupe  des  deux 
courbes  faite  sur  JT ;  en  V,  la  coupe  sur  Tun  des  montants  de  la  claire-voie 
de  remplissage,  et  en  X  la  coupe  sur  YZ  du  blochet.  Autant  qu'on  peut 
en  jugersans  d£monter  une  charpente,  les  assemblages,  les  tenons  sont 
coupes  avec  une  rare  precision ;  c'est  grAce  h  cette  puret6  d'ex^cution, 
et  plus  encore  k  la  quality  des  bois  employes,  ainsi  qu'&  la  bonte  du  sys- 
t&me,  que  la  charpente  de  la  grand'salle  de  Westminster  s'est  conserve 
intacte  jusqu'ft  nos  jours. 

A  la  fin  du  xiv*  sifccle  et  au  commencement  du  xve,  TAngleterre  6tait 
victorieuse,  riche  et  florissante ;  la  France,  au  contraire,  6tait  ruin6e  par 
des  invasions  d&astreuses  et  les  querelles  des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne :  aussi  n'jivons-nous  rien,  i\  cette  6poque,  qui  puisse  6tre  compart 
k  la  grand'salle  de  Tabbayede  Westminster  comme  luxe  de  construction. 
Les  charpentes  qui  nous  sont  rest^es  de  ce  temps  sont  simples  et  ne  dif- 

* 

1  On  appelle  hiement,  en  termes  do  clinrpenterie,  le  mouvement  que  I'eflnrt  du  vent 
imprime  aux  fermes  et  chevrons. 


Cerent  gufcre  dc  celles  donnees  ci-dessusfig;  19,  21,  23,26,  28,  car  elles 
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ne  couvrent  generaleraent  que  des  salles  d'une  mediocre  largeur.  Si  la 
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Normandie  ou  la  Picardie  ont  possed6  des  charpentes  de  combles  elevees 
conforms  men  t  au  sysleme  anglo-normand,  ce  qui  est  possible,  elles  ne 
sont  pas  parvenues  jusqu'a  nos  jours.  Nous  Irouvons  cependant,  pres  de 
Maubeuge,  dans  la  petite  eglise  de  llargnies  (Nord),  une  charpente  dont 
la  combinaison se  rattache  aux  deux  systenies  anglo-normand  et  francais. 
Cetle  charpente  est,  ou  piutdt  elait  depourvue  d'entrails;  car,  vers  le 
milieu  du  xvi'  sicele,  des  tirants  fiucnl  poses  de  deux  en  deux  fermes  sous 


«' 


les  arbalelriers.  Les  fermes  maitresses,  donl  nous  donnobs  le  profll  en  A 
{ZU  bis) ,  reposent  sur  de  forts  blochels  B;  elles  se  eomposent  de  deux 
courbes  C  s'assemblanl  a  1'extremile  inferieure  du  poincon  D,  d'arbale- 
Iriers  E  courbes  eux-memesa  leur  poinl  de  rencontre  avec  le  poincon, 
alln  de  trouver  des  assemblages  solides  indiques  dans  le  delail  M.  l.a 
courbe  et  I'arbaletrier  sont  brides  a  la  tangenle,  au  moyen  de  deux  pelites 
moises  P,  dont  le  detail  N  expiique  la  forme  et  les  attaches.  Sous  les 
arbalelriers  sont  chevilles  et  assembles  a  mi-bois  deux  cours  d'enlreloiscs 
ou  pannes  G  dans  lesquellesviennents'assemblerdescroix  de  Saint-AndrS 
inclinees  siiivanl  la  penle  <lu  chevronnage,  et  figurees  en  I  dans  la  coupe 
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longitudinale.  Ces  pannes  soulagenllechevronnage  profile  en  P,maisonl 
pour  but  principal  d'empecher  le  hiement  de  la  charpente.  Le  chevron- 
nage  est  muni  egaleroent  de  courbes  sous  lesquelles  sont  clones  les 
bardeaux,  ainsi  qu'on  le  voit  en  H.  Le  sous-falle  K  et  les  entretoises  L 
sont  reunis  par  des  croix  de  Saint-Andre  qui  maintiennent  les  poincons 
verticaux. 

Celte  charpentc,  nialgre  le  soin  apporte  dans  les  assemblages,  a  pousse 
an  vide,  el,  comme  nous  1'avons  dit  plus  haul,  on  a  du,  quelques  annees 
apres  sa construction,  maintenir  son  ecartement  par  des  cntraits  poses  de 
deux  en  deux  fermes :  elle  paralt  dater  des  dernieres  annees  du  x  ve  siecle. 

Nous  donnons  (3a  ter)  te  detail  des  sablieres,  des  blochets,  des  gros  et 


petils  couvre-joinls  rapportes  sur  les  bardeaux,  a  I'echelle  de  0n,05  pour 
metre.  On  remarquera  (fig.  Zlt  bis)  que  les  courbes  du  chevronnage  P 
viennent  s'assembler  dans  des  entrails  retrousses,  qui  eux-memes  s'as- 
semblent  dans  les  entretoises  R  posees  d'un  poincon  a  I'aulre.  Gela  n'est 
guere  bon;  mais  on  se  flait,  avec  assez  de  raison,  aux  bardeaux  pour 
maintenir  les  courbes  legeres  du  chevronnage,  ces  bardeaux  formanl 
comme  une  voflte  qui  offrait  elle-meme  une  assez  forte  resistance.  Entre 
les  chevrons,  espaces  de  0",a5  environ  d'axe  en  axe,  sont  posees,  sous 
la  volige,  des  chanlattes  destinies  a  lui  donnerune  plus  grandesolidite1. 
La  salle  principale  de  I'hotel  de  ville  de  Saint-U  uentin  nous  laisse  voir 
encore  une  charpente  sans  entraits,  du  commencement  du  xvi*  siecle, 
dont  la  disposition  rappelle  celle  de  1'eglise  de  Hargnies. 

■   Nous  devout  les  dessins de  cette  charpente  u  M.  Bruycrrc,  architects,  qui  l'a  relevce 
avec  soin  et  a  bicn  voulii   nous  communiquer  ses  notes. 
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Depuis  le  xii'  sicclc,  on  avail  pris  le  parli  d'elever,  soil  sur  les  lours, 
soit  au  centre  de  la  croisee  ties  eglises,  de  tiautes  Heches  de  bois  recou- 
vertes  d'ardoiseoudeplomb.Cesflechesexigeaient,  lesdernieressurloul, 
descombinaisonsfort  savantes,  alin  de  reporter  lcpoidsde  tout  lesystdme 
sur  les  quatre  piles  des  transsepls.  Des  le  eonimencement  du  xin*  siecle, 
les  charpentiers  avaient  bu  clever  d'une  facon  ingenieuse  ces  masses 
enormes  de  bois  et  les  suspendre  au-dessus  des  fernies  des  noues,  sans 
charger  les  arcs-do  tableaux  bandes  d'une  pile  a  l'aulre-  Nous  aurons 
l'occasion  de  nous  occuper  de  ces  sortes  de  charpentes  au  mot  Flecue, 
auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs. 

Quant  aux  charpentes  coniques  qui  couvrenl  les  tours  cylindriques,  elles 
derivent  du  systeme  adople  pour  les  charpentes  de  croupes  circulates. 
Lemoyen  age  ayant  eleve  une  quantity  considerable  de  tours,  soit  dans 
les  chateaux,  soil  pour  proleger  les  enceintes  des  villes,  les  charpentes  de 
ces  ouvrages  qui  servaient  a  la  defense  el  a  I'habilation  se  rencoulrent 
encore  aujourd'hui  en  grand  nombre ;  a  Paris  meme,  il  en  existe  dans 


I'enceinUs  du  Palais  qui  sont  fori  belles  cl  bien  conseivecs.  II  nous  suffira 
de  donner  un  seul  exempte  resumant  les  combinaisons  ordinaires  do  ces 
charpentes  pour  faire  eomprendre  ce  qu'elles  presenlent  de  particulier. 
Soient  le  plan  de  lacharpente  d'une  lour  cylindrique(35)et  le  profil(36). 
Le  quart  du  plan  A  (fig.  35)  prescnlc  I'ermiyurc  basse  au  niveau  A  des 
sabliercs  (flg.  36);  le  quart  It,  la  seeonde  enrayure  B;  le  quart  C,  la 
troisieme  enrayure,  ct  le  quart  D  la  projection  horizonlale  au  niveau  D. 
Deux  entrails  EF,GH  (fig.  35),  poses  a  angle  droit,  portent  sur  le  cours 
de  doubles  sabliercs  eirculaires.  Deux  fermes  sc  coupanl  a  angle  droil  et 
reunies  par  un  poincon  central  I  donncnl  le  profil  R  (lig.  36).  Cbaque 
quart  tie  cercle  porte  six  chevrons  dont  les  blochels  prolonged  torment 
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Fenrayure  L  (fig.  35)  en  s'assemblant  dans  le  grand  gousset  M.  Le  profil 
de  ces  chevrons  est  donn6  enN  (36).  Entre  chacun  d'eux  sont  poses,  de  la 
premi&re  k  la  deuxi&me  enrayure  A  etB,  de  faux  chevrons  profiles  en  0, 
afin  desoutenir  la  voligeentreleschevronsqui  sont, dans  lapartieinterieure 
du  c6ne,  largement  espacls.  Ces  faux  chevrons  portent  sur  des  blochets 


36 


ordinaires,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  quart  du  plan  A.  Les  six  chevrons  par 
quarts  sont  d'un  seul  morceau  de  P  en  R,  et  se  terminent  en  bee  de  flAte, 
k  leur  tfcte  R,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  k  l'heure.  Les  deux  fermes  se 
coupant  k  angle  droit  sont  munies,  k  la  hauteur  R,  de  coyers  qui,  recevant 
des  goussets  comrae  les  entraits  de  I'enrayure  basse,  forment  la  seconde 
enrayure.  Mais  cette  seconde  enrayure  m6rite  loute  notre  attention.  Nous 
en  donnons  un  detail  perspectif  (36  bis)  vers  la  circonference,et  (36  tcr) 
vers  le  poingon.  La  fig.  36  bis  d^montre  comment  les  courbes,  ou  esseliers 
A,  sous  les  arbal&riers  B  des  deux  fermes  principals,  soulagent  les 
coyers  D,  et  sont  mois6es  par  ces  arbaletriers  et  coyers  au  moyen  des 
petiles  moises  CC  senses  par  la  clef  F ;  comment  les  chevrons  E  sont 
6galement  arm£s  de  moises  qui  les  r6unissent  aux  courbes;  comment  la 
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flexion  de  ces  chevrons  est  arretee  par  les  coyers  G  s'assemblanl  dans  les 
goussetsH;  comment  les  lincoirsl.delaillcs  en  I',  1"  el  I'",  s'assemblent 
enlre  les  chevrons  et  recoivent  les  teles  des  faux  chevrons  K,  afin  de 
rendre  la  pose  possible.  La  fig.  liter  vadlmonlrer comment  les  courbes 
L,  sous  les  chevrons,  nc  pouvanl  s'assembler  dans  les  coyers  C,  s'assem- 


a 


1.1   1 


blent  dans  un  second  gousset  M.  Kiilin,  la  fig.  36  qualer  dcmoiilrera 
comment  les  arbaletriers  des  deux  fermes  s'assemblent  dans  le  poincon 
au  sommet  du  comble ;  comment  les  cxtremitcs  des  chevrons  E,  coupes 
en  bee  de  flute,  viennent  reposerel  s'assembler  sur  les  pelitcs  enlretoises 
courbes  0.  La  section  horizontal  11,  faile  an  niveau  Y,  et  les  deux  rabat- 
temenls  SS',  indiquenl  comment  ces  pelitcs  enlretoises  courbes  snnl 
maintenues  enlrc  les  arbaletriers. 

Les  charpentes  coniques  prescnlenl  d'assez  giandes  difficulles d'assem- 
blage,  car  il  Taut  qu'au  levage  les  tenons  puissent  entrer  dans  leurs 
mortaiscs;  or,  loules  les  pieces  tendant  vers  un  axe,  il  est  n<*ccssairc 
que  le  charpenlier  prevoie  sur  le  chantier  les  moyens  pratiques  qui  liti 
permollront  d'asseinblcr  d'abord  les  pieces  principales,  puis  les  pieces 
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aecondaires,  sans  etre  oblige  de  relailler  les  lenonset  me-me  quelquefois 
de  les  supprimer  totalemenl  pour  que  ces  pieces  puissent  prendre  leur 
place.  Ainsi,  dans  l'exemple  present,  les  sablieres  courbes  etant  posees, 
les  deux  fermes  a  angle  droit  sont  mises  au  levage  et  assemblers,  puis  les 
goussels,  les  chevrons,  leurs  covers  el  csseliers,  puis  enfln  les  lincoirs  el 


les  faux  chevrons.  Toutes  ces  dernieres  pieces  se  posent  sans  difficult^ 
du  dehors  en  dedans,  sans  qu'il  soil  necessaire  de  soulever  les  fermes 
principals  pour  faire  arriver  les  tenons  des  pieces  secondares  dans  leurs 
mortaises.  Les  charpentes  coniques  donnenl  la  mesure  de  1'experience 
descharpentiersdesxiv'  et  xv*siecles;elles  sont  toujoursnon-seulement 
bien  couibinees  el  bien  laillees,  mais  encore  les  inoyens  d'assemblage  en 
sont  prevus  avec  une  adresse  rare  pour  eviter  les  difncultes  au  levage. 
Souvent  ces  charpentes  coniques  sont  depourvues  d'entraits  a  la  base ;  les 
sablieres circulai res,  etant  fortement  reliees  auraoyen  de  clefs,  empechent 
seules  I'ecarteinent  des  chevrons,  comme  le  ferait  un  cercte  d'une  seule 
piece. 

L'art  de  la  charpenterie  ne se  bornait  pas aelever  des  eombles  au-dessus 
des  vootes  ou  des  charpentes  npparentes.  De  lout  temps,  en  France,  on 


[    CI1ARPENTE    ]  —    52   — 

avail  constmit  des  maisons  el  meme  dcs  palais  e(  des  eglises  en  bois. 
Nous  retrouvoos  encore  quelques  traces  de  maisons  du  xm'  siecle 
construites  suivant  ce  mode,  parliculierement  dans  le  Nord ;  mais  ces 
batisses,  remaniees,  ne  nous  donnent  pas  des  exemples  assez  compiels 
pour  qu'il  nous  soil  possible  de  rendre  compte  des  moyens  de  construc- 


tion employes.  II  nous  faut  commencer  notre  examen  au  xiv'  siecle ;  ce 
n'est  qu'a  cette  epoque  que  nous  retrouvons  des  pans  de  bois  entiers 
formant  facade  de  maisons  sur  la  voie  publiqiie. 

Sur  un  rez-de-chaussee  compose  de  murs  pleins,  d'une  succession 
d'arcades  ou  de  piles  isolees,  les  charpenliers  etablissaient,  comme  de 
nos  jours,  une  sabliere  basse  qui  recevait  les  pans  de  bois  de  face.  On 
voyail  encore,  il  y  a  trois  ans,  en  face  du  flanc  sud  du  chceur  de  la  calhe- 


—   53   —  [   CIIAflPENTE   ] 

drale  de  Chartres,  une  petite  maison  de  bois  du  xiv*  siecle '  dont  le  pan 
de  bois  de  facie  etait  tres-gracieux  de  forme  :  c'est  un  des  plus  complets  et 
des  plus  elegants  que  nous  con naissions  de  relic  epoque.  Surun  rez-de- 


chaussee  maconne  plein  et  renforce  de  chalnes  de  pierrc  sont  posees  les 
poutres  A  (37)  supportant  le  plancher  du  premier  etage  (poulres  qui 

1  Cette  maison  vienl  d'etre  deualurce  dcpuis  pen ;   nous   1'ntons  desshiee  en  1853, 
elle  etnit  alors  !i  pcu  pria  inlacle. 
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traversent  l'6paisseur  du  mur  et  apparaissent  k  l'exterieur).  Les  bouts  de 
ces  poutres  regoivent  la  sablifcre  basse  B.  Sur  la  sabliferes'assemblentles 
poteaux  principaux  P  au  droit  des  poutres  horizontales  A;  puis,  dans 
l'intervalle  d'une  poutre  k  Tautre,  se  dressentd'autres  poteaux  G,  dont  le 
d6vers  est  raaintenu  par  des  all6ges  D  munies  de  croix  de  Saint-Andr6. 
Ces  poteaux  C  s'assemblent  &  leur  t6te  dans  un  chapeau  F,  qui  est  lui- 
mgme  assemble  k  tenons  et  mortaises  dans  les  poteaux  principaux  P.  Des 
liens  G  616gis  en  tiers-point  avec  redents  forment  une  succession  de 
fenfitres  eclairant  l'int6rieur.  Les  chapeaux  F  portent  deuxpotelets  H  au 
droit  des  poteaux  C  qui  soulagent  la  sabliere  haute  destin£e  k  recevoir  la 
charpentedu  comble;  mais  cette  sablifcre  est  double,  suivant  l'usage,  ainsi 
que  Tindique  la  coupe  K.  La  sabliere  ext6rieure  I,  qui  ne  porte  que  les 
coyaux  du  comble,  est  posee  sur  les  bouts  des  poutres  L  assemblies  sur 
la  tHe  des  poteaux  principaux  P.  Ces  poutres  L  remplissent  la  fonetion 
d'entraits  pour  les  fermes  des  combles  et  portent  les  solives  du  plancher 
haut.  La  sablifcre  interieure  M,  qui  ne  peut  fl^chir  puisqu'elle  est  soutenue 
par  les  potelets,  regoit  le  pied  du  chevronnage.  Les  alleges  et  les  inter- 
valles  carr6s  entre  les  potelets  sont  remplis  par  une  magonnerie  16gfcre. 
On  remarquera  que  les  bouts  des  poutres  sup6rieures  L  sont  epaul6s  par 
des  liens  N  assembles  dans  les  gros  poteaux  P. 

Dans  les  villes  du  moyen  Age,  encloses  de  murs,  la  place  ^tait  rare;  aussi 
les  maisons  prenaient-elles,  aux  ddpens  de  la  voie  publique,  plus  de 
largeur  k  chaque  6tage ;  elles  pr^sentaient  ainsi  une  succession  d'encor- 
bellements  assez  saillants  parfbis  pour  qu'il  fut  possible  de  se  donner  la 
main  des  Stages  supGrieurs  des  maisons  situ6es  en  face  les  unes  des  aiitres. 
Pour  obtenir  ces  encorbellements,  que  Ton  appelait  ligneauxy  on  faisait 
saillir  les  poutres  des  planchers  k  chaque  etage  en  dehors  des  pans  de  bois 
interieurs,  on  soutenait  leur  bout  par  des  liens  et  Ton  61evait  le  pan  de 
bois  sup^rieur  au  nu  de  l'extremit6  de  ces  poutres. 

Voici  (38)  qui  expliquera  cet  ouvrage  de  charpenterie.  Ce  genre  de 
construction  de  bois  merite  d'etre  6tudi6.  Soient  les  poteaux  du  rez-de- 
chauss£e  A.  La  t£te  de  ces  poteaux  regoit  les  consoles  B  destinies  k 
6pauler  I'extr6mit6  exterieure  des  poutres  G.  Des  sablifcres  D  s'assemblent 
k  Tabout  des  poutres  C,  ainsi  que  Tindique  la  mortaise.  Ces  sabli&res  sont 
soulagdes  par  de  petits  liens  forteraent  embreves  et  assembles  k  tenons  et 
mortaises.  Un  poitrail  E  s'assemble  dans  la  t<He  des  poteaux  A  et  est  lui- 
m6me  soulag6  par  des  liens  F.  C'est  ce  poitrail  qui  porte  les  solives  du 
plancher  du  premier  6tage.  Des  poteaux  G  posent  sur  rextr6mit6  des 
poutres  C  en  porte  k  faux  sur  les  poteaux  A.  Ces  poteaux  G  regoivent  les 
sablifcres  hautes  du  premier  £tage  et  les  poutres  K,  dont  Textr6mit6  exte- 
rieure saillante  est  soulag6e  par  des  liens  courbes.  Sur  le  bout  de  ces 
poutres  sont  poshes  les  sabli6res  basses  I  du  second  etage ;  et  ainsi  de 
m£me  k  chaque  6tage,  jusqu'aux  combles.  Les  solives  du  plancher  du 
second  6tage  portent  sur  la  sabliere  haute  H,  la  debordent  et  contribuent 
k  soulager  la  sablifcre  basse  I.  Des  6charpes  disposees  dans  les  pans  de  bois 


&  chaque  ilage  rcporlent  les  pesauleurs tie  ces  pans  Je  bois  el  dc  leurs 
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remplissages,  de  platras  ou  de  briqtie,  sur  les  abouts  des  poutres  mat- 
tresses. Ges  poutres,  6tant  retenues  dans le  pan  de  bois ou  le  murint6rieur, 
brident  tout  le  systfcme  et  l'empGchent  de  basculer.  11  est  facile  de  voir  que 
Ton  gagnait  ainsi  sur  la  voic  publique,  achaque  6tage,  un,  deux  ou  trois 
pieds  qui  profitaient  aux  locaux  destines  a  l'habitation.  Ges  encorbelle- 
ments  successifs  formaient  encore  des  abris  qui  prot£geaient  les  pans  de 
bois,  les  devantures  des  boutiques  et  les  passants  contre  la  pluie.  lis 
n'avaient  que  Tinconvenient  dc  rendre  les  rues  6troites  trfcs-sombres; 
mais  il  ne  semble  pas  que,  dans  les  villes  du  moyen  Age,  on  cut,  a  cet 
6gard,  les  m6mes  idees  que  nous. 

Lorsque  les  maisons  pr6sentaient  sur  la  rue  leur  petit  c6t6,  c'est-^-dire 
lorsque  le  terrain  qu'elles  occupaient  6tait  plus  profond  que  large,  les 
pans  de  bois  de  facese  tcrminaient  par  un  pignon  et  non  par  une  croupe. 
Ge  pignon  n'6tait  que  la  premiere  ferme  du  comble,  le  plus  souvent 
pos6e  en  saillie  sur  les  bouts  des  sablifcres,  afin  de  former  une  sorle 
d'auvent  destine  a  proteger  la  facade  contre  la  pluie.  Ges  dispositions, 
ainsi  que  celles  relatives  aux  pans  de  bois  de  face,  etant  developp6es  dans 
le  motMxisoN,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

Quant  aux  charpentes  des  plancbers,  elles  sont  g6n6ralement  fort 
simples  pendant  le  moyen  Age;  peu  ou  point  d'enchevGtrures,  mais  des 
poutres  poshes  de  distance  en  distance  sur  les  mursde  face  ou  derefend, 
etrecevant  les  solives  restant  apparentes  comme  les  poutres  elles-mfimes 
(voy.  Plafond). 

On  savait  d6j&  cependant,  au  xvc  siecle,  armer  les  pieces  de  bois  hori- 
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zontales  de  mani&re  k  les  empScher  dc  fldchir  sous  une  charge.  La  tribune 
des  orgues  de  la  cathedrale  d'Amiens,  qui  date  de  cette  6poque,  repose  sur 
une  poutre  arm6e  avec  beaucoup  d'adressc ;  cette  poutre  a  1 5m,00  environ 
de  port6c,  et  elle  est  fortement  chargee.  Nous  donnons  (39)  une  autre 
poutre  arm£ede  la  grand* salle  du  chateau  de  Blain  en  Bretagne,  bali  k  la 
fin  du  xive  sifccle  par  le  conn6table  Olivier  de  Glisson,  et  r6par6  vers  1475. 
Cette  poutre  arm6e  se  compose  de  deux  pifcces  horizontales  AetB;  celle 
B  plus  large  que  celle  A,  de  maniere  k  former  lambourdes  pour  recevoir 
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les  solives  du  plancher.  L'armature  consiste  en  une  pifece  de  bois  courbe 
assemhlee  dans  la  poutre  B  et  relive  k  la  flfcche  par  deux  boulons  de  fer 
serr6s  au  moven  de  clavettes  K  Nous  avons  vu  aussi,  dans  des  construe- 
tions  civiles,  et  entre  autres  dans  l'ancien  h6tel  de  la  Tr6moille  h  Paris, 
61eve  pendant  les  dernieres  ann6es  du  xve  siecle,  des  poutresdeplanchers 
d'environ  12  mfctres  de  port6e,  arm6es  ainsi  que  l'indiquela  fig.  1*0:  les 
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deux  pieces  BB,  posces  bout  A  bout,  6laient  noy6cs  en  partie  dans  T6pais- 
seur  de  la  poutre  A  recevant  les  solives,  ainsi  que  Tindique  la  coupe 
en  C.  Les  pieces  A  et  B  6taient  relives  entre  elles  par  des  boulons  avec 
clavettes. 

Un  des  caractfcres  particuliers  h  Tart  de  la  charpenterie  du  moyen  dge, 
e'est  sa  franchise  d'allure,  sa  connaissance  des  bois  et  son  respect,  dirons- 
nous,  pour  leurs  propri6t6s.  Les  assemblages  des  charpentes  du  moyen 
Age  m6ritent  d'etre  scrupuleusement  6tudi6s ;  ils  sont  simples,  bien  pro- 
portionnes  h  la  force  des  bois  ou  ci  Tobjet  particulier  auquel  ils  doivent 
salisfaire.  La  provision  qui  fait  reserver,  dans  une  longue  pi£ce  de  bois, 
certains  renforts,  certains  epaulements  qui  ajouteront  ill  la  force  d'un 
assemblage,  le  choix  des  bois  ou  leur  position  suivant  la  place  qu'ils 
doivent occuper,rattentionine  pas  lesengagerdanslesmagonneries,  mais 
a  les  laisser  libres,  a6res,  indiquent  de  la  part  des  maitres  la  connaissance 
parfaile  de  leur  art,  des  qualit6s  des  mat6riaux,  i'6tude  et  le  soin;  de 
m£me  que  la  puret6  et  la  juste  proportion  des  assemblages  indiquent  chez 
les  ouvriers  une  longue  habitude  de  bien  faire.  Le  charpentier  du  moyen 
Age  n'appelle  pas  ct  son  aide  le  serrurier  pour  relier,  brider  ou  serrer  les 
pieces  de  bois  qu'il  met  en  ceuvre,  si  ce  n'est  dans  quelques  cas  particuliers 
et  fort  rares;  il  se  suffit  k  lui-m^me,  et  le  fer  ne  vient  pas,  comme  dans 
les  charpentes  modernes,  supplier  k  l'insuffisance  ou  k  la  faiblesse  des 
assemblages. 

L'art  de  la  charpenterie  est  un  de  ceux  auxquels  les  perfectionnements 
modernes  ont  peu  ajout6;  il  6tait  arriv6,  pendant  le  xve  sifcele,  k  son 
complet  d6veloppement.  Le  bois,  k  cette  6poque,  entrait  pour  beaucoup 

1  Ge  renseigncment  curieux  nous  a  etc  fourni  par  M.  Alfred  Rame. 
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dans  les  constructions  civiles,  publiques  et  privies,  et  les  charpentiers 
formaient  une  corporation  puissante,  instruite  dans  Tart  du  trait,  qui 
conserva  longtemps  ses  anciennes  et  bonnes  traditions.  En  eflel,  des 
diverses  branches  de  la  construction,  Tart  de  la  charpenterie  se  plia 
moins  que  toute  autre  aux  id6es  6mises  par  la  renaissance,  et  pendant  le 
cours  du  xvie  sifccfe  on  suivit,  sans  presque  les  modifier,  les  principes 
developp^s  au  xve  sifecle.  Un  architecte  seul  apporta  une  modification 
fort  importante  aux  syst&mes  admis  jusqu'alors.  Philibert  de  TOrrae 
inventa  le  mode  de  charpente  qui  a  conserve  son  nom,  et  qui  presente 
de  notables  avantages  dans  un  grand  nombredecas,  en  ce  qu'ilpermetde 
couvrir  desvides  consid6rables  sans  le  secours  desentraits,  sans  poussees, 
et  en  n'cmployant  qu'un  cube  de  bois  relativement  trfcs-minime.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dSvelopper  ici  le  systeme  adopts  par  cet  artiste;  il 
est  connu  de  tous  et  encore  pratiqu6  de  nos  jours  avec  succes.  Nous  ren- 
voyons  nos  lecleurs  k  son  ceuvre  si  recommandable. 

Pendant  le  xvnesiecle,  Tart  de  la  charpenterie  d6clina;  les  charpentes 
que  cette  6poque  nous  a  laiss^es  sont  souvent  mal  trac6es,  lourdes,  et 
executees  avec  une  negligence  inexcusable  apres  de  si  beaux  exemples 
transmis  par  les  sifccles  pr6c6dents.  A vant  la  reconstruction  de  la  charpente 
de  la  sainte  Ghapelle  de  Paris,  dans  ces  derniers  temps,  il  £tail  inl6ressant 
de  comparer  la  souche  de  la  fl&che  reposee  sous  Louis  XIV  apr&s  l'incendie 
avec  la  souche  de  la  fleche  de  Notre-Dame,  qui  datedu  xinesifccle.  Cette 
derni&reestaussi  savante  dans  l'ensemble  de  sa  composition  etaussi  pure 
dans  son  execution  que  celle  de  la  sainte  Ghapelle  6tait  barbare  sous  le 
rapport  de  la  combinaison  et  grossifcre  au  point  de  vue  de  Tex^cution. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  avons  l'occasion  derevenir  souvent 
sur  les  ouvrages  de  charpenterie.  Nous  n'indiquons,  dans  cet  article,  que 
certains  principes  gen6raux  qui  font  connaitre  la  marche  progressive 
de  cet  art  pendant  trois  si&cles;  nous  rcnvoyons  nos  lecteurs  aux  mots 
Beffroi,  ficiiAFAUD,  Fleche,  Hourd,  Maison,  Pan  de  bois,  Plafond, 
Plancuer,  Pont,  etc. 

CHATEAU,  s.  m.  (chastel).  Le  chateau  du  moyen  4ge  n'est  pas  le  castetlum 
romain;  ce  serait  plutdt  la  villa  antique  munie  de  defenses  extirieures. 
Lorsque  les  barbares  s'emparfcrent  du  sol  des  Gaules,  le  territoire  fut 
partag£  entre  les  chefs  conqu£rants ;  mais  ces  nouveaux  propri&aires 
apportaient  avec  eux  leurs  habitudes  germaniques  et  chang&rent  bient6t 
Taspect  du  pays  qu'ilsavaient  conquis.  Le  proprietaire  romain  nesongeait 
pas  k  fortifier  sa  demeure  des  champs,  qui  n'etait  qu'une  maison  de 
plaisance,  entour6e  de  toutes  les  d^pendances  n6cessaires  k  I'exploitation 
des  terres,  k  la  nourriture  et  k  Tentretien  des  bestiaux,  au  logement  de 
clients  et  d'esclaves  vivant  sur  le  sol  &  peu  prfcs  comme  nos  fermiers  et 
nos  paysans.  Quels  que  soient  les  changements  qui  s'op&rent  dans  les 
moeurs  d'un  peuple,  il  conserve  toujours  quelque  chose  de  son  origine ; 
les  citoyens  romains,  s'ils  avaient  cesse  de  se  livrer  aux  occupations 
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agricoles  depuis  longtemps,  lorsqu'ils  s'6lahlirent  sur  le  sol  des  Gaules, 
conservaient  encore,  dans  les  sifccles  de  la  decadence,  les  moeurs  de 
proprietaires  fonciers ;  leurs  habitations  des  campagnes  6taient  6tablies 
au  centre  de  riches  valines,  le  long  des  cours  d'eau,  et  s'entouraient  de 
tout  ce  qui  est  n6cessaire  k  la  vie  des  champs  et  k  la  grande  culture. 
Possesseurs  tranquilles  de  la  plus  grande  partie  du  sol  gaulois  pendant 
trois  sifecles,  n'ayant  k  lutter  ni  contre  les  populations  souraises  et  deve- 
nues  romaines,  ni  contre  les  invasions  des  barbares,  ils  n'avaient  pas  eu 
besoin  de  munir  leurs  villas  de  defenses  propres  k  r6sister  k  une  attaque 
a  main  armee.  Lorsque  commencfcrent  les  dGbordements  de  barbares 
venus  de  la  Germanie,  les  derniers  possesseurs  du  sol  gallo-romain 
abandonn&rent  les  villw  pour  s'enfermer  dans  les  villes  fortifi6es  k  la 
Mte;  le  flot  pass6,  ils  rSparaient  leurs  habitations  ruraies  d6vast£es; 
mais,  soit  mollesse,  soit  force  d'habitude,  ils  ne  songfcrent  que  rarement 
k  mettre  leurs  b&timents  d'exploitation  agricole  k  l'abri  dun  coup  de 
main.  Tout  autre  etait  Tesprit  germain.  «  G'est  l'honneur  des  tribus,  dit 
«  CSsar1,  de  n'Gtre  environn6es  que  de  vastes  deserts,  d'avoir  des  fron- 
e  ti&res  devastees.  Les  Germains  regardent  comme  une  marque  6clatante 
«  de  valeur,  de  chasser  au  loin  leurs  voisins,  de  ne  permettre  k  personne 
a  de  s'Gtablir  prfcs  d'eux.  Ils  y  trouvent,  d' ail  leurs,  un  moyen  de  se  garantir 
a  conlre  les  invasions  subites...  »  —  « Les  Germains, dit  Tacite 2,  n'habitent 
«  point  dans  les  villes  ils  ne  peuvent  mfime  souffrir  que  leurs  habita- 
«  tions  y  touchent;  ils  demeurent  separ6s  et  k  distance,  selon  qu'une 
a  source,  une  plaine,  un  bois  les  a  attires  dans  un  certain  lieu.  Ils 
«  forme  ni  des  villages ,   non   pas  comme  nous,  par  des  edifices  li£s 

a  ensemble  et  contigus;  chacun  entoure  sa  maison  d'un  espace  vide » 

Des  trois  peuples  germaniques  qui  envahirent  les  Gaules,  Bourguignons, 
Visigoths  et  Francs,  ces  derniers,  au  milieu  du  vi*  sifcele,  dominaient  seuls 
toute  la  Gaule,  sauf  une  partie  du  Languedoc  et  la  firetagne;  et  de  ces 
trois  peuples,  les  Francs  6taient  ceux  qui  avaient  le  mieux  consent  les 
moeurs  des  Germains3.  Mais  peu  k  pen  ce  peuple  avait  abandonn6  ses 
habitudes  errantes,  il  s'6tait  6tabli  sur  le  sol ;  la  vie  agricole  avait  rem- 
plac6  la  vie  des  camps,  et  cependant  ii  conservait  son  caract&re  primitif, 
son  amour  pour  Tisolement  et  son  aversion  pour  la  vie  civilis6e  des  villes. 
II  ne  faudrait  pas  se  m6prendre  sur  ce  que  nous  entendons  ici  par  isole- 
ment  :  ce  n'6tait  pas  la  solitude,  mais  Tisolement  de  chaque  bande  de 
guerriers  attaches  k  un  chef.  Get  isolement  avait  exists  en  Germanie,  chez 
les  peuples  qui  se  pr6cipitfcrent  en  Occident,  ainsi  que  le  prouvent  les 
textes  que  nous  venons  de  citer.  «  Lorsque  la  tribu  fut  transplants  sur 
«  le  sol  gaulois,  dit  M.    Guizot  4,  les  habitations  se  dispersfcrent  bien 

1  De  hello  gall.,  lib.  VI,  c.  xxiu. 

2  De  moribus  Germ.,  c.  xvi. 

*  Voyez  VHist.  de  la  civilis.  en  France,  par  M.  (iiiizot,  le^on  8e. 

*  Id.,  ibid. 
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«  davantage;  les  chefs  de  famille  s'etablirent  k  une  bien  plus  grande 
«  distance  les  uns  des  aulres,  ils  occuperent  de  vasles  domaines ;  leurs 
«  maisons  devinrent  plus  tard  des  chateaux  :  les  villages  qui  se  formerent 
«  autour  d'eux  furent  peupl£s,  non  plus  d'hommes  libres,  leurs  6gaux, 
«  mais  de  colons  attaches  k  leurs  terres.  Ainsi,  sous  le  rapport  materiel, 
«  la  tribu  se  trouva  dissoute  par  le  seul  fait  de  son  nouvel  etablissement. .. 
a  L'assembiee  des  horames  libres,  oh  se  traitaient  toutes  choscs,  devint 

«  beaucoup  plus  difGcile  k  reunir »  L'6galite  qui  regnait  dans  les 

camps  entre  le  chef  et  ses  compagnons  dut  s'efFacer  et  s'effaga  bientot  en 
effet,  du  moment  que  la  bande  germaine  futetablic  sur  lesol.  «Lechef, 
«  devenu  grand  proprielaire,  disposa  de  beaucoup  de  moyens  de  pouvoir ; 
«  les  autres  (ses  compagnons)  6taient  toujours  de  simples  guerriers ;  et 
«  plus  les  id6es  de  la  propriete  s'affermirent  et  s'etendirent  dans  les 

a  esprits,  plus  Tin^galite  se  dtfveloppa  avec  tous  ses  effets Le  roi,  ou 

«  les  chefs  considerables  qui  avaient  occup6  un  vaste  territoire,  distri- 
«  buaient  des  b6n6fices  k  leurs  hommes,  pour  les  attacher  k  leur  service 

«  ou  les  r6compenser  de  services  rendus Le  guerrier  k  qui  son  chef 

<(  donnait  un  benefice  allait  Thabiter;  nouveau  principe  d'isolement  et 

«  d'individualit6 Ce  guerrier  avait  d'ordinaire  quelques  hommes  k 

«  lui ;  il  en  cherchait,  il  en  trouvait  qui  venaient  vivre  avec  lui  dans  son 
«  domaine:  nouvelle  source  d'in6galit6.  » 

Celte  society,  qui  se  decomposait  ainsi  au  moment  ou  clle  s'etablissait 
sur  le  sol  conquis  apr&s  avoir  dissous  la  vieille  societe  romaine,  ne  devait 
se  constituer  que  par  le  regime  feodal ;  clle  en  avait  d'ailleurs  apporte  les 
germes.  Mais  il  fallut  quatre  siecles  d'anarchie,  de  tAtonnements,  de  ten- 
tatives  de  re  tour  vers  Tadministration  imperiale,  de  luttes,  pour  fairc  sorlir 
une  organisation  de  ce  desordre. 

Quelles  6taient  les  habitations  rurales  de  ccs  nouveaux  possesseurs  des 
Gaules,  pendant  ce  long  espace  de  temps?  On  ne  peut,  k  cet  egard,  que  se 
livrer  k  des  conjectures,  car  les  renseignements  nous  manquent  ou  sont 
trfes-vagues.  Tout  porte  k  supposer  que  la  villa  romaine  servait  encore  de 
type  aux  constructions  des  champs  elevtfes  par  les  conquGrants.  Gregoire 
de  Tours  parle  de  plusieurs  de  ces  habitations,  et  ce  qu'il  en  dit  se  rap- 
porte  assez  aux  dispositions  des  villce.  C'6taient  des  b&timents  isoles, 
destines  &  l'exploitation,  i\ Temmagasinage  dcsr6coltes,  aulogementdes 
familiers  etdes  colons,  au  milieu  desquels  s'elevait  la  salle  du  maitreou 
m6me  une  enceinte  en  plein  air,  aula,  dans  laquelle  se  reunissaienl  le  chef 
franc  et  ses  leudes.  Gette  enceinte,  k  ciel  ouvert  ou  couverte,  servait  de 
salle  de  festin,  de  salle  de  conseil ;  elle  llait  accompagnee  de  portiques,  de 
vastes  dairies,  de  cuisines,  de  bains.  Le  groupe  form6  par  tous  ces  bail- 
ments etait  entoure  d'un  mur  de  cl6ture,  d'un  fosse  ou  d'une  simple 
palissade.  Le  long  des  frontteres,  ou  sur  quelques  points  elev£s,  les  rois 
merovingiens  avaient  bdli  des  fortcresses;  mais  ces  residences  paraissent 
avoir  eu  un  caraclere  purement  militaire,  comme  Yoppidum  gaulois : 
c'6taient  plut6t  des  camps  retranch6s  destines  k  abriterun  corps  d'arm6e 
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que  des  cMteaux  propres  k  l'habitation  permanente,  et  reunissant  dans 
leur  enceinte  tout  ce  qui  est  n6cessaire  k  la  vie  d'un  chef  et  de  ses 
hommes %.  Nous  ne  pouvons  donner  le  nom  de  chdteau  qu'aux  demeures 
fortifi6esb&tiespendantlap6riode  teodale,  c'est-&-diredu  x*au  xviesifccle. 
Ces  demeures  sont  d'autantplus  formidables,  qu'elles  s'elevaient  dans  des 
contrGes  oil  la  domination  franque  conservait  avec  plus  de  purete  les 
traditions  de  son  origine  germanique,  sur  les  bords  du  Rhin,  de  la  Meuse, 
dans  le  Soissonnais  et  l'Ile-de-France,  sur  une  partie  du  cours  de  la  Loire 
et  de  la  Sa6ne. 

Pendant  la  p6riode  carlovingienne,  les  princes  successeurs  de  Charle- 
magne avaient  fait  quelques  efforts  pour  s'opposer  aux  invasions  des 
Normands;  ils  avaient  tent6  k  plusieurs  reprises  de  d6fendre  le  cours  des 
fleuves;  mais  ces  ouvrages,  ordonnes  dans  des  moments  de  d6tresse, 
construits  k  la  h<lte,  devaient  (Hre  plutot  des  postes  en  terre  et  en  bois  que 
des  chateaux  proprement  dits.  Les  nouveaux  bar  bares  venus  de  Norv6ge 
ne  songfcrent  gufcre  non  plus  k  fonder  des  6tablissements  fixes  au  milieu 
des  contr6es  qu'ils  devastaient;  attires  seulementpar  l'amour  du  butin, 
ils  s'erapressaient  de  remonter  dans  leurs  bateaux  dfes  qu'ils  avaient 
pill6  une  riche  province.  Cependant  ils  s'arrGtfcrent  parfois  sur  quelque 
promontoire,  dans  quelques  lies  au  milieu  des  fleuves,  pour  mettre  k 
1'abri  le  produit  des  pillages,  sous  la  garde  d'une  partie  des  hommes  com- 
posant  l'expedition;  ils  fortifiaientces  points  d6j&defendus  par  la  nature, 
mais  ce  n'etaicnt  encore  \k  que  des  camps  retrenches,  non  des  cha- 
teaux. On  retrouve  un  etablissement  de  ce  genre  sur  les  c6tes  de  la 
Normandie,  de  la  Bretagne  ou  de  l'Ouest,  si  longtemps  ravag6es  par  les 
pirates  normands:  c'est  le  H  aguedike  s\tue  k  I'extr6mit6  nord-ouest  de  la 
presqu'ile  duCotentin,  auprfes  de  Tile  d'Aurigny.  «  Un  retranchement  ou 
«  foss6  d'une  lieue  et  demie  de  long  separe  ce  promontoire  du  continent; 

«  c'est  \k  le  Hagnedike  2 II  se  peut  que  le  Haguedike,  ou  fosse  de  la 

«  Hague,  soit  ant£rieur  k  l'epoque  normande;  mais  les  pirates  ont  pu  se 
«  seyvir  des  anciens  retranchements  du  promontoire,  et  en  faire  une  place 
«  de  retraite.  » 

1  Gregoire  de  Tours  parte  de  plusieurs  chateaux  assieges  par  Tarraee  de  Theo- 
doric. ...  «  Ensuite  (dit-il,  liv.  Ill)  Gbastel-Marlhac  fut  assiege  (dans  le  Cantal,  arrond. 
«  de  Mauriac).  Tunc  obsessi  Meroliacensis  castri....  11  est  cntoure,  non  par  un  mur, 
«  mais  par  un  rocher  taille  de  plus  de  cent  pieds  de  hauteur.  Au  milieu  est  un  grand 
«  etiuig,  dont  l'eau  est  tres-bonne  a  boire;  dans  une  autre  partie  sont  des  fontaines 
«  si  aboudantcs,  qu'elles  formrnt  un  ruissoau  d'eau  vive  qui  s'echappe  par  la  porte 
«  de  la  place ;  ct  ses  remparts  renferment  un  si  grand  e space,  que  les  habitants  y 
a  cultivent  des  tcrres  et  y  recueillenl  des  fruits  en  abondance.  »  On  le  \oit,  cet  etablis- 
sement present?  plutot  les  caracteres  d'un  vaste  camp  retranche  que  d'un  chateau 
proprement  dit. 

3  Expedition  des  Normands,  par  M.  Depping,  liv.  IV,  chap.  m.  —  Recherches  sur 
le  Haguedike  et  lesprem.  ttabl.  miiit.  des  Normands  sur  nos  cdtes  (Aflm.  de  la  Soci^U 
des  antiq.de  Normandie,  annees  1831-33),  par  M.  de  Gerville. 
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Lorsqu'au  x*  sfecle  les  Normands  furent  definitiveraent  etablis  sur  une 
parlie  du  territoire  de  la  France,  ilsconstruisirent  des  demeures  fortifiees, 
et  ces  residences  conserverent  un  caractere  particulier  k  la  fois  politique 
etfeodal.  Le  chateau  normand,  au  commencement  de  la  p6riode  f£odale, 
se  distingue  du  chateau  francais  ou  franc ;  il  se  re  lie  toujours  a  un  systeme 
de  defense  territorial,  tandis  que  le  chateau  francais  conserve  longtemps 
son  origine  germanique  :  c'est  la  demeure  du  chef  de  bande,  isolee, 
defendant  son  propre  domaine  contre  tous  et  ne  tenant  nul  compte  de  la 
defense  g£ne>ale  du  territoire.  Pour  nous  faire  comprendre  en  peu  de 
mots,  le  seigneur  franc  n'a  pas  de  patrie,  il  n'a  qu'un  domaine ;  tandis 
que  le  seigneur  normand  cherchea  la  fois  ad£fendre  son  domaine  etle 
territoire  conquis  par  sa  nation.  Gette  distinction  doit  Gtre  faite  tout 
d'abord,  car  elle  a  une  influence,  non-seulement  sur  la  position  des 
demeures  ftodales,  mais  sur  le  systeme  de  defense  adopts  dans  chacune 
d'elles.  11  y  a,  dans  la  construction  des  chateaux  normands,  une  certaine 
parite  que  Ton  ne  rencontre  pas  dans  les  chateaux  francais  :  ceux-ci 
pr&entent  une  extreme  variete ;  on  voit  que  le  caprice  du  seigneur,  ses 
idees  particulieres  ont  influ6  sur  leur  construction,  tandisque  les  chateaux 
normands  paraissent  soumis  a  un  principe  de  defense  reconnu  bon  et 
adopte  par  tous  les  possesseurs  de  domaine,  suivant  une  idee  nationale. 
Lorsqu'on  tient  compte  des  circonstances  qui  accompagnerent  l'etablis- 
sement  defmitif  des  Normands  au  nord-ouest  de  Paris,  de  I'interet  immense 
que  ces  pirates  toieres  sur  le  sol  de  la  Normandie  avaient  h  maintenir  le 
cours  des  fleuves  et  rivieres  ouvert  pour  eux  et  les  renforts  qui  leur  arri- 
vaient  du  Nord,  ferm6  pour  le  peuple  franc,  possesseur  de  la  haute  Seine 
et  de  la  plupart  de  ses  affluents,  on  concoit  comment  les  Normands  furent 
entralnes  a  adopter  un  systeme  de  defense  soumis  a  une  idee  politique. 
D'ailleurs  les  Normands,  lorsqu'ils  se  presentaient  sur  un  point  du  terri- 
toire francais,  procedaient  forcement  partout  de  la  m£me  manifcre ; 
c'etait  en  occupant  le  littoral,  en  remontant  les  fleuves  et  rivieres  sur  leurs 
longs  bateaux,  qu'ils  penetraient  jusqu'au  cceur  du  pays.  Les  fleuves 
etaientle  chemin  naturel  de  toute  invasion  normande;  c'etait  sur  leurs 
rives  qu'ils  devaient  chercher  a  se  maintenir  eta  se  fortifier.  Les  iles,  les 
presqu'iles,  les  escarpements  commandant  au  loin  le  cours  des  rivieres, 
devaient  &tre  choisis  tout  d'abord  comme  points  militaires :  la  similitude 
des  lieux  devait  amener  l'uniformite  des  moyens  de  defense. 

Les  Francs,  en  s'emparant  de  la  Gaule,  s'etendirent  sur  un  territoire 
trfes-vaste  et  tres-vari6  sous  le  rapport  g6ographique  :  les  uns  resterent 
dans  les  plaines.  les  autres  sur  les  montagnes,  ceux-ci  au  milieu  de 
contr6es  coup6es  de  ruisseaux,  ceux-la  pres  des  grandes  rivieres ;  chacun 
dut  se  fortifier  en  raison  des  lieux  et  de  son  intelligence  personnelle.  lis 
cessfcrent  (hormis  ceux  voisins  du  Rhin)  toute  communication  avec  la 
mfere  patrie,  et,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  se  trouverent  bientot 
isoies,  etrangers  les  uns  aux  autres ;  les  liens  politiques  qui  pouvaient 
encore  les  r6unir  se  relachaient  chaque  jour,  et  les  idees  de  nationalite, 
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de  lien  entre  les  grands  proprigtaires  d'un  Eiat  ne  devaient  avoir  aucune 
influence  sur  les  successeurs  de  ces  chefs  de  bande  disperses  sur  le  sol. 
Les  Normands,  au  contraire,  6taient  forcemeat  diriggs  par  d'autres 
mobiles;  tous  pirates,  tous  solidaires,  conservant  longtemps  des relations 
avec  la  mfcre  patrie  qui  leur  envoyait  sans  cesse  de  nouveaux  contingents, 
arrivant  en  conqu£rants  dans  des  contr£es  dej&  occupies  par  des  races 
guerriferes,  its  6taient  life  par  la  communaut£  des  int£r&ts,  par  le  besoin 
de  se  maintenir  serr6s,  unis,  dans  ces  pays  au  milieu  desquels  ils  p6n£- 
traient  sans  trop  oser  s'etendre  loin  des  fleuves,  leur  seule  voie  de 
communication  ou  de  salut  en  cas  de  d£sastre. 

Si  les  traditions  romaines  avaient  exerc6  une  influence  sur  ia  disposition 
des  demeures  des  proprtetaires  francs,  elles  devaient  Gtre  tr&s-affaiblies 
pour  les  pirates  scandinaves,  qui  ne  commencfcrent  h  fonder  des  dtablisse- 
ments  permanents  sur  le  continent  qu'au  xe  sifccle.  Ces  derniers,  plus 
habitues  h  charpenter  des  bateaux  qu'&  61ever  des  constructions  sur  la 
terre  ferme,  durent  n£cessairement  profiter  des  dispositions  du  terrain 
pour  etablir  leurs  premiers  chateaux  forts,  qui  n'etaient  que  des  campe- 
ments  prot6g£s  par  des  fosses,  des  palissades  et  quelques  ouvrages  de  bois 
propres  k  garantir  des  intemplries  les  hommes  et  leur  butin.  lis  purent 
souvent  aussi  profiter  des  nombreux  camps  gallo-romains  que  Ton  ren- 
contre mfcme  encore  aujourd'hui  sur  les  cdtes  de  la  Manche  et  les  bords 
de  la  Seine,  les  augmenter  de  nouveaux  fosses,  d'ouvrages  int6rieurs,  et 
prendre  ainsi  les  premiers  61£ments  de  la  fortification  de  campagne. 
Gependant  les  Normands,  actifs,  entreprenants  et  prudents  k  la  fois, 
tenaces,  dou£s  d'un  esprit  de  suite  qui  se  manifeste  dans  tous  leurs  actes, 
comprirent  trfes-promptement  l'importance  des  chateaux  pour  garder  les 
territoires  sur  lesquels  les  successeurs  de  Charlemagne  avaient  6t6  forces 
de  les  laisser  s'6tablir;  et,  dfcs  le  milieu  duxe  sifccle,  ils  ne  se  content&rent 
plus  de  ces  defenses  de  campagne  de  terre  et  de  bois,  mais  61evfcrent 
d6j&,  sur  le  cours  de  la  basse  Seine,  de  l'Orne  et  des  petites  riviferes  qui 
se  jettent  dans  la  Manche,  des  demeuves  de  pierre,  construites  avec  soin, 
formidables  pour  l'6poque,  dont  il  nous  reste  des  fragments  considerables 
et  remarquables  surtout  par  le  choix  intelligent  de  leur  assiette.  Autres 
etaient  alors  les  chateaux  de  France  :  ils  tenaient,  comme  nous  l'avons 
dit,  et  du  camp  romain  et  de  la  villa  romaine.  Ils  6taient  6tablis,  soil 
en  plaine,  soit  sur  des  montagnes,  suivant  que  le  propri&aire  franc 
poss£dait  un  territoire  plan  ou  montagneux.  Dans  le  premier  cas,  le 
chateau  consistait  en  une  enceinte  de  palissade  entour£e  de  fosses, 
quelquefois  d'une  escarpe  de  terre,  d'une  forme  ovale  ou  rectangulaire. 
Au  milieu  de  l'enceinte,  le  chef  franc  faisait  amasser  des  terres  prises  aux 
depens  d'un  large  foss6,  et  sur  ce  tertre  factice  ou  motte  se  dressait  la 
defense  principale  qui  plus  tard  devint  le  donjon.  On  retrouve  encore, 
dans  le  centre  de  la  France,  et  surtout  dans  l'ouest,  les  traces  de  ces 
chateaux  primitifs. 

Un  elablissement  de  ce  genre,  laTusque,  a  Sainte-Eulalie  d'Ambarfes 
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(Gironde)  ',nous  donne  un  ensemble  assezcompleLdcs dispositions  gene- 
rates de  ces  sorles  de  chateaux  deTendus  surtout  par  des  ouvrages  de  lerre. 
Cet  etablissemenl  est  borne delroisc6tes  (1)  par  deux  ruisseaux  A,B;  un 
fosse  0.  ferme  le  qualrieme  c6t6  du  parallelogram  me,  qui  a  150  metres  de 
long  sur90  a  110  metres  environ.  Au  milieu  deceparallelogrammes'eleve 
une  mottc  D  de  27  metres  de  diamelre,  dont  le  fosse  varie en  largeur  de  1  0 
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a  15  metres.  Sur  un  des  grands  coles  en  E  s'eleve  un  vallum  haul  di 
2  metres  environ  et  large  de  10  metres.  II  u'esl  pas  be  so  in  de  dire  que 
loutes  les  constructions  de  bois  que  nous  avons  relablies  dans  cette  figu 
n 'existent  plus  depuis  longtemps.  C'elait,  comme  nous  l'avons  indiquc 
au  sommet  de  la  motte  que  s'elevait  le  donjon,  la  demeurc  du  seigneur, 
a  laquellc  on  ne  pouvail  arriver  que  pur  un  ponl  de  bois  facile  a  couper 
L'enceinte  renfcrmail  les  bailments  necessaires  au  logeincnl  des  compa- 
gnons  du  seigneur,  des  ecuries,  hangars,  magasins  de  provisions,  etc 

1   Vajei,  dans  les  Actes  de  I' Acad,  impee.  de  Bordeaux,   la  notice  ifc  M.  Leo  Drouvn 
tur  quelques  rhAtcauv  du  moyen  dye,  1851. 
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Probablement  plusieurs  portes  s'ouvraient  dans  les  palissades,  au  milieu 
de  trois  dcs  faces,  peut-gtre  sur  chacune  d'elles.  Ces  portes  6laient, 
suivant  l'usage,  garniesde  defenses  ext6rieures,  comme  le  camp  romain, 
avec  lequel  cette  enceinte  a  plus  d'un  rapport.  Ordinairement  un  espace, 
trac6  au  moyen  de  pierres  brutes  rang6es  circulairement  sur  le  sol  de 
la  cour,  indiquait  la  place  des  assemblies.  Souvent,  k  Pentour  de  ces 
demeures,  on  rencontre  des  tumuli  H,  qui  ne  sont  que  des  amas  de 
terre  recouvrant  les  ossements  de  guerriers  renomm6s  pour  leur  cou- 
rage. Ces  fertres  pouvaient  d'ailleurs  servir,  au  besoin,  de  defenses 
avanc6es.  Une  guette,  plac6e  au  sommet  du  donjon,  permettait  d'observer 
ce  qui  se  passait  dans  les  environs. 

Si  le  chateau  franc  etait  post6  sur  une  colline,  sur  un  escarpement,  on 
profitait  alors  des  dispositions  du  terrain,  et  c'6tait  I'assiette  superieure 
du  plateau  qui  donnait  la  configuration  de  l'enceinte.  Le  donjon  s'61evait, 
soit  sur  le  point  le  plus  61eve,  pour  dominer  les  environs,  soit  prfcs  de 
l'endroit  le  plus  faible,  pour  le  renforcer.  C'est  dans  ces  6tablissements 
que  Ton  voit  souvent,  d£s  une  6poque  recuse,  le  moellon  remplacer  le 
bois,  k  cause  de  la  facilite  qu'on  trouvait  k  se  le  procurer  dans  des  pays 
montagneux.  Mais  il  arrivait  frequemment  alors  que  I'assiette  du  chateau 
n'ltait  pas  assez  vastc  pour  contenir  toutes  ses  nombreusesd£pendances ; 
le  long  des  rampants  de  la  colline,  ou  au  bas  de  l'escarpement,  on  61evait 
alors  une  premiere  enceinte  en  palissades  ou  en  pierres  sfeches  prot6g6es 
par  des  foss6s,  au  milieu  de  laquelle  on  construisait  les  logements  propres 
k  renfermer  la  garnison,  les  magasins,  les  6curies,  etc.  Cette  premiere 
enceinte,  que  nous  retrouvons  dans  presque  tous  les  chateaux  du  moyen 
ige,  6tait  designee  sous  le  nom  de  basse-cour.  En  general,  cette  enceinte 
inf<6rieure  6tait  protegee  par  le  donjon.  On  ne  fut  pas  d'ailleurs  sans 
reconnaitre  que  le  donjon  pos6  au  centre  des  enceintes,  k  Tinstar  du 
prcetorium  du  camp  romain,  6tait,  appliqu6  aux  chateaux,  une  disposition 
vicieuse,  en  ce  qu'elle  ne  pouvait  permettre  a  la  garnison  de  faire  des 
sorties,  de  se  jeter  sur  les  derriferes  des  assiegeants  apres  que  l'enceinte 
ext6rieure  avait  6t6  forc6e.  Nous  voyons  le  donjon  des  chateaux,  des  le 
xr  stecle,  post6  g6n£ralement  pres  de  la  paroi  de  Tenceinte,  ayant  ses 
poternes  particulifcres,  ses  sorties  dans  les  fosses,  et  commandant  le  c6t6 
de  la  place  dont  l'acc&s  6tait  le  plus  facile.  Toutefois  nous  penchons  k 
croire  que  le  chateau  feodal  n'est  arriv6  k  ses  perfectionnements  de 
defense  qu'aprfcs  l'invasion  normande,  et  que  ces  peuples  du  Nord  ont 
£t£  les  premiers  qui  aient  appliqu£  un  systeme  dcfensif  soumis  k  certaines 
lois,  suivi  bientdt  par  les  seigneurs  du  continent  aprds  qu'ils  en  eurent,  k 
leurs  d£pens,  reconnu  la  supdriorite.  Lesystfcme  defensif  duNormand  est 
n6  d'un  profond  sentiment  de  defiance,  de  ruse,  Stranger  au  caractere  du 
Franc.  Pour  appuyer  notre  opinion  sur  des  preuvcs  matlrielles,  nous 
devons  faire  observer  que  les  chateaux  dont  il  nous  reste  des  constructions 
comprises  entre  les  xe  et  xne  socles,  elev6s  sur  les  c6tes  de  l'Ouest,  le  long 
de  la  Loire  et  de  ses  affluents,  de  la  Gironde,  de  la  Seine,  c'est-a-dire  sur 
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le  cours  des  irruptions  normandes  ou  dans  le  voisinage  de  leurs  posses- 
sions, ont  un  caractere  particulier,  uniforme,  que  Ton  ne  retrouve  pas, 
k  la  m&me  6poque,  dans  les  provinces  du  centre  de  la  France,  dans  le 
midi  et  en  Bourgogne. 

11  n'est  pas  besoin,  nous  le  pensons,  de  faire  ressortir  la  superiority  de 
Tesprit  guerrier  des  Normands,  pendant  les  derniers  temps  de  la  p6riode 
carlo vingienne,  sur  Tesprit  des  descendants  des  chefs  francs  6tablis  surle 
sol  gallo-romain.  Ces  derniers,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  Gtaient 
d'ailleurs  disperses,  isol6s,  et  n'avaient  aucun  de  ces  sentiments  de  natio- 
nalite  que  les  Normands  poss6daient  k  un  haut  degr£.  La  f&odalit£  pril 
des  caracteres  difKrents  sur  le  sol  frangais,  suivant  qu'eile  fut  plus  ou 
moins  m£langee  de  l'esprit  normand,  et  cette  observation,  si  elle  6tail 
d6velopp6e  par  un  historien,  projetterait  la  lumi&re  sur  certaines  parties 
de  Thistoire  politique  du  moyen  Age  qui  paraissent  obscures  et  inexpli- 
cables.  Ainsi,  e'est  peut-Gtre  k  cet  esprit  antinational  d'une  partie  de  la 
f£odalit£  frangaise,  qui  avait  pu  r£sister  k  Tinfluence  normande,  que 
nous  devons  de  n'Gtre  pas  devenus  Anglais  au  xve  si&cle.  Ce  n'est  point 
\k  un  paradoxe,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Si  tout 
le  sol  frangais  avait  6t6  impr6gn6  de  l'esprit  national  normand,  comme 
la  Normandie,  le  Maine,  l'Anjou,  le  Poitou,  la  Saintonge  et  la  Guienne, 
au  xve  sifcele,  la  conqudte  anglaise  6tait  assur6e  k  tout  jamais.  C'est  k 
l'esprit  individuel  et  nullement  national  des  seigneurs  f6odaux  de  la 
Bretagne,  qui  6tait  toujours  rest6e  oppos6e  k  l'iufluence  normande ',  et 
du  centre  de  la  France,  second^  par  le  vieil  esprit  patriotique  du  peuple 
gallo-romain,  que  nous  devons  d'etre  rest6s  Frangais;  car,  k  cette  6poque 
encore,  Tinvasion  anglaise  n'6tait  pas  consid6r6e,  sur  une  bonne  partie 
du  territoire  de  la  France,  comme  une  invasion  6trangere. 

Si  nous  nous  sommes  permis  cette  digression,  ce  n'est  pas  que  nous 
ayons  la  pretention  d'entrer  dans  le  domaine  de  Thistorien,  mais  c'est 
que  nous  avons  besoin  d'6tablir  certaines  classifications,  une  m6thode, 
pour  faire  comprendre  k  nos  lecteurs  ce  qu'est  le  chateau  f6odal  pen- 
dant le  moyen  Age,  pour  faire  ressortir  son  importance,  ses  transforma- 
tions et  ses  varietes,  les  causes  de  sa  grandeur  et  de  sa  decadence,  \oi\k 
pour  les  caracteres  g6n6raux  politiques,  dirons-nous,  de  la  demeure 
f6odale  primitive.  Ses  caracteres  particuliers  tiennent  aux  moeurs  et  k  la 
vie  priv6e  de  ses  habitants.  Or,  qu'on  se  figure  ce  que  devait  6tre  la  vie 
du  seigneur  teodal  pendant  les  xie  et  xu°  stecles  en  France!  e'est-fc-dire 
pendant  la  p6riode  de  developpement  de  la  ftodalite.  Le  seigneur  nor- 
mand est  sans  cesse  occupe  des  affaires  de  sa  nation ;  la  conquGte  de 
l'Angleterre,  les  lultes  nationales  sur  le  continent,  ou  il  n'6tait  admis 
qu'k  regret,  lui  conservent  un  r61e  politique  qui  l'occupe,  lui  fait  entre- 

1  En  Angleterrc  meme,  les  Gallois,  qui  sont  dc  meme  race  que  les  Bretons,  encore 
aujourd'hui  nc  se  regardent  pas  cominc  Anglais;  pour  eux,  les  Anglais  sont  toujours 
des  Saxons  ou  des  Normands. 
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voir  un  but  qui  n'est  pas  seulement  personnel.  Si  remuant,  insoumis, 
ambitieux  que  soit  le  baron  normand,  il  estforc6  d'entrer  dans  une  lice 
commune,  de  se  coaliser,  de  faire  la  grande  guerre,  de  conserver  Thabi- 
tude  de  vivre  dans  les  armies  et  les  camps.  Son  ch&teau  a  quelque  chose 
de  la  forteresse  territoriale ;  il  n'a  pas  le  loisir  de  s  y  enfermer  longtemps ; 
il  sait  enfin  que  pour  garderson  domaine,  il  faut  defendre  le  territoire; 
car,  en  Angleterre  comrae  en  France,  il  est  k  T6tat  de  conqu6rant.  La 
vie  du  seigneur  f&odal  frangais  est  autre  :  il  est  possesseur ;  le  souvenir 
de  la  conqu&te  est  effac6  depuis  longtemps  chez  lui ;  il  se  consid&re 
comme  ind6pendant;  il  ne  comprend  ses  devoirs  de  vassal  que  parce 
qu'il  profite  du  syst&me  hterarchique  de  la  f£odalit6,  et  que,  s'il  refuse 
de  reconnaitre  son  suzerain,  il  sait  que  le  iendemain  ses  propres  vassaux 
lui  d6nieront  son  pouvoir;  Stranger  aux.int6r&ts  g6n6raux  du  pays  (int6- 
r£ts  qu'il  ne  peut  comprendre,  puisque  k  peine  ils  se  manifestaient  au 
xne  sifccle),  il  vit  seul.  Ceux  qui  l'entourent  ne  sont  ni  ses  soldats,  ni  ses 
domestiques,  ni  ses  6gaux ;  ils  dependent  de  lui  dans  une  certaine  limite, 
qui,  dans  la  plupart  des  cas,  n'est  pas  nettement  dgfinie.  II  ne  paye  pas 
les  hommes  qui  lui  doivent  le  service  de  guerre,  mais  la  dur6e  de  ce  ser- 
vice est  limit6e.  Le  seigneur  ayant  un  fief  compte  plusieurs  classes  de 
vassaux  :  les  uns,  comme  les  chevaliers,  ne  lui  doivent  que  1'hommage 
et  l'aide  de  leurs  bras  en  cas  d'appel  aux  armes,  ou  une  somme  destin£e 
k  racheter  ce  service ;  encore  faut-il  que  ce  ne  soit  pas  pour  Paider  dans 
une  entreprise  contre  le  suzerain.  D'autres,  tenanciers  roturiers,  tenant 
terres  libres,  devaient  payer  des  rentes  au  seigneur,  avec  la  faculty  de 
partager  leur  tenure  en  parcelles,  mais  restant  responsables  du  payement 
de  la  rente,  comme  le  sont  de  principaux  locataires.  D'autres  tenanciers, 
les  vilains,  d'une  classe  inf6rieure,  les  paysans,  les  bordiers1,  les  derniers 
sur  Techelle  teodale,  devaient  des  corv^es  de  toutes  natures.  Cette  diver- 
sit^  dans  l'6tat  des  personnes,  dans  le  partage  du  sol  et  le  produit  que  le 
seigneur  en  retirait,  amenait  des  complications  infinies ;  de  \k  des  diffi- 
cultes  perpStuelles,  des  abus,  une  surveillance  impossible,  et  par  suite 
des  actes  arbitraires ;  car  cet  6tat  de  choses,  k  une  6poque  ou  l'adminis- 
tration  6tait  une  science  k  peine  connue,  6tait  souvent  pr6judiciable  au 
seigneur.  Ajoutons  k  cela  que  les  terres  nobles,  celles  qui  6taient  entre 
les  mains  des  chevaliers,  se  trouvaient  soumises  k  la  garde  pendant  la 
minorite  du  seigneur,  c'est-^-dire  que  le  suzerain  jouissait  pendant  ce 
temps  du  revenu  de  ces  terres.  Si  aujourd'hui,  avec  Tuniformit6  des 
impdts,  il  faut  une  arm6e  d'administrateurs  pour  assurer  la  r6gularit6  du 
revenu  de  l'fitat,  et  une  longue  habitude  de  l'unitS  gouvernementale,  on 
comprendra  ce  que  devait  £tre  pendant  les  xie  et  xn°  sifecles  l'adminis- 
tration  d'un  domaine  iiefFe.  Si  le  seigneur  6tait  dGbonnaire,  il  voyait  la 

1  Les  bordiers  devaient  le  curage  des  biefs  de  moulins,  la  coupe  des  ble*  et  du 
foin,  des  redevances  en  nature,  comme  chapons,  ceufs,  taillage  des  bates,  certains 
transports,  ate. 
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source  de  ses revenus  diminuer  chaque jour;  si,  au  contraire,  il  6tait  Apre 
au  gain,  ce  qui  arrivait  souvent,  il  tranchait  les  difficult6s  par  la  violence, 
ce  qui  lui  6tait  facile,  puisqu'il  r6unissait  sous  sa  main  le  droit  fiscal  et  les 
droits  de  justicier.  Pour  vivre  et  se  maintenir  dans  une  pareille  situation 
sociale,  le  seigneur  etait  amen6  k  se  d6fier  de  tout  et  de  tous;  k  peine 
s'il  pouvait  compter  surle  devouement  de  ceux  qui  lui  devaient  le  service 
militaire.  Pour  acquerir  ce  devouement,  il  lui  fallait  tol6rer  des  abus 
sans  nombre  de  ses  vassaux  nobles,  qui  lui  prfitaient  le  secours  de  leurs 
armes,  les  attirer  et  les  entretenir  prfcs  de  lui  par  l'app&t  d'un  accroisse- 
ment  de  biens,  par  l'espoir  d'un  empi&tement  sur  les  terres  de  ses  voi- 
sins.  II  n'avait  m£me  pas  de  valets  a  ses  gages,  car,  de  mGme  que  ses 
revenus  lui  6taient  payes  en  grande  partie  en  nature,  le  service  journalier 
de  son  chateau  6iait  fait  par  des  bommes  de  sa  terre  qui  lui  devaient, 
Tun  le  balayage,  l'autre  le  curage  des  6gouts,  ceux-ci  l'entretien  de  ses 
6curies,  ceux-li  Tapport  de  son  bois  de  chauffage,  lacuisson  de  son  pain, 
la  coupe  de  son  foin,  Tdlagage  de  ses  baies,  etc.  Retir6  dans  son  donjon 
avec  sa  famille  et  quelques  compagnons,  la  plupart  ses  parents  moins 
riches  que  lui,  il  ne  pouvait  6lre  certain  que  ses  hommes  d'armes,  dont 
le  service  6tait  temporaire,  sdduits  par  les  promesses  de  quelque  voisin, 
n'ouvriraient  pas  les  portes  de  son  chateau  k  une  troupe  ennemie.  Cette 
etrange  existence  de  la  noblesse  teodale  justifie  ce  systfcme  de  ddfijnce  dont 
ses  habitations  ont  conserve  Tempreinte;  et  si  aujourd'hui  cette  organi- 
sation sociale  nous  semble  absurde  et  odieuse,  il  fautconvenir  cependant 
qu'elle  etait  faite  pour  developper  la  force  morale  des  individus,  aguerrir 
les  populations,  qu'elle  6tait  peut-Gtre  la  seule  voie  qui  ne  conduisit  pas 
de  la  barbarie  k  la  corruption  la  plus  honteuse.  Soyons  done  justes,  ne 
jetons  pas  la  pierre  k  ces  demeures  renvers6es  par  la  haine  populaire  aussi 
bien  que  par  la  puissance  monarchique ;  voyons-y  au  contraire  le  berceau 
de  notre  energie  nationale,  de  ces  instincts  guerriers,  de  ce  m6pris  du 
danger  qui  ont  assure  Tindependance  et  la  grandeur  de  notre  pays. 

On  congoit  que  cet  (Stat  social  dut  Gtre  accept6  par  les  Normands  lors- 
qu'ils  se  flxfcrent  sur  le  sol  frangais.  Et,  en  effet,  depuis  Rollon,  chaque 
seigneur  normand  s'6tait  pr&te  aux  coutumes  des  populations  au  milieu 
desquelles  il  s'etait  etabli;  car,  pour  y  vivre,  il  n'6tait  pas  de  son  interGt 
de  d6peupler  son  domaine.  II  est  k  croire  qu'il  ne  changea  rien  aux 
tenures  des  fiefs  dont  il  jouitpar  droit  de  conqu&te,  car  des  le  commen- 
cement du  xii°  sifcele  nous  voyons  le  seigneur  normand,  en  temps  de 
paix,  enlour6  d'un  petit  nombre  de  familiers,  habitant  la  salle,  le  donjon 
fortifie ;  en  temps  de  guerre,  Iorsqu'il  craint  une  agression,  appeler  autour 
de  lui  les  tenanciers  nobles  et  mGme  les  vava&seurs,  hotes '  et  paysans. 

1  Les  vavasseurs  et  les  hdtes  etaient  des  hommes  libres :  les  premiers  tenant  des 
terres  par  droit  hereditaire  et  payant  une  rente  au  seigneur;  les  seconds  possedant  un 
tenement  peu  important,  une  maison,  une  cour  et  un  jardin,  et  payant  cette  jouissance 
au  seigneur   au  rnoycu   de  redevanecs  en  nature,  siis  etaient  e  tab  lis  a  la  catnpague, 
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Alors  la  vaste  enceinte  fortified  qui  entourait  le  donjon  se  garnissait  de 
cabanes  61ev6es  k  la  hlte,  et  devenait  un  camp  fortifie'  dans  lequel  chacun 
apportait  ce  qu'il  avait  de  plus  pr6cieux,  des  vivres  et  tout  ce  qui  6tait 
n£cessaire  pour  soutenir  un  si£ge  ou  un  blocus.  Gela  explique  ces 
defenses  Vendues  qui  semblent  faites  pour  contenir  une  arm6e.  bien 
qu'on  y  trouve  k  peine  des  traces  d'habitation.  Cependafit  les  Normands 
congoivent  la  forteresse  dans  des  vues  politiques  autant  que  personnelles ; 
les  seigneurs  francais  profitent  de  la  sagacity  d6ploy6e  par  les  barons 
normands  dans  leurs  ouvrages  militaires,  mais  seulement  avec  l'id6e  de 
deTendre  le  domaine,  de  trouver  un  asile  stir  pour  eux,  leur  famille  et 
leurs  hommes.  Le  chateau  normand  conserve  longtemps  les  quality 
d'une  forteresse  combin6e  de  faQon  k  se  d6fendre  contre  l'assaillant 
Stranger;  son  assiette  est  choisie  pour  commander  des  passages,  inter- 
cepter  des  communications,  diviser  des  corps  d'arm6e,  prot^ger  un  ter- 
ritoire ;  ses  dispositions  int6rieures  sont  comparativement  larges,  des- 
tinies k  contenir  des  compagnies  nombreuses.  Le  chateau  francais  ne 
s'61fcve  qu'en  vue  de  la  garde  du  domaine  feodal ;  son  assiette  est  choisie 
de  faQon  h  le  proteger  seul ;  ses  dispositions  interieures  sont  compliqu6es, 
6troites,  accusant  l'habitation  autant  que  la  defense ;  elles  indiquent  la 
recherche  d'hommes  r<5unis  en  petit  nombre,  dont  toutes  les  faculty 
intellectyelles  sont  tendues  vers  une  seule  pens6e,  celle  de  la  defense 
personnelle.  Le  chateau  francais  est  comme  un  groupe  de  chateaux  qui, 
au  besoin,  peuvent  se  d6fendre  les  uns  contre  les  autres.  Le  seigneur  fran- 
gais  s'empare,  au  xnft  sifccle,  de  Tesprit  de  ruse  normand,  et  il  Tapplique 
aux  moindres  details  de  sa  residence,  en  le  rapetissant,  pour  ainsi  dire. 
Get  apercu  general  trac6,  nous  passerons  k  Texamen  des  monuments. 
Nous  nous  occuperons  d'abord  du  chateau  normand,  le  plus  avanc6  au 
point  de  vue  militaire  pendant  le  cours  du  xie  si&cle.  Le  chateau  d'Arques, 
pres  de  Dieppe,  nous  servira  de  point  de  depart,  car  nous  retrouvons 
encore  dans  son  assiette  et  ses  combinaisons  de  detail  les  principes  de 
la  defense  normande  primitive.  Sur  le  versant  sud-ouest  de  la  valine 
d'Arques,  k  quelques  kilometres  de  la  mer,  se  d6tache  une  langue  de 
terre  crayeuse  qui  forme  comme  une  sorte  de  promontoire  deTendu  par 
la  nature  de  trois  c6tes.  C'est  k  I'extr6mit6  du  promontoire  que  Guil- 
laume  !,  oncle  de  Guillaume  le  Batard,  par  suite  de  la  donation  que  son 
neveu  lui  avait  faite  du  comt6  d'Arques  vers  1040,  61eva  la  forteresse 
dont  nous  allons  essayer  de  faire  comprendre  Timportance.  Peut-6tre 
existait-ii  deja  sur  ce  point  un  chateau ;  des  constructions  anterieures  k 
cette  6poque  il  ne  reste  pas  trace.  Guillaume  d'Arques,  piein  d'ambition, 
reconnut  le  don  de  son  neveu  en  cherchant  k  lui  enlever  le  duche"  de 

ou  d'une  charge  d'hebergeage,  s'iis  etaient  dans  une  ville.  La  condition  des  hdtes  differe 
peu  d'ailleurs  de  celle  du  paysan. 

1  «  Hie  Willelmus  castrum  Archarum  in  cacumine  ipsius  montis  condidit »  (Guillaume 
de  Jumieges.)—  «  Areas  castrum  in  pago  Tellau  primus  statuit.»  (C/iron.  de  Fonteneite.) 
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Normandie ;  en  cela  U  snivail  I'exemple  de  la  pltipart  des  seigneurs  nor- 
mands,  qui,  voyant  a  la  tele  du  duche  ud  jeune  homme  a  peine  sorti  de 
1' adolescence,  se  preparaient  a  lui  ravir  un  heritage  qui  ne  paraissait  pas 
du  a  sa  naissancc  illegilime.  En  diet,  «  dans  les  premiers  temps  de  la 
vie  de  Guillaume  le  Batard,  dit  Guillaume  de  Jumieges1,  un  grand 
nombre  tie  Norihands  egares  et  infldeles  eleverent  dans  beaucoup  de 
L'eux  des  retranchements  et  se  construisirent  de  solides  forteresses.  » 
Sans  perdre  de  temps,  el  avant  de  devoiler  ses  projets  dc  revolt*,  Guil- 
laume d'Arques  se  mit  a  1'ceuvre,  et,  peu  d'annees  apres  1 'investiture  de 
son  comte,  le  village  d'Arques  voyait  s'elever,  a  I'extremite  de  la  langue 
de  terre  qui  le  domine,  une  vaste  enceinte  fortifiee,  protegee  par  des 
fosses  profonds  et  un  donjon  formidable.  Mais  e'est  ici  qu'apparatt  lout 
d'abord  le  genie  normand.  Au  lieu  de  profiler  de  tout  I'espace  donne 
par  I'extremite  du  promontoire  crayeux,  et  de  considerer  lesescarpemenls 
et  les  vallees  environnaiites  comme  un  fosse  nature!,  ainsi  que  I'eut  fait 
an  seigneur  francais,  Guillaume  d'Arques  fit  creuscr  au  sommet  de  la 
colline  un  large  fosse,  el  e'est  sur  l'escarpe  de  ce  fosse  qu'il  eleva  1'en- 


ceinte  de  son  chateau,  laissant,  ainsi  que  I'indique  la  fig.  2,  cntre  les 
vallees  ct  ses  defenses,  une  crote  A,  sorte  de  chemin  convert  de  deux 
metres  dc  largeur,  derricxe  lequel  l'assaillant  trouvait,  apres  avoir  gravi 
les  escarpemenls  naturels  B,  un  obstacle  infranchissable  enlre  lui  et  les 
murs  du  chateau.  Les  cretes  A  etaient  d'ailleurs  munies  dc  palissades, 
keripins,  qui  protegeaient  le  chemin  couvert  et  permeltaient  de  le  garnir 
de  defenseurs,  ainsi  qu'on  le  voit  en  C.  Un  peu  au-dessus  du  niveau  du 
fond  du  fosse,  les  Normands  avaient  le  soin  de  percer  des  galeries  longitu- 
dinalesS  qui  permeltaient  de  reconnallre  et  d'arreler  le  travail  du  mineur 
qui  se  serai t  attache  a  la  base  de  l'escarpe.  A  Arques,  ces  galeries  sou- 

>  Lib.  VII,  cap.  I. 
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terraincs  prenuent  entree  sur  certains  points  de  la  defense  int^rieure, 
apres  de  nombreux  detours  qu'il  6tait  facile  de  rambler  en  un  instant, 
dans  le  cas  oa  I'assaillant  aurait  pu  panenir  a  s'emparer  d'un  de  ces 
couloirs.  Cette  disposition  importante  est  une  de  cedes  qui  caracterisent 
l'assiette  des  chateaux  normands  pendant  les  xi*  et  xn'  siecles.  Ge  foss6, 
fait  a  main  d'homme  et  creuse  dans  la  craie,  n'a  pas  moins  de  25"  a  30°' 
de  largeur,  de  la  crcle  de  la  conlrescarpe  a  la  base  des  murailles.  Le 
plan  topographique  (3)  explique  la  position  du  chateau  d'Arques  mieux 
que  ne  pourrait  le  faire   une  description.  Du  rate  occidental,  le  val 


nalurel  est  tres-profond  el  1'escarpement  du  promontoire  abrupt;  mais 
du  rule  du  village,  vers  le  nord-est,  les  pentes  sonl  moins  rapides,  et 
splendent  assez  loin  jusqu'a  la  petite  riviere  d'Arques.  Sur  ce  point,  le 
Dane  A  de  la  colline  fut  defendu  par  une  enceinte  exterieure,  veritable 
basse-cour,  designee  dans  les  textes  sous  le  noui  de  bel  ou  bailie'.  Une 
porteetunepolernedonnaientseules  entree  au  chateau  au  nordetausud. 
Voici  (ft)  le  plan  du  chateau  d'Arques '.  L'ouvrage  avance"  B  dale  du 

1  On  voit  encore  del  rcsles  asscz  considerables  de  cette  enceinte  exterieure,  nolani- 
inent  dn  cote  de  la  portc  vera  Dieppe. 

1  Le  plan  est  complete,  en  cc  qui  rcgarde  les  Mtimcnts  intericurs,  au  moyen  du 
plan  depose  dans  les  archives  du  chateau  de  Dieppe,  dresse  au  commencement  du 
iviii"  siicle,  et  rcduit  par  M,  Deville  dans  eon  HisloireduchAten.it  d'Arques  (Rouen, 
1839). 
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xv  stecle.  Les  bailments  inlerieurs  C  paraissent  ctre  d'uiie  epoque  asset 
recente ;  ils  n'existenl  plus  aujourd'hui.  Du  lemps  de  Guillaume  d'Arques, 
la  veritable  entree  du  chateau  du  cote  de  Dieppe  etait  en  D,  et  le  fosse 
devait  alors  suivre  la  ligne  poncluee  EE.  Peut-elre  en  B  exislait-il  un 
ouvrage  avance  palissade  pour  proteger  la  porte  principal e.  On  distingue 


encore  parfaitemcnl,  sous  I'cntree  G,  les  constructions  du  xi*  siecle,  el 
m6me  les  soubassemenls  des  tours  qui  la  defendaient.  En  H,  est  le  donjon 
de  figure  carree,  conforme  menl  aux  habitudes  norniandes,  et  divise  par 
un  epais  mur  de  refend.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  les 
details  de  cette  remarquable  construction  au  mot  Donjon  ;  nous  ne  devons 
ici  qu'en  indiquer  les  dispositions  generates,  celles  qui  tiennent  a  1'en- 
semble  de  la  defense.  En  K,  est  la  seconde  porte  qui  communique  au 
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plateau  ext&rieur  au  moyen  d'un  pont  pos6  sur  des  piles  isolees.  Cette 
entree,  savamment  combince,  passe  sous  uric  tour  et  un  long  passage 
vout6  bien  d£fendu  et  battu  par  le  donjon,  qui,  par  sa  position  oblique, 
masque  ia  cour  du  chateau  pour  ceux  qui  arrivent  du  dehors.  Ce  donjon 
est  d'ailleurs  remarquablement  planl6  pour  commander  les  dehors  du 
cot6  de  la  langue  de  terre  par  oil  Ton  peut  approcher  du  foss6  de  plain- 
pied;  ses  angles  viennent  toucher  les  remparts  de  Tenceinte,  ne  laissent 
ainsi  qu'une  circulation  tres-etroite  sur  le  chemin  dc  ronde  et  dominent 
le  fond  du  foss6.  L'ennemi,  se  fut-il  empar6  de  la  cour  L,  ne  pouvait 
monter  sur  la  partie  des  remparts  M,  et  arrivait  difficilement  k  la  poterne 
K,  qui etait  sp£cialement  r6servee k  la  garnison  renferm6e dans  le  donjon. 
En  P  etait  un  ouvrage  dependant  du  donjon,  surmontant  le  passage  de 
la  poterne,  et  qui  devait  se  d6fendre  aussi  bien  contre  la  cour  intdrieure  0 
que  contre  les  dehors.  Cette  cour  avait  plusieurs  issues  qu'il  6tait  impos- 
sible k  des  hommes  non  familiers  avec  ces  detours  de  reconnaltre;  car, 
outre  la  poterne  K  du  donjon,  un  escalier  souterrain  communique  au 
fond  du  fosse,  et  permet  ainsi  k  la  garnison  de  faire  une  sortie  ou  de 
s'6chapper  sans  6tre  vue.  Nous  avons  indiqu6  en  N,  sur  notre  plan,  les 
nombreux  sou  terrains  tail  16s  dans  la  craie,  encore  visibles,  qui  se  croisent 
sous  les  remparts,  et  sont  destines,  suit  k  faire  de  brusques  sorties  dans 
les  fosses,  soit  k  empgcher  le  travail  du  mineur  du  c6t£  ou  le  chateau 
est  le  plus  accessible.  De  la  porte  D  k  la  poterne  K,  le  plateau  sur  lequel 
est  assis  le  chateau  d'Arques  s'61feve  graduellement,  de  sorte  que  le 
donjon  se  trouve  b&ti  sur  un  point  culminant.  En  dehors  dc  la  poterne  K, 
sur  la  langue  de  terre  qui  rlunit  le  promontoire  au  massif  des  collines, 
6taient  Aleves  des  ouvrages  de  terre  palissad£s  dont  il  reste  des  traces  qui, 
du  reste,  ont  dti  Gtre  modHtees  au  xve  si&cle,  lorsque  le  cMteau  fut  muni 
d'artillerie. 

La  place  d'Arques  etait  k  peine  construite,  que  le  due  Guillaume  dut 
l'assi6ger,  son  oncle  s'6tant  d6clar6  ouvertement  contre  lui.  Ne  pouvant 
tenter  de  prendre  le  chateau  de  vive  force,  le  Mtard  de  Normandie  prit 
le  parti  de  le  bloquer.  A  eel  effet,  il  fit  creuser  un  fosse  de  contrevallation 
qui,  parlant  du  ravin  au  nord-ouest,  passait  devant  la  porte  nord  du 
chateau,  descendait  jusqu'&  la  rivifcre  de  la  Varenne,  et  remontait  dans 
la  direction  du  sud-est,  vers  le  ravin.  11  munit  ce  foss6  de  bastilles 
pour  loger  et  protlger  son  monde  contre  les  attaques  du  dedans  ou  du 
dehors  : 

«  De  fossez  e  dc  hdricun 
u  Et  de  pel  fist  no  chasteillun 
«  El  pie  del  tcltre  en  la  vallee, 
«  Ki  garda  tutc  la  cuntree  : 
«  Nc  pristrent  puiz  eels  del  chastel 
«  Ne  bues  ne  vachc  ne  veel. 
«  Li  Dus  tel  chastelet  i  fist, 
«  Tant  chevaliers  c  tel  i  mist 

III.  —  10 
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«  Ki  bien  le  porreient  desfendre 

«  Ke  Reis  ne  Quern  ne  porreit  prendre  (.  » 

Aprfcs  une  tentative  infructueuse  du  roi  de  France  pour  faire  lever  le 
blocus,  le  comte  Guillaume  fut  oblig6  de  capituler,  faute  de  vivres  : 

«  Willarae  d' Arches  lungement 
«  Garda  ia  terre  e  tint  forment, 
«  E  plus  lungement  la  tenist, 
c  Se  viande  ne  li  fausist : 
«  Maiz  pur  viande  ki  failli, 
«  Terre  e  chastel  e  tur  guerpi ; 
«  Al  Due  Willarae  tut  rendi, 
«  El  al  Rei  de  France  s'enfui.  » 

II  n'est  gu6re  possible,  en  effet,  avec  les  moyens  d'attaque  dont  on 
disposait  alors,  de  prendre  un  ch&teau  aussi  bien  deTendu  par  la  nature 
et  par  des  travaux  d'art  admirables. 

Nous  donnons  (5)  une  vue  cavalifcre  du  chateau  d'Arques  tel  qu'il  devait 
Gtre  au  xie  sifcele,  prise  en  dehors  de  la  porte  de  Dieppe,  et  en  suppri- 
mant  les  defenses  post6rieures  ajout6es  de  ce  c6t£.  On  comprendra  ainsi 
plus  facilement  les  dispositions  intGrieures  de  cette  place  forte. 

D6j&,  du  temps  de  Guillaume  le  B&tard,  les  barons  normandsconstrui- 
saient  done  de  vastes  chateaux  de  maQonnerie  poss£dant  tout  ce  qui 
constitue  les  places  de  ce  genre  au  moyen  Age :  fosses  profonds  et  habi- 
lement  creus6s,  enceintes  infSrieures  et  sup6rieures,  donjon,  etc.  Le  due 
de  Normandie,  pendant  les  longues  luttes  du  commencement  de  son 
rfcgne,  eleva  des  chateaux,  ou  tout  au  moins  des  donjons,  pour  tenir 
en  bride  les  villes  qui  avaient  pris  parti  contre  lui : 

«  E  il  fist  cax  e  pierre  atraire, 

u  Hoec  (au  Mans)  fist  une  tur  faire  3.  • 

Aprfcs  la  descente  en  Angleterre,  r^tablissemcnt  des  chateaux  fut  un 
des  moyens  que  Guillaume  le  Conqu6rant  employa  pour  assurer  sanou- 
velle  royaut6,  et  ce  fut,  en  grande  partie,  a  ces  forteresses  61ev6es  sur  des 
points  strat6giques  ou  dans  les  villes  m&mes  qu'il  dut  de  pouvoir  se  main- 
tenir  au  milieu  d'un  pays  qui  tentait  chaque  jour  des  soul&vements  pour 
chasser  l'gtranger  et  reconqu^rir  son  ind£pendance.  Mais  beaucoup  de 
seigneurs,  du  moment  que  la  guerre  g6n6rale  6tait  termin6e,  tenant  ces 
chateaux  en  fief,  se  prenaient  dc  querelle  avec  leurs  voisins,  faisaient  des 
excursions  sur  les  terres  les  uns  des  autres,  et  en  venaient  k  s'attaquer 
dans  leurs  places  fortes.  Ou  bien,  m6contents  de  voir  la  faveur  du  suzerain 

1  Rob.  Wace,  Roman  de  Rou,  vers  8600  et  »ui\. 
*  Ibid.,  vers  10211. 
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tombersur  d'autres  que  sur  euz,  cherchaient  a  rendre  leurs  chateaux  plus 
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formidables,  afin  de  vendre  leurs  services  plus  cher  aux  rivaux  de  leur 
seigneur  et  de  faire  cause  commune  avec  eux  : 

«  Li  Reis  se  fia  as  denim  •, 

«  K'il  ont  a  mines,  a  sestiers  5 

<(  En  Normandie  trespassa  (passa), 

«  Mult  out  od  li  grant  gent  c  a 

«  Od  granz  tonels,  od  grant  charm, 

«  Fet  li  denier  porter  od  sei. 

«  As  chaslelains  et  as  Barons 

«  Ki  orent  turz  (donjons)  e  forz  maisons, 

«  As  boens  gucrriers  et  as  marcliis  3 

((  A  taut  done  e  taut  promis, 

«  Kc  li  Dus  Robert  unt  lessic, 

«  Et  por  li  Reis  l'unt  guerreie.  » 

C'est  ainsi  que,  par  suite  de  l'organisation  f6odale,  m6me  en  Norman- 
die, oil  1' esprit  national  s'6tait  maintenu  beaucoup  mieux  qu'en  France, 
les  seigneurs  6taient  chaque  jour  port£s  k  rendre  leurs  chateaux  de  plus 
en  plus  forts,  afin  de  s'affranchir  de  toute  d£pendance  et  de  pouvoir 
dieter  des  conditions  k  leur  suzerain.  Le  ch&teau  normand  du  xi°  siecle 
ne  consistait  qu'en  un  donjon  carr6  ou  rectangulaire,  autour  duquel  on 
61evait  quelques  ouvrages  de  peu  d'importance,  proteges  surtout  par  ce 
foss6  profond  pratiqu6  au  sommet  d'un  escarpement ;  c'6tait  li  le  veritable 
poste  normand  de  cette  6poque,  destin6&dominer  un  territoire,  ft  fermer 
un  passage  ou  k  contenir  la  population  des  villes.  Des  chateaux  munis  de 
defenses  aussi  6tendues  que  celles  d'Arques  6taient  rares ;  mais  les  barons 
normands,  devenant  seigneurs  teodaux,  en  Angleterre  ou  sur  le  continent, 
se  virent  bient6t  assez  riches  et  puissantspour  augmenter  singulierement 
les  dgpendances  du  donjon  qui  dans  l'origine  6tait  le  seul  point  serieu- 
sement  fortifiS.  Les  enceintes  primitives,  faites  souvent  de  palissades, 
furent  remplacees  par  des  ruurs  flanques  de  tours.  Les  plus  anciens  docu- 
ments Merits  touchant  les  manoirs  et  m&me  les  chateaux  (documents  qui 
en  Angleterre  remontent  au  xue  stecle)  d6signent  souvent  la  demeure 
fortifi6e  du  seigneur  par  le  mot  aula,  hall.  C'est  qu'en  effet  ces  sortes 
d'6tablisseraents  militaires  ne  consistaient  qu'en  une  salle  defendue  par 
d'epaisses  murailles,  des  cr£neaux  et  des  contre-forls  munis  d'6chau- 
guettesou  de  breaches  flanquantes.  Les dependances  de  la  demeure  sei- 
gneuriale  n'avaient  relativement  qu'une  importance  minime;  en  cas 
d'attaque  serieuse,  la  garnison  abandonnait  bient6t  les  ouvrages  exte- 
rieurs,  et  se  renfermait  dans  le  donjon,  dont   les  moyens  defensifs 

1  Le  roi  de  France,  nfin  de  corromprc  les  vassaux  du  due  Robert  de  Normandie. 
(Roman  de  Rouy  vers  15960  ) 
3  11  avait  de  Tor  a  boisseaux. 
8  Marquis,  seigneurs  charges  de  la  defense  des  marches  ou  frontieres. 
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etaient  formidables  pour  T6poque.  Pendant  le  cours  du  xnft  sifccle,  cette 
tradition  se conserve  dans  les  contrtesodrinfluence  normandepr&lomine: 
le  donjon,  la  salle  fortifiee  prend  une  valeur  relative  que  nous  ne  lui 
trouvons  pas  au  mgme  degr6  sur  le  territoire  fran^ais;  le  donjon  est 
mieux  isoli  des  defenses  secondaires  dans  le  chateau  normand  des  xie  et 
xiie  si&cles  que  dansle  chateau  d'origine  franchise;  il  est  plus  elev6,  pr6- 
sente  une  masse  plus  imposante;  c'est  un  poste  autour  duquel  est  trac6 
un  camp  forlifie  plut6t  qu'un  chateau.  Cette  disposition  est  apparente 
non-seulement  en  Normandie  et  en  Angleterre,  comme  au  Pin  (Calvados), 
a  Saint-Laurent-sur-mer,  k  Nogent-le-Rotrou,  k  Domfront,  a  Falaise,  k 
Chamboy  (Orne),  k  Newcastle,  k  Rochester  et  k  Douvres  (Angleterre), 
mais  sur  les  cdtes  de  l'Ouest,  dans  l'Anjou,  le  Poitou  et  le  Maine,  e'est- 
i-dire  dans  toutes  les  contr^es  od  p6nfetre  Tinfluence  normande ;  nous  la 
relrouvons,  accompagn6e  du  foss6  normand  dont  le  caractfcre  est  si  net- 
tement  tranche,  k  Pouzauges  (Vendue),  h  Blanzac,  k  Broue,  k  Pons 
(Charente-Interieure),  k  Chauvigny  pr£s  Poitiers,  et  jusqu'&  Montrichard, 
k  Beaugency-sur-Loire  et  k  Loches  (voy.  Donjon).  Les  defenses  ext6- 
rieures  qui  accompagnent  ces  gros  donjons  rectangulaires,  ou  ne  pr6- 
sentent  que  des  terrassements  sans  traces  de  constructions  importantes, 
ousi  elles  sont  61ev6es  en  ma^onnerie,  sonttoutespost6rieures<Tunsifccle 
au  moins  k  l'6tablissement  de  ces  donjons ;  ce  qui  indique  assez  claire- 
ment  que  les  enceintes  primitives  des  xia  et  xn*  sifccles  avaient  peu 
d'importance,  et  qu'elles  durent  6tre  remplacees  lorsqu'au  xmc  siecle  le 
systfeme  d6fensif  des  chateaux  fut  modifie,  etqu'on  eut  reconnu  la  n6ces- 
sit£  d'61argir  et  de  renforcer  les  ouvrages  ext6rieurs. 

Nous  donnons  (6)  le  plan  du  chateau  de  Chauvigny,  dont  le  donjon 
remonte  au  xi"  sifccle,  et  la  plus  grande  partie  des  defenses  ext6rieures  au 
xiv'  sifccle ;  —  et  (7)  le  plan  du  chateau  de  Falaise,  dont  le  donjon  carre  A  du 
xie  siecle  pr6sente  seul  un  logement  fortement  defendu.  Quant  auxautres 
defenses  de  ce  chateau,  elles  ne  prennent  quelque  valeur  que  par  la  dispo- 
sition des  escarpements  du  plateau ,  et  elles  en  suivent  toutes  les  sinuosites. 
Le  donjon  cylindrique  B  et  les  defenses  de  gauche  datent  de  Tinvasion 
anglaise,  e'est-a-dire  des  xiy8  et  xve  sifccles.  Le  chateau  de  Falaise,  au 
xiie  sifcele,  neconsistait  rfollementqu'en  un  gros  donjon  avec  une  enceinte 
renfermant  des  bailments  secondaires,  construits  probablement  de  la 
fa^on  la  plus  simple,  puisqu'il  n'en  reste  plus  trace,  et  destines  au  loge- 
ment de  la  garnison,  aux  magasins,  ecuries  et  autres  dependances.  Le 
nom  d'aula  peut  done  6tre  dorrne  k  ce  chateau,  puisque,  par  le  fait,  la 
seule  partie  importante,  le  poste  seigneurial,  n'est  qu'une  salle  fortifi6e. 
Les  chateaux  que  Guillaume  le  Conquerant  fit  61ever  dans  les  villes 
d'Angleterre  pour  tenir  les  populations  urbaines  en  respect  n^taient  que 
des  donjons  rectangulaires,  bien  munis  et  entoui6s  de  quelques  ouvrages 
de  terre,  de  palissades,  ou  d'enceintes  exterieures  qui  n'etaient  pas  d'une 
grande  force.  Celaexplique  la  rapidite  avec  laquelle  se  construisaient  ces 
posies  militaires  et  leur  nombre  prodigieux;  mais  cela  explique  aussi 
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comment,  dans  les  soul&vements  nationaux  dirig^s  avec  energie,  les 
garnisons  normandes  quitenaient  ces  places,  obligees  de  se  refugier  dans 
le  donjon  aprfesrenl&vement  des  defenses  exterieures,  qui  ne  pr£sentaient 
qu'un  obstacle  assez  faible  contre  une  troupe  nombreuse  et  determin6e, 
etaient  bientdt  reduites  par  famine,  se  defendaient  mal  dans  un  espace 


aussi  etroit,  et  etaient  forc6es  de  se  rendre  k  discretion.  Guillaume, 
pendant  son  rfcgne,  malgre  son  activity  prodigieuse,  ne  pouvait  faire  plus 
sur  l'etendue  d'un  vaste  pays  toujours  pr&t  h  se  soulever;  ses  successeurs 
eurent  plus  de  loisirs  pour  etudier  l'assiette  et  la  defense  de  leurs  cha- 
teaux ;  ils  en  profitfcrent,  et  bientdt  le  chateau  normand  augmenta  et 
perfectionna  ses  defenses  exterieures.  Le  donjon  prit  une  moins  grande 
importance  relative;  il  se  relia  mieux  aux  ouvrages  secondaires,  les 
prot6gea  d'une  mani&re  plus  efficace ;  mieux  encore,  le  chateau  tout 
entier  ne  fut  qu'un  vaste  donjon  dont  toutes  les  parties  furent  combin6es 
avec  art  et  devinrent  independantes  les  unes  des  autres,  quoique  prote- 
gees par  une  construction  plus  forte.  On  commenca  dfes  lors  h  appliquer 
cet  axiome  «  que  tout  ce  qui  se  defend  doit  gtre  defendu.  » 
II  nous  faut  done  atteindre  la  fin  du  xncsifcclepourrencontrerleveri- 
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table  chateau  f£odal,  c'est-i-dire  un  groupe  de  b&timents  61ev6s  avec 
ensemble,  se  defendant  isolement,  quoique  r6unis  par  une  pensee  de 
defense  commune,  disposes  dans  un  certain  ordre,  de  maniere  qu'une 


*  b» 


partie  eiant  elevee,  les  autres  possedent  encore  leurs  moyens  complels 
de  resistance,  leurs  ressources  en  magasins  de  munitions  et  de  vivres, 
leurs  issues  libres,  soit  pour  faire  des  sorties  et  prendre  Toffensive,  soit 
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pour  fairc  6chapper  la  garrison  si  elle  ne  peut  plustenir.  Nousverrons 
tout  k  l'hcure  comment  ce  programme  difficile  k  r6aliser  fut  rempli  avec 
une  sagacity  rare  par  Richard  Coeur-de-Lion,  pendant  les  derni&res  annecs 
du  xii*  sifcclc,  lorsqu'il  fit  construire  l'importante  place  du  chateau  Gail- 
lard.  Mais  avant  dc  nous  occuper  de  celte  forteresse  remarquable,  nous 
devons  parler  d'un  chateau  qui  nous  parait  Gtreanterieur,  qui  est  corame 
la  transition  entre  le  chateau  primitif(celui  qui  nepossfcdequ'un  donjon, 
avec  une  enceinte  plus  ou  moins  6tendue  trac6e  d'aprfcs  la  configuration 
du  sol)  et  le  chateau  feodal  du  xme  siecle.  G'est  le  chateau  de  la  Roche- 
Guyon,  silu6  k  quinze  kilometres  de  Mantes,  en  aval  sur  la  Seine.  Son 
assiclte  est  d'ailleurs  la  m6me  que  celle  du  chateau  Gaillard. 

Au-dcssous  de  Mantes,  la  Seine  coule  vers  l'ouest;  k  Rolleboise,  elle 
sc  dctourne  vers  le  nord-est,  forme  un  vaste  coudc,  revient  vers  le 
sud-ouest,  et  laisse  ainsi,  sur  la  rive  gauche,  une  presqu'ile  d'alluvions 
dontla  longueur  est  environ  de  huit  kilometres  et  la  plus  grande  largeur 
de  quatre.  La  gorge  de  celte  presqu'ile  n'a  gufcrc  que  deux  kilometres 
d'ouvcrture.  C'etait  la  un  lieu  de  campemcnt  excellent,  car  un  corps 
d'arm6c,  dont  la  droitc  6tait  appuyee  k  Bonnteres  et  la  gauche  a  Rolle- 
boise, d£fendait  sans  peine  l'entree  de  la  presqu'ile.  Mais  iifallaitprevoir 
qu'un  ennemi  en  forces,  en  attaquant  la  gorge,  pouvait,  en  filant  le  long 
de  la  rive  droitc,  essayer  de  passer  la  Seine  k  l'extremit6  de  la  plaine  de 
Bonniercs,  et  prendre  ainsi  la  presqu'ile  par  ses  deux  points  les  plus 
distants.  Or  la  rive  droite,  en  face  dc  la  presqu'ile  de  Bonnieres,  se  com- 
pose d'un  escarpement  crayeux,  abrupt,  qui  se  rapproche  de  la  Seine  k 
Vetheuil,  pour  la  quitter  k  la  Roche-Guyon  au  sommet  de  son  coude.  Sur 
ce  point,  k  la  Roche-Guyon,  l'escarpement  n'est  61oign6  du  fleuve  que  de 
cent  metres  environ;  autrefois  il  en  etait  plus  rapproche  encore,  la  Seine 
ayant  recu!6  ses  rives. 

C'estia  qu'k  la  fin  du  xir  sifccle  fut  elevd  un  chateau  dans  des  condi- 
tions excellentes.  D'abord  (8)  un  donjon  trfcs-fort  entour6  d'une  double 
enceinte  fut  61ev6  au  sommet  de  l'escarpement,  en  A ;  en  B,  le  long  du 
fleuve  et  adoss£  k  la  roche  qui  le  domine  de  beaucoup,  se  dressa  le 
chateau,  qui  coupait  la  route  passant  sur  la  rive  droite,  commandait  le 
cours  du  fleuve,  et  par  consequent  le  sommet  de  la  presqu'ile1.  Afin 
de  rapprochcr  autant  que  possible  le  chateau  du  donjon,  l'escarpement 
de  craie  fut  taille  k  pic,  de  maniere  k  laisser  une  cour  assez  vaste  entre 
le  batiment  principal  et  le  pied  durocher.  Un  large  souterraind6tourne, 
tailie  dans  le  roc  et  ayant  la  figure  d'un  cylindre  avec  emmarchement, 
rdunit  les  defenses  du  chateau  a  la  cour  interieure  du  donjon.  En  E,  du 
c6tc  ou  l'escarpement  6tait  moins  abrupt,  fut  tranche,  dansle  rocvif,un 

1  Le  chateau  inferieur  fut  presque  entierement  reconstruit  au  xv*  siecle  ;  cependant 
dc  nombrcux  fragments  dc  constructions  antlrieures  a  cette  epoquc  existent  encore, 
entre  autres  une  polerne  du  commencement  du  xiue  siecle  et  des  caves  qui  paraissent 
fort  ancienncs* 


—   81    —  [   CHATEAU  ] 

large  el  profond  fosse  a  fond  de  cuve.  En  G,  un  fosse  moins  profond,  mais 
heaucoup  plus  elendu,  contourne  le  plateau  sue  rexlrcmite  duquel  est 
assis  le  donjon ;  ce  plateau  n'elant  pas  de  niveau,  sa  surface  domine  le 
donjon  en  s'enfoneantdans  la  clialnc  crayeuse ;  en  C,  on  elablit  done  une 
molte  fact  ire  sur  laquelle  (probable men  1)  s'eleva  une  defense,  detruite 
aujourd'hui.  En  I  el  en  H,  les  escarpements  ualurels  devaienl  oter  toute 


j»lee  d'altaquer  le  plateau  par  ses  coles.  Nous  nc  pen sons  pas  que  le  fosse 
G  el  I'cscarpement  I  aient  jamais  etc  prol6ges  par  tics  murailles,  mais 
seulemcnl  par  une  lcvce  de  lerrc  avec  palissades,  car  il  ne  resle  sur  ces 
points  nulle  trace  de  lnaconnerics.  Afin  de  faire  mieux  comprendre 
encore  l'assielte  dii  chateau  de  la  Rochc-Guyon,  et  comment,  par  des 
outrages  considerables,  on  elail  parvenu  a  Tendre  cette  assist U:  encore 
plus  forte,  soil  en  enlaillant  la  col  line,  soil  en  faisanl  des  terrossenienls, 


[    CHATEAU   ]  —  82   — 

nous  donnons  (9)  un  profil  de  I'escarpemenl  de  craie  avec  les  construe- 
tions.  En  A  est  la  Seine;  en  B,  lc  chateau  bati  au  pied  de  la  falaise ;  en  C, 
le  donjon,  dont  les  enceintes  s'elfcvent  en  suivant  la  pente  naturelle  du 
plateau  pour  doniiner  les  dehors  du  cdte  D.  En  E,  la  motte  faite  a  main 
d'homme,  sur  laquelle  etait  un  ouvrage  avance  commandant  la  circonvai- 
lation  du  plateau;  le  profil  du  souterrain  communiquant  du  chateau  au 
donjon  est  trace  en  H.  On  ne  pouvait  entrer,du  plateau,  dans  les  enceintes 
du  donjon  que  par  une  poterne  pereee  sur  le  flanc  de  la  courtine  exte- 
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rieure  de  droite  et  faisant  face  a  l'escarpement,  de  manierc  qu'il  etait 
impossible  de  voir  cette  entree,  soit  du  plateau,  soit  du  bas  de  rescarpe- 
ment (voy.  Donjon).  Notre  profil  fait  comprendre  comment  il  6tait  diffi- 
cile a  un  assiegeant  de  se  tenir  dans  le  chateau  inferieur  sans  posseder 
en  m£mc  temps  le  donjon  sup6rieur;  si,  aprcs  s'&tre  empar6  du  chateau, 
il  eiU  voulu  s'y  loger,  il  etait  infailliblement  eerase  par  la  garnison  du 
donjon.  Quant  a  s'emparer  du  donjon,  enveloppe  dans  sa  double  en- 
ceinte, on  ne  pouvait  le  tenter  que  par  un  blocus.  Mais  comment  blo- 
quer  uue  forteresse  qui  possedait  une  issue  souterraine  tres-praticable 
communiquant  avec  une  defense  inferieurc  command6e  et  une  large  ri- 
viere? Sous  le  rapport  strategique,  la  position  du  chateau  de  la  Roche- 
Guyon  etait  done  excellente  et  evidemment  choisie  pour  garder  celte 
presqu'ile  de  Bonni&res  si  facile  a  d6fendre  a  la  gorge.  Deux  ou  trois 
mi  lie  hommes  dans  la  presqu'ile,  et  quatre  ou  cinq  cents  horn  mes  dans 
le  chateau  et  ses  dependances  s'appuyant  mutuellement,  quoique  s6parcs 
par  la  Seine,  pouvaient  arriHer  une  armce  considerable  et  paralyser  ses 
mouvements  sur  Tune  ou  l'autre  rive  de  la  Seine. 

A  quelques  kilometres  dc  la  Hoche-Guyon,  en  descendant  la  Seine, 
nous  rencontrons  un  chateau  dont  la  position  strategique  est  plus  forte 
et  mieux  choisie  encore  que  celle  de  la  Roche-Guyon  :  e'est  le  chateau 
Gaillard,  prfcs  des  Andelys.  Bdti  par  Richard  Coeur-de-Lion,  apres  que  ce 
prince  eut  reconnu  la  faute  qu'il  avait  faite,  par  le  traite  d'Issoudun,  en 
laissant  a  Philippe-Auguste  le  Yexin  et  la  ville  de  Gisors,  ce  chateau 
conserve  encore,  malgre  son  6tat  de  ruine,  I'empreinle  du  genie  militaire 
du  roi  anglo-normand.  Mauvais  politique.  Richard  etait  un  homme  de 
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guerre  consomme,  et  il  riparait  les  fautes  dc  l'homme  d'fitat  a  force  de 
courage  et  de  perseverance.  A  notre  sens,  le  ch&teau  Gaillard  des  Andclys 
devoile  une  partie  des  talents  militaires  de  Richard.  On  est  trop  dispose 
k  croire  que  cet  illustre  prince  n'etait  qu'un  batailleur  brave  jusqu'a  la 
temerity ;  ce  n'est  pas  seulement  avec  les  qualites  d'un  bon  soldat,  payant 
iargement  de  sa  personne,  qu'on  acquiert  dans  l'histoire  une  aussi  grande 
place.  Richard  etait  mieux  qu'un  Charles  le  Tem6raire :  c'etait  un  hdros 
d'une  bravoure  k  toute  6preuve  ;  c'6tait  encore  un  habile  capitaine  dont 
le  coup  d'ceil  etait  stir,  un  ingenieur  plein  de  ressources,  exp6rimente, 
prfvoyant,  capable  de  devancer  son  siecle,  et  ne  se  soumettant  pas  a  la 
routine.  Gr&ce&  l'exceilent  travail  de  M.  A.  Deville  sur  Ch&teau-Gaillard  ', 
chacun  peut  sc  rendre  un  compte  exact  des  circonstances  qui  d6ternii- 
nerent  la  construction  de  cette  forteresse,  la  clef  de  la  Normandie,  place 
frontifcre  capable  d'arrfcter  longtemps  l'ex&mtion  des  projels  ambitieux  du 
roi  fran^ais.  La  rive  droite  de  la  Seine  etant  en  la  possession  de  Philippe- 
Auguste  jusqu'aux  Andelys,  une  armee  frangaise  pouvait,  en  une  journee, 
se  trouver  au  cceur  de  la  Normandie  et  menacer  Rouen.  S'apercevant  trop 
lard  de  ce  danger,  Richard  voulut  en  garantir  sa  province  du  continent. 
Avec  ce  coup  d'ori!  qui  n'appartient  qu'aux  grands  capitaines,  il  choisit 
1'assiette  de  la  forteresse  destin6e  k  couvrir  la  capitale  normande,  et  une 
fois  son  projet  arr6t6,  il  en  poursuivit  1'execution  avec  une  tenacite  et  une 
volonte  telles  qu'il  brisa  tous  les  obstacles  opposes  k  son  entreprise,  et 
qu'en  un  an,  non-seulement  la  forteresse  fut  Mtie,  .mais  encore  un 
systerne  complet  d'ouvrages  defensifs  fut  applique,  aveq'uri  rare  talent, 
sur  les  rives  de  la  Seine,  au  point  oil  ce  fleuve  peut  couvrir  Rouen  conlre 
une  armee  sorlie  de  Paris.  Nous  trouvons  encore  \k  les  quality  qui 
distinguent  les  fortifications  normandes,  mais  mises  en  pratique  par  un 
homme  de  genie.  11  s'agit  ici  non  de  la  defense  d'un  domaine,  mais  d'une 
grande  province,  d'un  point  militaire  aussi  bon  pour  proteger  une  capitale 
contre  un  ennemi  que  pour  le  surprendre  et  l'attaquer,  et  cela  dans  les 
conditions  de  delimitation  de  frontifcresles  plus  defavorables.Nos  lecterns 
voudront  bien  nous  permettre  dfcs  lors  de  nous  6tendre  quelque  pen  sur 
la  position  et  la  construction  du  chateau  Gaillard. 

DeBonnieres  a  Gaillon,  la  Seine  descend  prcsque  en  ligne  droite  vers 
le  nord-nord-ouest.  Prfcs  de  Gaillon,  elle  se  detourne  brusquement  vers 
lenord-est  jusqu'aux  Andelys,  puis  revient  sur  elle-m^me  et  forme  une 
presqu'ile,  dont  la  gorge  n'a  gufcre  que  deux  mille  six  cents  metres 
d'ouverture.  Les  Frangais,  par  le  traite  qui  suivit  la  conference  d'lssou- 
dun,  poss^daient  sur  la  rive  gauche  Vernon,  Gaillon,  Pacy-sur-Eure;  sur 
la  rive  droite,  Gisors,  qui  etait  une  des  places  les  plus  fortes  de  cette 
partie  de  la  France.  Une  armee  dont  les  corps,  r6unis  k  tivreux,  ;\  Vernon 
et  a  Gisors,  se  seraient  simultanement  portes  sur  Rouen,  le  long  de  la 

1  ///.*/.  <la  chAtenu  Gaillard  ft  du  siege  qui!  .soutint  mntro  Pliiliwc-A'Mju*h%  on 
1203  cl  1204,  par  A.  DotiUc.  Rouen,  1849. 


[   CHATEAU   ]     '  —  8&    — 

Seine,  en  se  faisani  suivre  d'une  flottille,  pouvait,  en  deux  journ6es  de 
marche,  investir  la  capitate  de  la  Normandie  et  s'approvisionner  de 
toutes  choses  par  la  Seine.  Planter  une  forteresse  k  cheval  sur  le  fleuve, 
entre  les  deux  places  de  Vernon  et  de  Gi&ors,  en  face  d'une  presqu'lle 
facile  k  garder,  c'6tait  intercepter  la  navigation  du  fleuve,  couper  les 
deux  corps  d'invasion,  rendre  leur  communication  avec  Paris  impossible, 
et  les  mettre  dans  la  f&cheuse  alternative  d'etre  battus  s£par6ment  avant 
d'arriver  sous  les  murs  de  Rouen.  La  position  6tait  done,  dans  des  circon- 
stances  aussi  d6favorables  que  celles  oil  se  trouvait  Richard,  parfaitement 
choisie.  La  presqu'lle  de  Bernifcres,  situ6e  en  face  des  Andelys,  pouvant 
&tre  facilement  retranch6e  k  la  gorge,  appuy£e  par  une  place  trfcs-forte 
de  l'autre  cdt6  du  fleuve,  permeltait  l'etablissement  d'un  camp  appro- 
visionn£  par  Rouen  et  que  Ton  ne  pouvait  songer  k  forcer.  La  ville 
de  Rouen  6tait  couverte,  et  Philippe-Auguste,  s'il  eClt  eu  l'intention  de 
marcher  sur  cette  place,  n'aurait  pu  le  faire  sans  jeter  un  regard  d'in- 
qui6tude  sur  le  ch&teau  Gaillard  qu'il  laissait  entre  lui  et  la  France.  Cette 
courte  description  fait  dej&  connaitre  que  Richard  6tait  mieux  qu'un 
capitaine  d'une  bravoure  emportie. 

Voici  commele  roi  anglo-normand  disposa  Tensemble  des  defenses  de 
ce  point  strategique  (10).  A  l'extr&nite  de  la  presqu'lle  A,  du  c6t6  de  la 
rive  droite,  la  Seine  c6toie  des  escarpements  de  roches  crayeuses  fort 
elevees  qui  dominent  toute  la  plaine  d'alluvion.  Sur  un  Hot  B  qui  divise 
le  fleuve,  Richard  eleva  d'abord  un  fort  octogone  muni  de  tours,  de  fosses 
et  de  palissades ' ;  un  pont  de  bois  passant  k  travers  ce  chftlelet  unit  les 

1  Les  parties  interieures  de  cet  ouvrapre  existent  encore  : 

«  Endroit  la  vile  d'Andeli, 

«  Droit  en  mi  Sainne,  a  une  ilete, 

*  Qui  comme  un  ccrno  est  rcondelc  ; 
4  Et  cat  do  cliacunc  partie 

«  Sainne  parfonde  et  eapartic. 

«  Cele  ilete,  qui  s'en  elove, 

«  Est  si  hauto  au-dessu*  de  l'dve  (l'eau), 

«  Que  Sainne  par  nulo  creline  (crue) 

«  N'a  povoir  d'i  faire  ataine, 

«  Ne  jusqu'au  plain  desus  reclorre. 

<  Li  Roy  Kichart  Tot  faitte  dor  re, 
«  A  cui  cle  estoit  toule  quille, 

«  De  font  murs  a  la  cireuile, 

<  Bien  crenelez  d'euvre  nouvele. 
«  En  mit  ot  une  tour  trap  bele; 

*  Le  baitle  (1'enceinle  exlorieure)  et  It*  maiaonnement) 

*  Fu  atournez  si  richement 

n  Aus  pierrea  metre  et  asseoir, 
-  Que  c'iert  ua  deduit  du  veoir. 
«  Point  i  ot  qui  la  rabeli, 
«  Pour  passer  Sainne  a  Andeli 
i  Qui  la  endroit  eat  grant  et  fiere.  » 

(Guill.  Guiart,  Branche  Uet  roy.  U$naget,  vers  310*  el  suiv.) 
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deux  rives.  A  1'exlremile  tie  ce  ponl,  en  C,  sur  la  rive  droile,  il  bfilit  une 
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enceinte,  large  UHe  de  pont  qui  fut  bient6t  remplie  cohabitations  et  prit 
le  nora  de  Petit- Andely.  Un  etang,  forme  par  la  retenue  des  eaux  de  deux 
ruisseaux  enD,  isola  complement  cette  t£tc  de  pont.  Le  Grand-Andely  E, 
qui  existail  deja  avant  ces  travaux,  fut  6galement  fortifie,  enclos  de  fosses 
que  Ton  voit  encore  ct  qui  sont  remplis  par  les  eaux  des  deux  ruisseaux. 
Sur  un  promontoire  elev6  de  plus  de  cent  metres  audessus  du  niveau  de  la 
Seine,  et  qui  ne  se  rclie  h.  la  chaine  crayeuse  que  par  une  mince  langue 
de  terre,  du  cdte  sud,  la  forteresse  principale  fut  assise  en  profitant  de 
toutes  les  saillies  du  rocher.  En  bas  de  Tescarpement,  et  enfilee  par  le 
chiUeau,  une  estacade  F,  composee  de  trois  rangees  de  pieux,  vint  barrer 
le  cours  de  la  Seine1.  Cette  estacade  <Uait  en  outre  protegee  par  des 
ouvrages  palissades  etablis  sur  le  bord  de  la  rive  droite  et  par  un  mur 
descendant  d'une  tour  b&tie  a  mi-cote  jusqu'au  lleuve;  de  plus,  en  amont, 
et  comme  une  vedette  du  cote  de  la  France,  un  fort  fut  Mti  sur  le  bord 
de  la  Seine  en  II,  et  prit  le  nom  de  Boutavant.  La  presqu'ile  relranehee  h 
la  gorge  el  gardee,  il  etait  impossible  a  une  armee  ennemie  de  trouver 
I'assiette  d'un  campement  sur  un  terrain  ravine,  couvert  de  roches 
enormes.  Le  val  situe  entre  les  deux  Andelys,  rempli  par  les  eaux  abon- 
dantes  des  ruisseaux,  commande  par  les  fortifications  des  deux  bourgs 
situ6s  h  chacune  de  ses  exlremites,  domine  par  la  forteresse,  ne  pouvait 
Gtreoccupe,  nonplus  que  les  rampes  des  coteaux  environnants.  Ces  dis- 
positions generates  prises  avec  autant  d'habiletc  que  de  promptitude, 
Richard  apporta  tous  ses  soins  a  la  construction  de  la  forteresse  princi- 
pale qui  devait  commander  l'ensemble  des  defenses.  Placee,  comme 
nous  I'avons  dit,  k  Textr^mite  d'un  promontoire  donl  les  escarpements 
sont  tr&s-abrupts,  elle  n'etait  accessible  que  par  cette  langue  de  terre 
qui  reunit  le  plateau  extreme  &  la  chaine  crayeuse  ;  toute  1'attention  de 
Hichard  se  porta  d'abord  de  ce  cdte  attaquablc. 

Voici  (1 1)  quelle  fut  la  disposition  de  ses  defenses;  car  il  faut  dire  que 
le  roi  anglo-normand  presidait  lui-m6mc  h  l'execution  de  ce  chateau, 
dirigeait  les  ouvriers,  lultait  leur  travail,  et  ne  les  quilta  pas  que  lVruvre 
ne  fiit  achevee  conformement  i  ses  projets.  En  A,  en  face  de  la  langue  de 
terre  qui  reunit  Tassiette  du  chateau  a  la  hauteur  voisine,  il  fit  creuser  un 


•  «  Au  desus  el  travcrs  do  Sainno, 

«  Etto'iont  en  colo  scmainnc 
«  Ordcn&Miicnt,  comme  ali/, 
■  Eutroil  Gaillarl  Irois  granz  puliz 
f  A  louchanl  Tunc  cl  1'aulre  rive, 
t  N'i  furent  pas  mis  par  oiilive, 
«  Mes  pour  faire  aus  »es  deslouilmire 
k  Que  Ten  aiucnast  devers  France. 
«  Jamais  nnlo  ncf  nc  fut  oulre 
c  Qui  no  fcisl  le*>  piex  des. outre ; 
f  Donl  la  ot  plainncs  muintcs  barges.  » 

(Gutll.  (Jiiiji'l,  Branvht  des  toy.  liij}iaQ'8txei*  32i»9  it  suiv.) 
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fosse  profond  duns  le  roc  vif  el  li;ilil  une  Forte  el  haute  Lour  clout  les 
parapets  alleignaicnl  ie  niveau  ilu  plateau  dominant,  aliu  de  conmiander 
le  sommet  du  uoteau.  Celle  lour  nil  flauquec  dc  deux  autres  pluspeliles  B; 
les  courlines  AD  vont  en  devalant  et  snivenl  la  pente  nalurelle  du  rocher ; 


la  lour  A  comma ndait  done  toul  I'ouvragc  avarice"  ADD.  Tin  second  fosse, 
ega  lenient  creuse  dans  le  roe,  scparc  cet  ouvrage  avance  du  corps  de  la 
place.  L'ennemi  ne  puuvail  songer  a  se  loger  dans  ce  second  fosse,  qui 
elait  enlilc  el  doiiiiiu!  p;u-  lesquatre  tours  DD,CC.  Les  deux  lours  (Hi 
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commandaient  certainement  les  deux  tours  DD1.  On  observera  que 
I'ouvrage  avanc6  ne  communiquait  pas  avec  les  dehors,  mais  seulement 
avec  la  basse- cour  du  chateau.  C'etait  1&  une  disposition  toute  normande, 
que  nous  retrouvons  k  la  Roche  Guyon.  La  premi&re  enceinte  E  du 
chateau,  en  arrifcre  de  I'ouvrage  avance  el  ne  communiquant  avec  lui  que 
par  un  pont  de  bois,  contenait  les  ecuries,  des  communs  et  la  chapelle  H  : 
c'etait  la  basse-cour.  Un  puits  6tait  creus£  en  F ;  sous  I'aire  de  la  cour,  en 
G,  sont  taillees,  dans  le  roc,  de  vastes  caves,  dont  le  plafond  est  souleiiu 
par  des  piliers  de  reserve;  ces  caves  prennent  jour  dans  le  fosse  1  du 
chateau  et  communiquent,  par  deux  boyaux  creus6s  dans  la  craie,  avec  les 
dehors.  En  K,  s'ouvre  la  porte  du  chateau ;  son  seuil  est  eleve  de  plus  de 
deux  metres  au-dessus  de  la  contrescarpe  du  fosse  L.  Cette  porle  est 
masqu6e  pour  l'ennemi  qui  se  serait  empar6  de  la  premi&re  porte  E,  et  il 
ne  pouvait  venir  I'attaquer  qu'en  prGtant  le  flanc  k  la  coui  tine  IL  et  le  dos 
a  la  tour  plantee  devant  cette  porte.  De  plus,  du  temps  de  Richard,  un 
ouvrage  pos6  sur  un  massif  reserve  dans  le  roc,  au  milieu  du  foss6,  cou- 
vrait  la  porte  R,  qui  etait  encore  fermee  par  une  herse,  des  vantaux,  et 
prot6g6e  par  deux  reduits  ou  postes.  Le  donjon  M  s'elevait  en  face  de 
l'entree  R  et  l'enfilait.  Les  appartements  du  commandant  etaient  disposes 
du  c6t6  de  I'escarpement,  en  N,  c'est-a-dire  vers  la  partie  du  chateau  oil 
Ton  pouvait  n6gliger  la  defense  rapprochee  et  ouvrir  des  fenfitres.  En  1* 
est  une  poterne  de  secours,  bien  masqude  et  protegee  par  une  forte 
defense  0.  Cette  poterne  ne  s'ouvre  pas  directement  sur  les  dehors,  mais 
sur  le  chemin  de  ronde  R  perce  d'une  seconde  poterne  en  S2,  qui  6tait  la 
seule  entree  du  chateau.  Du  c6t6  du  fleuve,  en  T,  s'etagent  des  tours  et 
flancs  taill6s  dans  le  roc  et  munis  de  parapets.  Une  tour  V,  accolee  an 
rocher,  k  pic  sur  ce  point, se  relic  k  la  muraille  X  qui  barrait  le  pied  de 
I'escarpement  et  les  rives  de  la  Seine,  en  se  reliant  k  l'estacade  Y  destinee 
k  intercepter  la  navigation.  Le  grand  foss£  Z  descend  jusqu'en  bas  de 
I'escarpement  et  est  creus£  k  main  d'homme ;  il  6tait  destin6  k  empficher 
Tennemi  de  filer  le  long  de  la  riviere,  en  se  masquant  k  la  faveur  de  la 
saillic  du  rocher,  pour  venir  rompre  la  muraille  ou  mettre  le  feu  a 
Festacade.  Ge  foss6  pouvait  aussi  couvrir  une  sortie  de  )a  garnison  vers 
le  fleuve,  et  etait  en  communication  avec  les  caves  G  au  moyen  des  sou- 
terrains  dont  nous  avons  parte. 

Une  ann6e  avait  suffi  k  Richard  pour  achever  le  chateau  Gaillard  et 
toutes  les  defenses  qui  s'y  rattachaient.  «  Qu'elle  est  belle,  ma  fille  d'un 
«  an !  »  s'6cria  ce  prince  lorsqu'il  vit  son  entreprise  termin6es.  L'examen 

1  Ces  quatrc  tours  sont  derasecs  aujourd'hui;  on  n'en  distingue  plus  que  le  plan  et 
quelques  portions  encore  debout. 

2  Les  traces  des  defenses  de  ce  chemin  de  ronde  sont  a  peine  visibles  aujourd'hui. 
Nous  avons  eu  le  soin  de  n'indiquer  que  par  un  trait  les  ouvrages  coraplctement 
derases. 

*  «  Eccc  quani  pulchra  filia  unius  aniii !  »  (Brompton,  Hist.  ungl.  svriptores  antiqui9 
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seul  de  ce  plan  fait  voir  que  Richard  n'avait  nullemenl  suivi  les  traditions 
normandes  dans  la  construction  du  chateau  Gaillard,  et  Ton  ne  peut 
douter  que  non-seulement  les  dispositions  g6n6rales,  mais  aussi  les  details 
de  la  defense  n'aient  6t6  ordonnes  par  ce  prince.  Cet  ouvrage  avanc6  tr&s- 
important,  qui  s'avance  en  coin  vers  la  langue  de  terre,  rappelle  les 
enceintes  extSrieures  du  donjon  de  la  ttoche-Guyon ;  mais  le  foss6  qui 
separe  cet  ouvrage  du  corps  de  la  place,  qui  l'isole  compl&ement,  les 
flanquementsobtenus  parlestours,  appartiennent  k  Richard.  Jusqu'alors 
les  flanquements,  dans  les  chateaux  des  xie  et  xir  sifccles,  sont  faibles, 
autant  que  nous  pouvons  en  juger;  les  constructeurs  paraissaient  s'6tre 
preoccupes  de  d6fendre  leurs  enceintes  par  l'6paisseur  6norme  des  murs, 
bien  plus  que  par  de  bons  flanquements.  Richard,  le  premier  peut-Gtre, 
avait  cherche  un  systfcme  de  defense  des  murailles  ind6pendant  de  leur 
force  de  resistance  passive.  Avait-il  rapporte  d'Orient  ces  connaissances 
trfcs-avanc6es  pour  son  temps?  C'est  ce  qu'il  nous  est  difficile  de  savoir. 
Etait-ce  un  reste  des  traditions  romaines '?. ..  Ou  bien  ce  prince  avait-il, 
k  la  suite  d'observations  pratiques,  trouv6  dans  son  propre  gfrrie  les 
id6es  dont  il  fit  alors  une  si  remarquable  application?...  C'est  dans  la 
demi&re  enceinte  du  chateau  Gaillard,  celle  qui  entoure  le  donjon  des 
trois  c6t6s  nord,  est  et  sud,  que  Ton  peut  surtout  reconnailre  la  mise  en 
pratique  des  id6es  ingGnieuses  de  Richard. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le  plan  fig.  11,  nous  remarquerons  la  confi- 

col.  1276.)  —  Hist,  du  chdteau  Gaillard,  par' A.  Deville.  C'etait,  comme  le  dit  Guillaumc 
Guiart : 

c  Ua  des  plus  biaus  cliastiaus  du  roondo 
«  Et  des  plus  fori,  si  com  je  cuide. 
■  Au  deviser  mist  grant  estuido  (Richard) . 
«  Tuit  cil  qui  le  voient  le  loent. 

<  Trois  paires  de  forz  murs  le  clocnt. 
•  Et  sont  environ  adossei 

«  De  Irois  paires  de  granz  fossez 

<  La  ftiz  ou  le  plain  de  sayve, 
c  Acisel,  en  roche  nayve. 

«  Ains  que  li  liens  fu  entaillez, 
«  En  fu  maint  biau  deniers  baillicz. 

<  Ne  croi,  ne  n'ai  oi  retraire, 

«  Quo  nus  horns  feist  fossez  faire 

<  En  une  espace  si  petite 

<  Comme  est  la  place  desus  dite, 

«  Puis  le  tens  au  sago  Mellin  (l'enchanteur  Merlin) , 
«  Qui  coutassent  tant  eslellin.  » 

(Guill.  Guiart,  vers  3202  et  suiv.) 

Nous  verrons  tout  a  l'heure  comment  cette  agglomeration  de  defenses  sur  un  petit 
espace  fut  precisement  la  cause,  en  grande  parti  e,  de  la  prise  du  chateau  Gaillard. 

1  Jean  de  Marmoutier,  nioine  cbroniqueur  du  xne  siecle,  raconte  que  Geoffroy 
Plantagenet,  grand-pere  de  Richard  Cceur-de-Lion,  assiegeant  un  certain  chateau  fort, 
etudiait  lc  traite  de  Vegece. 

III.  —  12 
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guration  singuliere  dc  la  derniere  enceinte  elliptique:  c'est  une  suite  de 
segments  de  cercle  de  trois  metres  de  corde  environ,  separSs  par  des 
portions  de  courtine  d'un  mfctre  seulement.  En  plan,  chacan  de  ces 
segments  donne  la  figure  suivante  (12),  qui  pr6sente  un  flanquemenl 
continu  tres-fort,  eu  6gard  aux  armes  de  jet  de  cette  6poque,  ainsi  que 
Tindiquent  les  lignes  ponctu6es.  En  616vation,  cette  muraille  bossu6e, 
dont  la  base  s'appuie  sur  le  roc  taill6  a  pic,  est  d'un  aspect  formidable l 
(voy.  13).  Aucune  meurtrifcre  n'est  ouverte  dans  la  partie  interieure; 
toute  la  defense  £tait  disposle  au  sommet 2.  Les  defenses  du  donjon  ne 
sont  pas  moins  int£ressantes  a  6tudier  en  ce  qu'elles  different  de  Unites 
celles  adoptees  avant  Richard  (voy.  Donjon),  et  qu'elles  sont  surlout 
combines  en  vue  d'une  attaque  trfcs-rapprochee.  Richard  semble  avoir 
cherche,  dans  la  construction  des  defenses  du  chateau  Gaillard,  a  se 
pr6munir  contre  le  travail  du  mineur ;  c'est  qu'en  effet  la  mine  et  la 
sape  6taient  alors  (au  xii*  sifccle)  les  moyens  les  plus  g£n£ralement  em- 
ployes par  des  assi£geants  pour  faire  brfcche  dans  les  murs  d'une  place 
forte,  car  les  engins  de  jet  n'6taient  pas  assez  puissants  pour  en  tamer 
des  murailles  tant  soit  peu  6paisses.  On  s'aperQoit  que  Richard,  en  vue 
de  ce  moyen  d'attaque,  a  voulu  flanquer  avec  soin  la  base  des  courtines, 
ne  se  fiant  pas  seulement  aux  escarpements  naturels  et  k  la  profondeur 
des  fosses  pour  arnHer  Tassaillant. 


t  Mes  l'autre  (la  seconde  enceinte)  est  qutlro  lanz  plus  bole. 

«  Trap  sont  plus  beles  les  entrees ; 

«  El  les  grans  tours,  dont  les  ventrees 

«  Ens  el  font  du  fosse  s'espandent, 

«  Trop  plus  haul  Ten  le  ciel  s'eslandcnt. 


«  Entre  les  deus  a  grant  espace, 

«  Pour  ce  que,  se  Ten  preist  l'une, 

«  L'autre  a  deffendre  fut  commune. 

c  Tout  amonl  comme  en  reondocc, 

«  Resiel  la  mestre  forterece  (la  derniere  enceinte) 

«  Qui  rest  ooblemenl  faconndo, 

c  Et  de  fosses  environnce  ; 

■  Onqucs  tiex  ne  fcurent  vlux. 

*  S'un  rat  estoit  dedanz  cheuz, 

«  La  scroit  qui  ne  l'iroit  querrc.   » 

(Guill.  Guiart,  vers  3238  el  suiv.) 

En  effet,  les  fosses  sont  c  reuses  a  pic,  ct,  comme  le  (lit  Guillaume,  nul  n*  aura  it  pu 
aller  cherchcr  un  rat  qui  serait  tombc  au  foml. 

2  Les  constructions  sont  derasees  aujourd'hui  au  niveau  du  point  0  (fig.  13);  il  est 
probable  que  des  hourds  ou  bretecbes  se  posaient,  en  cas  de  siege,  au  sommet  de  la 
partie  anterieurc  des  segments,  ainsi  que  nous  l'avons  iudique  en  B,  afin  d'enfilcr  les 
fosses,  de  battre  leur  fond  ct  d'empe'eber  ainsi  le  mineur  de  s'y  attacher.  Nous  en 
sommes  reduit  sur  ce  point  aux  conjectures. 
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Le  plan  d'une  portion  de  la  muraille  elliplique  (fig.  12)  eat  en  cela 
d'un  grand  interet ;  son  trace  denote  de  la  part  de  son  auteur  un  soin, 
une  recherche,  une  elude  et  une  experience  de  reflet  des  armes  de  jet 
qui  ne  laissenl  pas  de  surprendre.  Les  portions  de  cylindres  coraposant 
cetle  courtine  ne  dependent  pas  verlicalement  jusqu'a  I'escarpe  du  foss£, 
mais  penetrant  des  portions  de  c&nes  en  se  rapprochant  de  la  base,  de 

J2 


maniere  que  les  angles  rentrants  compris  entre  ces  cones  et  les  murs 
in  termed)  aires  ne  puissent  masquer  un  mineur.  C'est  eniin  la  ligne  tiree 
dans  I'axe  des  meurtrieres  lalerales  A  qui  a  fait  poser  les  points  de  ren- 
contre B  des  bases  des  cones  inferieurs  avec  le  talus  du  pied  de  la  mu- 
raille. De  plus,  par  les  meurtrieres  A,  on  pouvait  encore,  a  cause  de  la 
disposition  des  surfaces  courbes,  vtser  un  mineur  attache  au  point  tan- 
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gent  D,  aiusi  tjue  l'indique  la  ligne  CD.  Si  It's  portions  de  cylindres 
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eussent  ete  descendues  verticalement,  ou  si  ces  segments  eussent  6te  des 
portions  de  cflnessans  surfaces  gauches  et  sans  changements  de  courbes, 
ainsi  qu'il  est  indique  enX,  fig.  12  (en  ne  supposant  pas  les  empate- 
ments  plus  forts  que  ceux  donnas  au  rempart  du  chateau  Gail  lard,  afin 
de  ne  pas  faciliter  l'escalade),  les  triangles  P  eussent  &t€k  l'abri  des  traits 
tir6s  dans  1'axe  des  meurtrifcres  latlrales  A.  Par  ces  penetrations  trfcs- 
subtiles  de  cylindres  et  de  c6nes,  visiblesdans  la  fig.  13,  Richard  d6cou- 
vrit  tous  les  points  de  la  base  de  la  courtine  h  flanquement  continu,  ce 
qui  etait  fort  important  dans  un  temps  ou  l'attaque  et  la  defense  des 
places  fortes  ne  devenaient  s6rieuses  que  lorsqu'elles  etaient  trfcs-rappro- 
chees.  Aujourd'hui,  tous  les  ing£nieurs  militaires  nous  diront  que  le 
trac^  d'un  bastion,  ses  profils  bien  ou  mal  calculus,  peuvent  avoir  une 
influence  considerable  sur  la  conservation  plus  ou  moins  longue  d'une 
place  attaqule.  Ces  soins  minutieux  apportes  par  Richard  dans  le  trace 
de  la  derniere  defense  du  chateau  Gaillard,  defense  qui  n'etait  prevue 
qu'en  cas  d'une  attaque  k  pied  d'oeuvre  par  la  sape  et  la  mine,  nous 
indiquent  assez  le  genie  particulier  de  cet  homme  de  guerre,  sachant 
calculer,  prevoir,  attachant  une  importance  considerable  aux  details  les 
moins  importants  en  apparence,  et  possedant  ainsi  ce  qui  fait  les  grands 
hommes,  savoir  :  la  justesse  du  coup  d'oeil  dans  les  conceptions  d'en- 
semble,  et  le  soin,  la  recherche  mgme,  dans  1'execution  des  details. 

Dans  tous  ces  ouvrages,  on  ne  rencontre  aucune  sculpture,  aucune 
moulure;  tout  a  6t6  sacrifie  h  la  defense;  la  magonnerie  est  bien  faite, 
composee  d'un  blocage  de  silex  relies  par  un  excellent  mortier,  revGtu 
d'un  parement  de  petit  appareil  execute  avec  soin  et  presentant  sur  quel- 
ques  points  des  assises  altern£es  de  pierres  blanches  et  rousses. 

Tant  que  vecut  Richard,  Philippe-Auguste,  malgr6  sa  reputation  bien 
acquise  de  grand  preneur  de  forteresses,  n'osa  tenter  de  faire  le  siege  du 
chateau  Gaillard;  mais  apres  la  mort  de  ce  prince,  et  lorsque  la  Nor- 
mandie  fut  tomb6e  aux  mains  de  Jean-sans-Terre,  le  roi  frangais  r6solut 
de  s'emparer  de  ce  point  mililaire  qui  lui  ouvrait  les  portes  de  Rouen. 
Le  siege  de  cette  place,  raconte  jusque  dans  les  plus  menus  details  par 
le  chapelain  du  roi,  Guillaume  le  Breton,  t£moin  oculaire,  fut  un  des 
plus  grands  fails  militaires  du  rfcgne  de  ce  prince;  et  si  Richard  avait 
montre  un  talent  remarquable  dans  les  dispositions  g£nerales  et  dans 
les  details  de  la  defense  de  cette  place,  Philippe-Auguste  conduisit  son 
entreprise  en  homme  de  guerre  consomme. 

Le  triste  Jean-sans-Terre  ne  sut  pas  profiter  des  dispositions  strategi- 
ques  de  son  predecesseur.  Philippe-Auguste,  en  descendant  la  Seine, 
trouve  la  presqu'ile  de  Bemi&res  inoccupee;  les  troupes  normandes, 
trop  peu  nombreuses  pour  la  defendre,  se  jettent  dans  le  ch&teletde  Tile 
et  dans  le  petit  Andely,  apr&s  avoir  rompu  le  pont  de  bois  qui  mettait 
les  deux  rives  du  fleuve  en  communication.  Le  roi  frangais  commence 
par  etablir  son  campement  dans  la  presqu'ile,  en  face  du  chateau, 
appuyant  sa  gauche  au  village  de  Bernieres  et  sa  droite  a  Tofini  (voyez 
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fig.  10),  en  r6unissant  ces  deux  postes  par  une  ligne  de  circonvallation 
dont  on  apergoit  encore  aujourd'hui  la  trace  KL.  Aflri  de  pouvoir  faire 
arriver  la  flottille  destinGe  h  l'approvisionnement  du  camp,  Philippe  fait 
rompre  par  d'habiles  nageurs  l'estacade  qui  barre  le  fleuve,  et  cela  sous 
une  gr&le  de  projectiles  lanc6s  par  Tennemi %. 

«  Aussitdt  aprfcs,  dit  Guillaume  le  Breton,  le  roi  ordonne  d'amener  de 
« larges  navires,  tels  que  nous  en  voyons  voguer  sur  le  cours  de  la  Seine, 
a  et  qui  transported  ordinairement  les  quadrup&des  et  les  chariots  le 
«  long  du  fleuve.  Le  roi  les  fit  enfoncer  dans  le  milieu  du  fleuve,  en  les 
a  couchant  sur  le  flanc,  et  les  posant  imm6diatement  Tun  a  la  suite 
a  de  l'autre,  un  peu  au-dessous  des  remparts  du  chateau ;  et,  afin  que  le 
«  courant  rapide  des  eaux  ne  pftt  les  entralner,  on  les  arrfcta  a  l'aide  de 
«  pieux  enfoncfe  en  terre  et  unis  par  des  cordes  et  des  crochets.  Les 
«  pieux  ainsi  dresses,  le  roi  fit  6tablir  un  pont  sur  des  poutres  soigneuse- 

«  ment  travaill6es  »,  afin  de  pouvoir  passer  sur  la  rive  droite «  Puis 

«  il  fit  61ever  sur  quatre  navires  deux  tours,  construites  avec  des  troncs 
«  d'arbres  et  de  fortes  pieces  de  chfcne  vert,  li6s  ensemble  par  du  fer  et 
«  des  chaines  bien  tenducs,  pour  en  faire  en  mdme  temps  un  point  de 
«  defense  pour  le  pont  et  un  moyen  d'attaquecontre  le  chatelet.  Puis  les 
«  travaux,  dirig6s  avec  habilet6  sur  ces  navires,  61evfcrent  les  deux  tours 
«  a  une  si  grande  hauteur,  que  de  leur  sommet  les  chevaliers  pouvaient 
«  faire  plonger  leurs  traits  sur  les  murailles  ennemies  »  (celles  du  chatelet 
situ6  au  milieu  de  Tile). 

Cependant  Jean-sans-Terre  tenta  de  secourir  la  place  :  il  envoya  un 
corps  d'armle  compose  de  trois  cents  chevaliers  et  trois  mille  hommes  a 
cheval,  soutenus  par  quatre  mille  pistons  et  la  bande  du  fameux  Lupicar*. 


Pluseurs  Francois  garnis  de  Uurgei, 
Que  Ten  doit  entiex  faix  loer, 
Prennent  nus  per  Seinne  a  noer ; 
A  deloueree  et  a  baches, 
Vont  desrompant  piex  et  estaches ; 
Les  gros  fuc  de  leur  place  lievent. 
Cil  de  Geillard  torment  les  grievent, 
Qui  entr'eus  gietent  grosses  pierres, 
Dars  et  quarriaus  a  trancham  quierres  , 
Si  espes  que  tous  le*  en  queuvrent : 
Non-poar-quant  Uenques  tant  euvrent, 
Comment  qu*aucnns  ocis  i  soient, 
Que  lee  trois  paliz  en  enyoient, 
Rom  et  tranchiez,  conlreval  Sainne, 
Si  qne  toute  nef,  roide  ou  plainne 
Puet  par  la,  sans  destourbement, 
Passer  asset  legieremeot.  a 

(Guill.  Gniart,  vers  3340  et  suit.) 

«  Anglois  meuTcnt,  lejonr  decline; 
«  Leur  os t,  qui  par  lerre  chemine, 
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Cette  troupe  se  jeta  la  nuil  sur  les  circonvallations  de  Philippe-Auguste, 
mit  en  dfroute  les  ribauds,  et  etit  certainement  jet6  dans  le  fleuve  le 
camp  des  Frangais,  s'ils  n'eussent  6t6  prot£g6s  par  le  retranchement,  et 
si  quelques chevaliers,  faisant  allumer  partout  de  grands  feux,  n'eussent 
ralli6  un  corps  d'61ite  qui,  reprenanU'offensive,  rejeta  l'ennemi  en  dehors 
des  lignes.  Une  flottille  normande  qui  devait  operer  simultan6ment  con- 
tre  les  Fran$ais  arriva  trop  tard;  elle  ne  put  d6truire  les  deux  grands 
beffrois  de  bois  61ev6s  au  milieu  de  la  Seine,  et  fut  obligee  de  se  retirer 
avec  de  grandes  perles. 

a  Un  certain G albert,  tr&s-habile  nageur,  continue  Guillaume  le  Breton, 
«  ayant  rempli  des  vases  avec  des  charbonsardents,  lesferma  et  les  frotta 
o  de  bitume&l'ext6rieuravec  une  telle  adresse,  qu'il  devenait  impossible 
a  &  l'eau  de  les  p£n£trer.  Alors  il  attache  autour  de  son  corps  la  corde  qui 
ci  suspendait  ces  vases,  et  plongeant  sous  l'eau,  sans  6tre  vu  de  personne, 
«  il  va  secretement  aborder  aux  palissades  61ev6es  en  bois  et  en  ch&ne,  qui 
a  enveloppaient  d'une  double  enceinte  les  murailles  du  ch&telet.  Puis, 
«  sortant  de  l'eau,  il  va  mettre  le  feu  aux  palissades,  vers  le  c6t6  de  la 
«  roche  Gaillard  qui  fait  face  au  chateau,  et  qui  n'6tait  ddfendu  par 
a  personne,  les  ennemis  n'ayant  nullcment  craint  une  attaque  sur  ce 

(f  point Tout  aussit6t  le  feu  s'attache  aux  pifeces  de  bois  qui  formenl 

« les  retranchements  et  aux  murailles  qui  enveloppent  l'int6rieur  du 
«  cMtelet.  »  La  petite  garnison  de  ce  poste,  ne  pouvant  combattre  les 
progr6s  de  l'incendie,  activ6  par  un  vent  d'est  violent,  dut  se  retirer 
comme  elle  put  sur  des  bateaux.  Apr&s  ces  desastres,  les  habitants  du 
petit  Andely  n'oserent  tenir,  et  Philippe-Auguste  s'empara  en  m6me 
temps  et  du  ch&telet  et  du  bourg,  dont  il  fit  Sparer  les  defenses  pendant 
qu'il  retablissait  le  pont.  Ayant  mis  une  troupe  d'61ite  dans  ces  postes, 
il  alia  assi£ger  le  chateau  de  Radepont,  pour  que  ses  fourrageurs  ne 
fussent  pas  inqui£t£s  parsa  garnison,  s'en  empara  au  bout  d'un  raois,  et 
revintau  chateau  Gaillard.  Mais  laissons  encore  parler  Guillaume  le  Breton, 
car  les  details  qu'il  nous  donne  des  pr£paratifs  de  ce  siege  memorable 
sont  du  plus  grand  int6r£t. 

«  La  roche  Gaillard  cependantn'avait  point  h  redouter  d'etre  prise  h  la 
«  suite  d'un  si6ge,  tant  h  cause  de  ses  remparts  que  parce  qu'elle  est 
a  environn6e  de  toutes  parts  de  vallons,  de  rochers  taill£s  k  pic,  de  col- 
«  lines  dont  les  pentes  sont  rapides  et  couvertes  de  pierres,  en  sorte  que, 
a  quand  mSme  elle  n'aurait  aucune  autre  espfcce  de  fortification,  sa 
o  position  naturelle  suffirait  seule  pour  la  dtfendre.  Les  habitants  du 

•  S'en  va  le  petit  pas  serrce. 
«  La  ot  (ante  lance  serree, 
«  Tan  to  arbaleste  destendue, 
«  Et  tante  large  a  col  pen  due, 
<  Painte  d'or,  d'arar  et  de  sable, 
«  Qae  li  veoirs  est  delilablo.  » 

(Guilt.  Guiarl,  vers  3445  et  suiv.) 
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<(  voisinage  s'etaienl  done  r6fugi6s  en  ce  lieu,  avec  tous  leurs  efTeis,  afin 
«  d'etre  plus  en  sflrete.  Le  roi,  voyant  bien  que  toutes  les  machines  de 
«  guerre  et  tous  les  assauts  ne  pourraient  le  mettre  en  6tat  de  renverser 
«  d'une  manierc  quelconque  les  murailles  baties  surle  sommet  du  rocher, 
a  appliqua  toute  la  force  de  son  esprit  &  chercher  d'autres  artifices  pour 
«  parvenir,  h  quelque  prix  que  ce  fut,  et  quelque  peine  qu'il  did  lui  en 
«  coftter,  a  s'emparer  de  ce  nid  dont  toute  la  Normandie  est  si  fi&rc. 

«  Alors  done  le  roi  donnc  Pordre  de  creuser  en  terre  un  double  fosse 
«  sur  les  pentes  des  collines  et  a  travers  les  vallons  (une  ligne  de  contre- 
a  vallation  et  de  circonvallation),  de  telle  sorte  que  toute  Penceinte  de  son 
«  camp  soit  comme  envelopp6e  d'une  barrifcre  qui  ne  puisse  <Hre  franchie, 
«  faisant,  a  Paide  de  plus  grands  travaux,  conduire  ces  fosses  depuis  le 
«  fleuve  jusqu'au  sommet  de  la  montagne,  qui  s'6I&ve  vers  les  cieux, 
«  comme  en  mepris  des  remparts  abaiss£s  sous  elle  ',  et  plagantces 
«  fosses  a  une  assez  grande  distance  des  murailles  (du  chateau)  pour 
«  qu'une  flfcche,  lanc6evigoureusement  d'une  double  arbal&te,  ne  puisse 
«  y  atteindre  qu'avec  peine.  Puis,  entre  ces  deux  fosses,  le  roi  fait  elever 
a  une  tour  de  bois  et  quatorze  autres  ouvrages  du  m6me  genre,  tous  telle- 
«  ment  bien  construits  et  d'une  telle  beauts,  que  chacun  d'eux  pouvait 
«  servir  d'ornement  h  une  ville,  et  dispers6s  en  outre  de  telle  sorte, 
«  qu'autant  il  y  a  de  pieds  de  distance  entre  la  premiere  et  la  seconde 

« tour,  autant  on  en  retrouve  eneore  de  la  seconde  a  la  troisifcme 

a  Aprfcs  avoir  garni  toutes  ces  tours  de  serviteurs  et  de  nombreux  cheva- 
«  liers,  le  roi  fait  en  outre  occuper  tous  les  espaces  vides  par  ses  troupes, 
«  et,  sur  toute  la  circonference,  disposant  les  sentinelles  de  telle  sorte 
«  qiPelles  veillent  toujours,  en  alternant  d'une  station  a  Pautre;  ceux  qui 
a  se  trouvaient  ainsi  en  dehors  s'appliqufcrent  alors,  scion  Pusage  des 
«  camps,  a  se  construire  des  cabanes  avec  des  branches  d'arbres  et  de  la 
«  paille  s&che,  afin  de  se  mettre  a  Pabri  de  la  pluie,  des  frimas  et  du 
«  froid,  puisqu'ils  devaient  demeurer  longtemps  en  ceslieux.  Et  comme 
«  il  n'y  avait  quVi  seul  point  par  oil  Pon  p&t  arriver  vers  les  murailles 
a  (du  chateau),  en  suivant  un  sentier  trac6  obliquement  et  qui  formait 
«  diverses  sinuosit^s 2,  le  roi  voulut  qu'une  double  garde  veillat  nuit  et 
a  jour  et  avec  le  plus  grand  soin  a  la  defense  de  ce  point,  afin  que  nul  ne 
«  p(tt  p6n^trer  du  dehors  dans  le  camp,  et  que  personne  n'osat  faire 


1  Gc  passage  cxplique  parfaitcment  l'assiette  du  camp  dc  Philippe- Auguste  qui  se 
trouvait  en  R  (fig.  10),  precisement  au  sommet  de  la  collinc  qui  domine  la  rochc 
Gaillard  et  qui  ne  s'y  reunit  que  par  cettc  langue  de  terre  dont  nous  avons  parle.  On 
voit  encore,  d'aillcurs,  les  traces  des  deux  fosses  dc  contrevallation  et  de  circonvallation 
creuses  par  le  roi.  Ces  travaux  de  blocus  ont  les  plus  grands  rapports  avec  ceux  decrits 
par  Cesar  et  executes  a  1  occasion  du  blocus  d'Alesiu;  ils  rappellent  cgalemcnt  ceux 
ordonnes  par  Titus  lors  du  siege  de  Jerusalem. 

2  C'est  le  sentier  qui  aboutit  a  la  poterne  S  (voyez  la  figure  11).  C'ctait  en  cflet  la 
seule  entree  du  chateau  Gaillard. 
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a  ouvrir  les  portes  du  chateau  ou  en  sortir,  sans  £tre  aussittit  ou  frapp6 
«  de  mort,  ou  fait  prisonnier » 

Pendant  tout  l'hiver  de  1203  a  1204,  l'armee  frangaise  resta  dans  ses 
lignes.  Roger  de  Lascy,  qui  commandait  dans  le  chateau  pour  Jean-sans- 
Terre,  fut  oblige,  afin  de  manager  ses  vivres,  de  chasser  les  habitants  du 
petit  Andely  qui  s'etaient  mis  sous  sa  protection  derriere  les  remparls  de 
la  forteresse.  Ges  raalheureux,  repousses  a  la  fois  par  les  assi6g6s  et  les 
assiegeants,  moururent  de  faim  et  de  misfcre  dans  les  foss£s,  au  nombre 
de  douze  cents. 

Au  mois  de  tevrier  1204,  Philippe-Auguste,  qui  sait  que  la  garnison«du 
chateau  Gaillard  conserve  encore  pour  un  an  de  viyres,«  impatient  en  son 
coeur  »,  se  decide  a  entreprendre  un  siege  en  regie.  II  rdunit  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces  sur  le  plateau  dominant,  marqu6  Rsur  notre 
tig.  10.  De  la  il  fait  faire  unc  chaussee  pour  aplanir  le  sol  jusqu'au  foss6 
en  avant  de  la  tour  A  (flg.  11)  *.  «  Voici  done  que  du  sommel  de  la  mon- 
«  tagne  jusqu'au  fond  de  la  vallee,  et  au  bord  des  premiers  fosses,  la 
a  terre  est  enlev6e  a  l'aide  de  pelits  hoyaux  el  regoit  l'ordre  de  se  defaire 

de  ses  asp  Writes  rocailleuses,  afin  que  Ton  puisse  descendre  du  haut 
«  jusqu'en  bas.  Aussitdt  un  chemin,  suffisamment  large  et  prompteitient 
«  trace  &  force  de  coups  de  hache,  se  forme  a  l'aide  de  poutres  poshes  les 
«  unes  a  cdte  des  autres  et  soutenues  des  deux  c6les  par  de  nombreux 
«  poteaux  de  ch6ne  plantes  en  terre  pour  faire  une  palissade.  Le  long  de 
«  ce  chemin,  les  hommes,  marchant  en  suretc,  transportent  des  pierres, 
«  des  branches,  des  troncs  d'arbres,  de  lourdes  mottes  de  terre  garnies 
a  d'un  gazon  verdoyant,  et  les  rassemblent  en  monceaux  pour  travailler 

«  k  combler  le  foss6 (\U)2 BientAt  s'61&vent  sur  divers  points 

a  (resultat  que  nul  n'eut  os6  esp^rer)  de  nombreux  pierriers  et  des  man- 
ci  gonneaux,  dont  les  bois  ont  6t6  en  pen  de  temps  coupes  et  dresses,  et 
«  qui  lancent  contre  les  murailles  des  pierres  et  des  quartiers  de  roc 
«  roulant  dans  les  airs.  Et  afin  que  les  dards,  les  traits  et  les  filches, 
«  lances  avec  force  du  haut  de  ces  murailles,  ne  viennent  pas  blesser  sans 


1  Cette  chaussee  est  encore  visible  aujourd'hui. 

2  La  figure  14  represente  a  vol  d'oiseau  le  chateau  Gaillard  au  moment  ou,  les  appro - 
ches  etant  a  peu  pros  termin^es,  les  assi^geanls  se  disposent  a  aller  combler  le  fosse. 
On  Yoit  en  A  l'estacade  rompue  par  les  gens  de  Philippe-Auguste  pour  pouvoir  faire 
passer  les  bateaux  qui  devaient  attaquer  l'ile  en  D;  en  C,  le  petit  Andely;  en  E,  I'etang 
cntre  le  petit  et  )e  grand  Andely;  D,  les  tours  de  la  ligne  de  circonvallalion  et  dc 
contre vallation  tracee  pur  Philippe-Auguste,  afin  de  rendrc  linvcstissemenl  du  cha- 
teau Gaillard  complet;  F,  le  val  ou  moururent  dc  faim  et  de  miserc  la  plupart  des 
malheureux  qui  s'etaient  refugics  dans  le  chateau  et  que  la  garnison  renvoya  pour  ne 
pas  epuiser  se3  vivres.  On  voit  aussi,  a  l'extremite  dc  la  chaussee  faitc  par  lannee 
assiegeante,  pour  arriver  par  une  pente  au  fosse  dc  l'ouvrngc  avnnce,  deux  grandes 
pierrieres  qui  battent  la  tour  saillante  contre  laquellc  loutc  l'attaquc  est  dirigee;  puis, 
en  arriere,  un  befTroi  mobile  que  Ton  fait  avancer  pour  battrc  tous  les  couronncments 
de  cet  ouvragc  avancc  et  empecher  les  assieges  de  s'y  maintenir. 

III.  —  13 
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« tessc  Jus  uuvriws  l'I  ijiuiiul'Uwims  qui,  Iruiisporluut  lIus  projectiles,  sont 
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«  expos6s  a  l'atteinte  de  ceux  des  ennemis,  on  construit  entre  ceux-ci  et 
«  les  remparts  une  palissade  de  moyenne  hauteur,  formee  de  claies  et  de 
«  pieux,  unis  par  l'osier  flexible,  afin  que  cette  palissade,  protcgeant  les 
«  travailleurs,  regoive  les  premiers  coups  et  repousse  les  traits  trompes 
«  dans  leur  direction.  D'un  autre  c6t6,  on  fabrique  des  tours,  que  Ton 
«  nomrae  aussi  beffrois,  k  l'aide  de  beaucoup  d'arbres  et  de  chdnes  tout 
a  verts  que  la  doloire  n'a  point  travailtes  et  dont  la  hache  seule  a  gros- 
a  sierement  enleve  les  branchages;  et  ces  tours,  construites  avec  les  plus 
«  grands  efforts,  s'6I6vent  dans  les  airs  k  une  telle  hauteur,  que  la  mu- 
«  raille  opposee  s'afflige  de  se  trouver  fort  au-dessous  d'elles..... 

a  A  rextr6mil6  de  la  Roche  et  dans  la  direction  de  Test  (sud-est),  6tait 
«  une  tour  elevee  (la  tour  A,  fig.  11),  flanqu6e  des  deux  cot6s  par  un  mur 
a  qui  se  terminait  parun  angle  saillant  au  point  de  sa  jonction.  Cette 
«  muraille  se  prolongeait  sur  une  double  ligne  depuis  le  plus  grand  des 
a  ouvrages  avanc6s  (la  tour  A)  et  enveloppait  les  deux  flancs  de  Touvrage 
a  le  moins  61ev6  l.  Or  voici  par  quel  coup  de  vigueur  nos  gens  parvinrent 
«  k  se  rendre  d'abord  maitres  de  cette  tour  (A).  Lorsqu'ils  virent  le  foss6 
«  k  peu  pres  combl6,  ils  y  6tablirent  leurs  Echelles  et  y  descendirent 
«  promplement.  Impatients  de  tout  retard,  ils  transportfcrent  alors  leurs 
a  6chelles  vers  Tautre  bord  du  fosse,  au-dessous  duquel  se  trouvait  la  tour 
«  fondee  sur  le  roc.  Mais  nulle  6chelle,  quoiqu'elles  fussent  assez  longues, 
«  ne  se  trouva  suffisante  pour  atteindre  au  pied  de  la  muraille,  non  plus 
«  qu'au  sommet  du  rocher,  d'oii  partait  le  pied  de  la  tour.  Remplis 
«  d'audace,  nos  gens  se  mirent  k  percer  alors  dans  le  roc,  avec  leurs 
a  poignards  ou  leurs  6pees,  pour  y  faire  des  trous  oh  ils  pussent  poser 
a  leurs  pieds  et  leurs  mains,  et,  se  glissant  ainsi  le  long  des  asp£rit6s  du 
«  rocher,  ils  se  trouvferent  tout  k  coup  arrives  au  point  oil  oomraenQaient 
a  les  fondations  de  la  tour2.  Lk,  tendant  les  mains  k  ccux  de  leurs  com- 


1  II  s'agit  ici,  comrae  on  le  voit,  de  tout  l'ouvrage  avanc£,  dont  les  deux  murailles, 
formant  un  angle  aigu  au  point  de  leur  reunion  avec  la  tour  principale  A,  Tout  en 
declinant  suivant  la  pente  du  terrain.  La  description  de  Guillauine  est  done  parfaitement 
exacte. 

3  La  fid  elite  scrupuleuse  de  la  narration  de  Guillaume  ressort  pleinement  lorsqu'on 
examine  le  point  qu'il  decrit  iri.  En  effet,  le  fosse  est  creuse  dans  le  roc,  a  fond  de 
cuve;  il  a  dix  metres  de  large  environ  sur  sept  a  huit  metres  de  profondeur.  On 
comprend  tres-bien  que  les  soldats  de  Philippe-Auguste,  ayant  jete  quelques  fascines 
ct  des  paniers  de  lerre  dans  le  fosse,  impatients,  aient  pose  des  echelles  le  long  de  la 
contrescarpe  et  aient  voulu  se  servir  de  ces  echelles  pour  escaladcr  l'escarpe,  esperant 
ainsi  atteindre  la  base  de  la  tour ;  raais  il  est  evident  que  le  fosse  devait  etre  comble 
en  partie  du  cote  de  la  contrescarpe,  tnndis  qu'il  nc  l'etait  pas  encore  du  cote  de 
Tescarpe,  puisqu'il  est  taille  a  fond  de  cuve;  des  lors  les  echelles  qui  ctaient  assez 
longues  pour  descendre  nc  l'etaient  pas  assez  pour  remonier  de  l'aulre  cute.  L'episode 
des  trous  creuses  a  l'aide  de  poignards  sur  les  llancs  de  la  contrescarpe  n'a  rien  qui 
doive  surprendre,  le  rocher  etant  une  craie  melee  de  silex.  Une  snillie  de  soixante 
centimetres  environ  qui  existe  entre  le  sommet  de  la  contrescarpe  et  la  base  de  la 


[    C1IATEAG   1  —  100   — 

«  pagnons  qui  sc  trainaient  sur  leurs  traces,  ils  les  appellent  aparticiper 
«  a  leur  entreprise ;  et,  eraployant  des  moyens  qui  leur  sont  connus,  ils 
«  travaillent  alors  a  miner  les  llancs  et  les  fondations  de  la  lour,  se  cou- 
«  vrant  toujours  de  leurs  boucliers,  de  peur  que  les  traits  lances  sur  eux 
a  sans  relache  ne  les  forcent  areculer,  et  se  mettant  ainsi  a  Tabri  jusqu'a 
«  ce  qu'il  leur  soit  possible  de  se  cacher  dans  les  entrailles  memes  de  la 

«  muraille,  aprfcs  avoir  creus6  audessous.  Alors  ils  remplissent  ces  creux 
«  de  troncs  d'arbres,  de  peur  que  cette  partie  du  mur,  ainsi  suspendue 
«  en  l'air,  ne  croule  sur  eux  et  ne  leur  fasse  beaucoup  de  mal  en  s'afFais- 
«sant;  puis,  aussit6t  qu'ils  ont  agrandi  cette  ouverture,  ils  mettent  le 
«  feu  aux  arbres  et  se  retirent  en  un  lieu  de  surety.  »  Les  6tangons  bruits, 
la  tour  s'6croule  en  partie.  Roger,  d6sesp6rant  alors  de  s'opposer  a 
l'assaut,  faitmettre  lefeu  a  l'ouvrage  avanci  et  se  retire  dans  la  seconde 
enceinte.  Les  Frangais  se  pr6cipitent  sur  les  ddbris  fumants  de  la  brfeche, 
et  un  certain  Cadoc,  chevalier,  plante  le  premier  sa  bannifcre  au  sommet 
de  la  tour  a  demi  renversce.  Le  petit  escalier  de  cette  tour,  visible  dans 
notre  plan,  date  de  la  construction  premiere;  il  avait  du,  a  cause  de  sa 
position  enclav£e,  rester  debout.  C'est  par  cet  escalier  que  Cadoc  put 
atteindre  le  parapet  rest6  debout. 

Mais  les  Normands  s'£taient  retires  dansle  chateau  s6pare  de  Touvrage 
avanc6  par  un  profond  et  large  fosse.  II  fallait  entreprendre  un  nouveau 
siege.  «Jean  avait  fait  construire  Tannic  precedente  une  certaine  maison, 
«  contigue  a  la  muraille  et  plac6e  du  c6t6  droit  du  chateau,  en  face  du 
«  midi1.  La  partie  inferieure  de  cette  maison  6tait  destinee  aun  service 
«  qui  veut  toujours  6tre  fait  dans  le  mystfcre  du  cabinet2,  et  la  partie 
a  superieure,  servant  de  chapelle,  6tait  consacr6e  a  la  c61ebration  de  la 
«  messe :  la  il  n'y  avait  point  de  porte  au  dehors,  mais  en  dedans  (donnant 
«  sur  la  cour)  il  y  en  avait  une  par  oil  Ton  arrivait  a  l'etage  sup6rieur,  et 
«  une  autre  qui  conduisait  a  T6tage  inferieur.  Dans  cette  dernifcre  partie 
a  de  la  maison  6tait  une  fenfire  prenant  jour  sur  la  campagne  et  destinee 
«  a  eclairer  les  latrines  »  Un  certain  Bogis,  ayant  avise  cette  fenGtre,  se 
glissa  le  long  du  fond  du  foss6,  accompagn6  de  quelques  braves  compa- 
gnons,  et,  s'aidant  muluellement,  tous  parvinrenl  a  penctrer  par  cette 

tour  a  pu  permettrc  a  de  hardis  mincurs  de  s'attachcr  aux  flanrs  dc  l'ouvragfe.  Encore 
aujourd'hui,  le  tcxtc  de  Guillaume  a  Ja  main,  on  suit  pas  a  pas  toutes  ces  operations 
de  l'attaque,  et  il  n'est  pas  besoin  d'aVoir  rccours  a  I'imagination  pour  reconnaitre 
le  point  d'attaque  de  ces  braves  pionnicrs,  lorsqu'ils  s'attacherent  au  sommet  de  l'es- 
carpe. 

1  C'est  le  batiment  H  trace  sur  notre  plan,  fig.  11. 

2  C'etaient  les  latrines.  Dans  son  histoire  on  prose,  I'auteur  s'exprime  ainsi :  «  Quod 
«  quidem  religioni  contrarium  videbatur.  »  Les  latrines  etaicnt  done  placees  sous  la 
chapelle,  et  leur  etablisscment,  du  cote  de  I'escarpement,  n'avait  pas  etc  suffisamment 
garauti  conlre  une  escalade,  comme  on  va  le  voir.  Les  latrines  jouent  un  role  impor- 
tant dans  les  attaques  des  chateaux  par  surprise ;  aussi  on  verra  comme,  pendant  les 
xme  et  xive  siecles,  dies  furcnt  l'objel  d'line  rlude  toute  speciale. 
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ouverture  dans  le  cabinet  si tu6  au  rez-de-chauss£e.  R6unisdanscet6troit 
espace,  ils  brisent  les  portes ;  l'alarme  se  repand  parmi  la  garnison  occu- 
pant la  basse-cour,  et  croyant  qu'une  troupe  nombreuse  envabit  le 
batiment  de  la  chapelle,  les  d^fenseurs  accumulent  des  fascines  et  y 
mettent  le  feu  pour  arr&ter  l'assaillant ;  mais  la  flamme  se  repand  dans  la 
seconde  enceinte  du  chateau,  Bogis  et  ses  compagnons  passent  a  travers 
le  logis  incendie  et  vont  se  refugier  dans  les  grottes  marquees  G  sur  notre 
plan  (Gg.  41).  Roger  de  Lascy  et  les  defenseurs,  r6duits  au  nornbre  de 
cent  quatre-vingts,  sont  obliges  de  se  refugier  dans  la  dernifcre  enceinte, 
chasses  par  le  feu.  «  A  peine  cependant  la  fum£e  a-t-elle  un  peu  diminue, 
a  que  Bogis,  sortant  de  sa  retraite  et  courant  a  travers  les  charbons 
a  ardents,  aid6  de  ses  compagnons,  coupe  les  cordes  et  abat,  en  le 
o  faisant  rouler  sur  son  axe,  le  pont  mobile  qui  etait  encore  relev6  *, 
a  afin  d'ouvrir  un  chemin  aux  Frangais  pour  sortir  par  la  porte.  Les 
«  Frangais  done  s'avancent  en  hate  et  se  pr6parent  a  assail lir  la  haute 
«  citadelle  dans  laquelle  l'ennemi  venait  de  se  retirer  en  fuyant  devant 
a  Bogis. 

a  Au  pied  du  rocher  par  iequel  on  arrivait  a  cette  citadelle  6tait  un 
«  pont  taill6  dans  le  roc  vif 2,  que  Richard  avait  fait  ainsi  couper  autre- 
«  fois,  en  mfime  temps  qu'il  fit  creuser  les  foss6s.  Ayant  fait  glisser  une 
«  machine  sur  ce  pont3,  les  ndtres  vont,  sous  sa  protection,  creuser  au 
«  pied  de  la  inuraille.  De  son  c6t£,  l'ennemi  travaille  aussi  a  pratiquer 
«  une  contre-mine,  et  ayant  fait  une  ouverture,  il  lance  des  trails  contre 
a  nos  mineurs  et  les  force  ainsi  a  se  retirer 4.  Les  assieg^s  cependant 
((  n'avaient  pas  tellement  entaille  leur  muraille  qu'ellef At  menac6e  d'une 
a  chute;  mais  bient6t  une  catapulte  lance  contre  elle  d'^  nor  mes  blocs  de 
a  pierre.  Ne  pouvant  r6sister  a  ce  choc,  la  muraille  se  fend  de  toutes 

«  parts,  et,  crevant  par  le  milieu,  une  partie  du  mur  s'6croule »  Les 

Frangais  s'emparent  de  la  br&che,  et  la  garnison,  trop  peu  nombreuse 
d£sormais  pour  d6fendrela  derniere  enceinte,  envelopp^e,  n'a  m6mepas 
le  temps  de  se  refugier  dans  le  donjon  et  de  s'y  enfermer.  C'6tait  le 
6  mars  1204.  C'est  ainsi  que  Philippe-Auguste  s'empara  de  ce  chateau, 
que  ses  contemporains  regardaient  comme  imprenable. 

Si  nous  avons  donn6  a  peu  prfcs  en  entier  la  description  de  ce  si6ge 

1  G'cst  lc  pont  marque  sur  notre  plan  et   cominuniquant  de  I'ouvrage  avance  a  la 
basse-cour  E. 
*  C'est  lepont  L  (fig.  11). 

3  Un  chat  (voy.  Architecture  militairej. 

«  Un  chat  fait  sur  le  pont  alraiie.  » 

(Guill.  Guiart,  vers  4340.) 

4  Richard  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  menager  des  embrasures  a  rez-de-chaussee  pour 
enfiler  ce  pont,  et  le  chat  garantis«ant  les  mineurs  frangais  contre  les  projectiles  lances 
du  sommet  de  la  muraille,  les  assieges  sont  obliges  de  creneler  la  muraille  au  niveau  du 
sol  de  la  cour. 
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memorable  6crit  par  Guillaume  le  Breton,  c' est  qu'elle  met  en  evidence  un 
fait  curieux  dans  l'histoire  de  la  fortification  des  chateaux.  Le  chateau 
Gaillard,  malgr£  sa  situation,  malgre  Thabilet6  d6ploy6e  par  Richard  dans 
les  details  de  la  d6fen.se,  est  trop  resserr6 ;  les  obstacles  accumul6s  sur  un 
petit  espace  devaient  nuire  aux  d6fenseurs  en  les  emp&chant  de  se  porter 
en  masse  sur  le  point  attaqu6.  Richard  avait  abus£  des  retranchements, 
des  foss6s  int6rieurs ;  les  ouvrages  amoncel6s  les  uns  sur  les  autres 
servaient  d'abri  aux  assaillants,  qui  s'en  emparaient  successivement;  il 
n'6tait  plus  possible  de  les  d61oger :  en  se  massant  derrifcre  ces  d6fenses 
acquises,  ilspouvaient  s'61ancer  en  force  sur  les  points  encore  inattaques, 
trop  6troiis  pour  6tre  garnis  de  nombreux  soidats.  Contre  une  surprise, 
contre  une  attaque  brusque  tent6e  par  un  corps  d'armee  peu  nombreux, 
le  chateau  Gaillard  6tait  excellent;  mais  contre  un  si6ge  en  rfegle  dirige 
par  un  general  habile  et  soutenu  par  une  arm6e  consid6rable  et  bien 
munie  d'engins,  ayant  du  temps  pour  prendre  ses  dispositions  et  des 
hommes  en  grand  nombre  pour  les  mettre  k  execution  sans  rel&che,  il 
devait  tomber  promptement  du  moment  que  la  premiere  defense  6tait 
forc6e ;  c'est  ce  qui  arriva.  II  ne  faut  pas  moins  reconnaitre  que  le  ch&teau 
Gaillard  n'6tait  que  la  citadelle  d'un  vasteensemble  de  fortifications 6tudi6 
et  trac6  de  main  de  maitre;  que  Philippe- Auguste,  arm6  de  toute  sa  puis- 
sance, avait  dti  employer  huit  mois  pour  le  r6duire,  et  qu'enfin  Jean-sans- 
Terre  n'avait  fait  qu'une  tentative  pour  le  secourir.  Du  vivant  de  Richard, 
l'armee  frangaise,  harcelGe  du  dehors,  n'etit  pas  eu  le  loisir  de  disposer 
ses  attaques  avec  cette  m6thode ;  elle  n'aurait  pu  conqu6rir  cette  forteresse 
importante,  le  boulevard  de  la  Normandie,  qu'au  prix  de  bien  plus  grands 
sacrifices,  et  peut-6tre  etit-elle  6t6  obligee  de  lever  le  si6ge  du  chateau 
Gaillard  avant  d'avoir  pu  entamer  ses  ouvrages  ext^rieurs.  Des  que 
Philippe  se  fut  empar6  de  ce  point  strat£gique  si  bien  choisi  par  Richard, 
Jean-sans-Terre  ne  songea  plus  qu'&  6vaeuer  l|t  Normandie,  ce  qu'il  fit 
peu  de  temps  aprfes,  sans  m6me  tenter  de  garder  les  autres  forteresses  qui 
lui  restaient  encore  en  grand  nombre  dans  sa  province,  tant  reflet  moral 
produit  par  la  prise  du  chateau  Gaillard  fut  decisif '. 

4  Le  chateau  Gaillard  fut  repaid  par  Philippe-Auguste  apres  qu'il  s'en  fut  empare, 
et  il  est  a  croirc  qu'il  ameliora  m&me  certaines  parties  de  la  defense.  11  supprima, 
ainsi  qu'ou  peut  encore  aujourd'hui  s'en  assurer,  le  massif  de  rocher  reserve  an 
milieu  du  fosse  de  la  dcrniere  enceinte  elliptique  et  support  ant  le  pont,  ce  massif 
ayant  contribue  a  la  prise  de  la  porte  dc  cette  enceinte.  Le  chateau  Gaillard  fut 
assiege  une  seconde  fois  au  xv*  siecle,  et  repris  par  le  roi  Charles  VII,  aux  Anglais, 
ainsi  que  le  raconte  Alain  Chartier  dans  son  histoire  de  ce  prince.  «  Ce  mois  de 
((  septembre  (144 9),  le  seneschal  de  Poictou,  et  Monscigneur  de  Cullant,  mareschal 
« de  France ,  messire  Pierre  de  Breze,  messire  Denys  dc  Chailly,  et  plusieurs 
«  autres,  le  roy  present,  firent  mettre  le  siege  devant  Chasteau  Gaillard,  ou  eut  a 
<c  l'arrivee  dc  granz  vaillances  faictes,  et  de  belles  armes.  Le  siege  y  fut  longue- 
«  ment.  Car  e'est  un  des  plus  farts  chasteauh  de  Normandie,  assis  sur  tout  le  hault 
«  d'un  rocq  ioignant  dc  la  riviere  de  Seine;  en  telle    maniere  que   mils  engins  ne  le 


—   103   —  [  CHATEAU  ] 

Nous  avons  dti  nous  oceuper  des  chateaux  normands  des  xie et  xn'  sie- 
cles  de  pr6f6rence  k  tous  ceux  qui  furent  elev6s  pendant  cette  periode 
dans  les  autres  provinces  de  la  France,  parce  que  ces  chateaux  ont  un 
caractere  particulier,  qu'ils  different  en  beaucoup  de  points  des  premieres 
forteresses  du  moyen  Age  baties  pendant  lc  m6me  temps  sur  le  sol  fran- 
eais,  et  surtout  parce  qu'ils  nous  semblent  avoir  fait  faire  un  pas  conside- 
rable a  Tart  de  la  fortification. 

Au  xm*  siecle,  les  architectes  franr;ais  profitent  des  dispositions  de  detail 
prises  par  les  Normands  dans  leurs  chateaux,  mais  en  conservant  cepen- 
dant  quelque  chose  des  traditions  m6rovingiennes  et  carlovingiennes. 
Nous  en  trouvons  un  exemple  remarquablc  dans  le  chateau  de  Montargis, 
dont  la  construction  remontait  au  commencement  du  xmesiccle  et  dont 
nous  donnons  le  plan  (15).  Mti  en  plaine,  il  commandait  la  route  de  Paris 
a  Orleans  qui  passait  sous  les  portes  defendues  AetB.Les  fosses  S  enve- 
loppaienl  les  defenses  ext6rieures.  La  route  6tait  battue  de  flanc  par  un 
front  flanquc  de  tours  et  communiquait  au  chate<iu  par  une  porte  C 
(voy.  Porte).  Une  autre  porte  D,  passant  k  travers  une  grosse  tour  isole> 
(suivant  une  methode  qui  appartient  a  la  Loire  et  que  nous  voyons  surtout 
pratiqu6e  au  xiv*  siecle  dans  la  basse  Loire  et  la  Bretagne  par  le  conn6- 
table  Olivier  de  Clisson),  etait  d'un  acres  Ires-difficile.  Quant  aux  dispo- 
sitions inte>ieures  du  chateau,  elles  sont  d'un  grand  interGt,  et  indiquent 
neltenient  les  moyens  de7ensifs  des  garnisons  des  chateaux  franc.ais.  Les 
lours  sont  tres-saillantes  sur  les  courtines,  afin  de  bien  les  llanquer ;  au 
nord,  point  saillant,  et  faible  par  consequent,  6tait  61eve  un  gros  ouvrage 
presenlant  deux  murs  6pais  Aleves  Tun  derriere  l'autre,  eperonnes  par  un 
mur  de  refend  flan  que  de  deux  tours  d'un  diamctre  plus  fort  que  les 
iiutres.  En  G,  6lait  la  grand'salle,  k  deux  Stages,  dans  laquelle  toute  la 
garnison  pouvait  fctre  rcunie  pour  recevoir  des  ordres,  et  de  I&se  rtfpandre 
promptement  sur  tous  les  points  de  l'enceinte  par  un  escalier  a  trois 
rampes  1.  La  reunion  de  cet  escalier  a  la  grand'salle  pouvait  £tre  coup6e, 
et  la  grand'salle  servir  de  retrait  si  l'enceinte  etait  forc6e.  La  grand'salle 
est  un  des  traits  caracteristiques  du  chateau  francais,  ainsi  que  nous 
I'avons  dit  au  commencement  de  cet  article.  Dans  le  chateau  normand, 

(c  pouNoient  grevcr.  Lc  roy  s'en  rctourna  au  soir  au  gistc  a  f.ouvicrs,  ct  de  jour  en 

« jour,  tant  qu'il  y   fut,  alloit  veoir  ct    fortifier  ledit  siege,  auquel  Ten    fit  phisieurs 

«  bastilles.  Et  aprcs  la  fortificalion  sen  retournerent  lesdits  seigneurs  frangois,  fors 

«  settlement    lesdits  de  Breze    ct  dc  Chailly,  qui  la  demourerent    accompaignei  de 

«  plusieurs   francs- archers   pour   la   garde    dicelles  bastilles.    Us  se  y    gouvernercnt 

«  tous    grandement    ct  sagement,   ct  tant  que,   an    bout  de  cinq   sepmaines,    lesdits 

«  Anglois  se  rendirent,  ct  mircnt  ledit  Ghasteau  Gaillard  en   I'obeissancc  du   roy....  » 

11  est  evident  que  cc  siege  n'est  qu'un  blocus  et  que  les  Anglais  n'eurent  pas  a  soutenir 

d'assauU;    le  manque  dc  mrcs  les  decida  probablcment  a  capitulcr,  car  ils  sortirent 

leurs  corps  et  biens  saufs :  la  garnison  se  composait  de  deux  cent  vingt  combattnnts. 

Meme   a  cette  cpoque  deja,  ou  I'artillcrie  a   feu  etait  en  usage,  le  chateau  Gaillard 

etait  une  place  tres- forte. 
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la  grand'salle  est  situe^e  dans  le  donjon,  ou  pluLAt  le  donjon  n'est  que  la 
grand'salle  devenue  defense  principals  Dans  le  chateau  francais  du 
xiii*  siecle,  la  grand'salle  se  distingue  du  donjon ;  c'est  le  lieu  de  reunion 
des  homines  d'armes  du  seigneur  franc  :  il  y  a  la  un  dernier  souvenir 
des  moBurs  du  chef  germain  et  de  ses  companions. 

Le  gros  donjon  F  est  au  centre  de  la  com',  nomme  dans  le  chateau 
primitif  du  moycn  age  (fig.  \);  il  est  a  plusienrs  ctages,  avec  une  cour 
circulaire  au  centre;  il  elait  mis  en  communication  avec  la  grand'salle, 


au  premier  (5lage,  au  moycn  d'unc  galeric  R,  pouvanl  Sire  de  meme 
coupee  a  son  cxtremite.  Ce  donjon  commandait  toutc  I'enceinte  et  ses 
bailments;  mais,  n'ayant  pas  de  sortie  sur  les  dehors  comme  le  donjon 
norm  and,  il  n'offrait  pas  les  mfimes  avantages  pour  la  defense.  La  garnison 
etail  casernec  dans  les  batiments  L  du  cot*';  oil  I'enceinte  elait  le  plus 
accessible.  En  0,  ciaient  les  ecuries,  la  boulangerie,  les  magasins;  en  H, 
la  chapelle,  el  en  N,  un  poste  a  proximity  de  l'enlree  D.  Les  pelits  bail- 
ments qui  entouraient  le  donjon  elaient  d'une  date  posterieure  a  sa 
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construction.  La  poterne  E  donnait  accfcs  dans  de  vastes  jardins  entour£s 
eux-mfcmes  d'une  enceinte l. 

En  France  et  en  Normandie,  dfes  T6poque  carlovingienne,  les  enceintes 
des  chateaux  6taient  flanquGes  de  tours.  Mais  sur  les  bords  du  Rhin  et 
les  provinces  voisines  de  la  Germanie,  il  ne  paralt  pas  que  ce  moyen 
de  defense  ait  6t6  usit6  avant  le  xiii6  sifccle,  ce  qui  ferait  supposer  que 
les  tours  flanquantes  6taient  une  tradition  gallo-romaine. 

«  Les  monuments  ftodaux  du  xe  sifccle  jusqu'aux  croisades,  dit  M.  de 
«  Rrieg1,  out,  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  leur  type  comraun.  On  y  trouve 
«  d'abordla  tour  carrie  (rarement  cylindrique),  qui  est  ou  assise  sur  des 
a  soubassements  romains,  ou  copiie  religieusement  d'apr&s  ces  modules, 
«  avec  leur  socle,  leur  porte  d'entr^e  au-dessus  du  sol  et  leur  plate-forme, 
a  Ces  tours  ont  pris  le  nom  allemand  de  berch  frid,  en  latin  berefredvs, 

a  en  frangais  beffroi Les  enceintes  de  ces  plus  anciens  chateaux 

«  manquentabsolument  de  flanquement  ext&rieur.  Elles  sont  surmont£es 

«  d'une  couronne  de  merlons » 

Nous  irons  plus  loin  que  M.  de  Krieg,  et  nous  dirons  mgme  que  les 
tours  employees  comme  moyen  de  flanquement  des  enceintes  ne  se 
rencontrent  que  tr&s-rarement  dans  les  chateaux  des  bords  du  Rhin  et 
des  Vosges  avant  le  xvs  sifccle.  Le  chateau  de  Saint-Ulrich,  la  partie 
ancienne  du  chateau  de  Hohenkrcnigsbourg,  le  chateau  de  Koenigsheim, 
celui  de  Spesbourg,  bien  que  batis  pendant  les  xiii*  et  xiv*  stecles,  sont 
totalement  d£pourvus  de  tours  flanquantes3.  Ce  sont  des  batiments  for- 
mant  des  angles  sail  Ian  ts,  des  figures  g6om6triques  rectilignes  &  Texi4- 
rieur,  et  venant  se  grouper  autour  du  donjon  ou  beffroi.  La  plupart  de 
ces  chateaux,  elev6s  sur  des  points  inaccessibles,  prennent  toute  leur  force 
de  la  situation  du  rocher  qui  leur  sert  d'assiette  et  ne  sont  que  m6diocre- 
ment  defendus.  Le  donjon  surmontant  les  batiments  permettait  de  d6- 
couvrir  au  loin  la  presence  d'un  ennemi,  et  la  garnison,  pr6venue, 
pouvait  facilement  emptaher  l'escalade  de  rampes  abruptes,  barrer  les 
senders,  et  arr&er  un  corps  d'arm6e  nombreux,  loin  du  chateau,  sans 
mdme  6tre  obligee  de  se  renfermer  derri&re  ses  murs. 

Gcpendant  des  situations  analogues  n'empgchaient  pas  les  seigneurs 
frangais  de  munir  de  tours  lesflancs  et  angles  saillants  de  leurs  chateaux 
pendant  les  xne,  xine  et  xive  sifccles. 

II  se  fit,  dans  la  construction  des  chateaux,  auxni'si&cle,  une  modifica- 
tion notable.  Jusqu'alors  ces  residences  ne  consistaien  t,  comme  nous  1  'avons 
vu,  que  dans  des  enceintes  plus  ou  moins  6tendues,  simples  ou  doubles, 
au  milieu  desquelless'&evaient  le  donjon  qui  servait  de  demeure  seigneu- 
riale  et  la  salle,  quelquefois  comprise  dans  le  donjon  m6me.  Les  autres 


1  Ce  chateau  n'cxistc  plus;  le  plan,  des  Elevations  et  details,  d'un  grand  intcret, 
sont  donnes  par  Ducerceau  dans  ses  Maisons  royales  de  France, 

2  Notes  iiisertes  dans  le  Bulletin  monum.,  vol.  IX,  p.  246  et  suiv. 

*  Voyez  les  Notes  sur  quelques  chdteaux  de  V Alsace,  par  M.  Al.  Rame.  Paris,  1855. 

Ill,  —  14 
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batimenls  n'etaient  que  des  appentis  de  bois  separes  les  uns  des  autres, 
ayanl  pluldt  l'apparencc  d'un  camperaent  que  d'une  r6sidence  fixe.  La 
chapelle,  les  refecloircs,  cuisines,  magasins  et  ^curies  6taient  places  dans 
l'interieur  de  l'enceinte  et  ne  se  reliaient  en  aucune  fagon  aux  fortifica- 
tions. Nous  avons  vu  que,  dans  le  plan  du  chateau  de  Montargis  (fig.  15), 
deji  les  batiments  de  service  sont  attenantsauxmurailles^u'ils  sont  batis 
dans  un  certain  ordrc,  et  que  ce  sont  des  logis  fixes.  II  semblerait  qu'au 
xine  stecle  les  habitudes  des  seigneurs  et  de  leurs  gens,  plus  civilises, 
demandaient  des  dispositions  moins  barbares  que  celles  accept6es  jusqu'a- 
lors.  Nous  voyons  combien  les  logis  fixes  ont  peu  d'importance  encore 
dans  le  chateau  Gaillard ,  residence  souveraine  61ev£e  k  la  fin  du  xne  siecle. 
On  a  peine  k  comprendre  comment  une  garnison  de  quelques  centaines 
d'hommes  pouvait  vivre  dans  cct  6troit  espace,  presque  exclusivemenl 
occup6  par  les  defenses.  Les  soldats  devaient  coucher  p£le-m6le  dans 
les  tours  et  sous  quelques  appentis  adoss6s  aux  muraillcs. 

En  Anglelerre,  ou  les  documents  ecrits  abondent  sur  les  habitations  sei- 
gneuriales  anciennes,  on  trouve  des  preuvesde  cette  modification  apportee 
par  le  xmc  sifccle.  A  cette  6poque,  les  residences  royales  fortifi6es  regoivent 
de  nombreuses  adjonctions  en  batiments  61ev6s  avec  un  certain  luxe  ;  les 
chateaux  des  barons  prennent  un  caractfcre  plus  domeslique ;  souvent 
m&me  le  donjon,  ainsi  que  le  dit  M.  Parker  dans  son  Architecture  domes- 
tique  *,  fut  abandoning  pour  une  salle  et  des  chambres  construites  dans 
l'enceinte  interieure.  C'cst  k  cause  de  ce  changement  que,  dans  presque 
toutes  les  descriptions  de  chateaux  batis  du  temps  de  Henri  III  el 
d'Edward  lcr,  les  grandes  tours  ou  donjons  sont  represents  comme  6tant 
dans  un  6tat  d61abr6  et  g6n6ralement  sans  couvertures.  lis  avaient  6ic 
abandonn6s,  comme  habitation,  k  cause  de  leur  peu  de  commodite,  bien 
que  par  la  force  de  leur  construction,  ils  pussent  encore,  moyennant 
quelques  reparations,  6tre  employes  en  temps  de  guerre.  Les  ordres  de 
restaurations  aux  «  maisons  rovales  »  dans  divers  chateaux  sont  trfcs- 
nombreux  pendant  le  xme  sifccle.  Ces  ordres  ne  s'appliquent  pas  aux 
chateaux  d'Edward  {Edwardian  castles),  Edifices  gen6ralement  batis  par 
Edward  Icr,  et  dans  lesquels  de  nombreux  appartements  destines  k  diff6- 
rents  usages  £taient  disposes  suivant  un  plan  g6n6ral,  mais  bien  aux 
chateaux  de  date  normande,  qui  des  lors  prirent  un  caractere  d'habitation 
par  des  constructions  plus  r6centes.  Les  ordres  donn6s  par  Henri  III  pour 
les  reparations  et  additions  aux  manoirs  royaux  prouvent  qu'aucun  plan 
syst6matique  n'etait  adopte  lorsqu'il  s'agissait  de  ces  adjonctions.  Lors- 
qu'une  grande  surface  de  terrain  6tait  entour6e  d'une  cl6ture  fortifi^e  et 
formait  ce  que  Ton  appelait  une  cour  (curia),  dans  laquelle  le  logis 
primitif  elait  insuffisant,  ildevint  assez  ordinaire,  au  xmc  siecle,  d'aug- 
menler  ce  logement,  scion  les  besoins,  en  elevant  successivement  de 

1  Some  Account  of  domes t.  A  re  hit.   in  England,  from  the  conquest  to  the  end  of  the 
thirteenth  century,  cliupt.  in. 
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nouvelles  constructions,  telles  que  chambres,  chapelles,  cuisines,  qui 
d'abord  furent  seroees  q&  et  let  sur  la  surface  de  l'enclos.  Lorsqu'un 
certain  nombrc  de  ces  b&timents  avaient  ainsi  6te  appropries  ou  cr6es,  on 
les  reunissait  successiveraent  par  des  passages  couverts  (aleia)  construits 
en  bois,  quelquefois  en  fagon  de  portiques  ouverts,  mais  plus  souvent 
fermes  sur  les  coles.  Ces  b<Uiments  6taient  jetes  au  milieu  des  enceintes, 
laissant  les  defenses  libres,  comme  le  serait  un  bourg  ou  village  enclos  de 
murs.  Au  xuie  sifcele,  les  services  se  relient  davantage  k  l'enceinte  m6me, 
que  les  Mtiments  int6rieurs  contribuent  k  renforcer;  e'est  seulement 
alors  qu'apparait  le  chMcau  sous  le  rapport  architectonique,  les  6tablis- 
sements  ant6rieurs  n'6tant  que  des  defenses  plus  ou  moins  fortes  et 
etendues  enveloppant  des  habitations  et  des  Mtiments  de  service  de  toute 
nature  et  de  dimensions  fort  divcrses,  sans  aucune  id6e  d'ensemblc.  Le 
xiii'  siecle  vit  elever  de  formidables  chateaux  qui  joignaient  k  leurs  qua- 
liles  de  forteresses  celles  de  residences  magnifiques,  abondamment 
pourvues  de  leurs  services  et  de  lout  cq  qui  est  necessaire  k  la  vie  (run 
seigneur  vivant  au  milieu  de  son  domaine,  entour6  d'une  petite  cour  et 
d'une  garni  son. 

A  partir  de  saint  Louis,  la  feodalit6decro!t;  elle  est  absorbee  par  la 

royaute  d'une  part,  et  entam6e  par  le  peuple  de  l'autre ;  les  Edifices  qu'ellc 

cleve  se  ressentent  naturellement  de  cette  situation  politique ;  ils  se 

dressent  sur  le  sol  lorsqu'elle  reprend  de  Tinfluence.  Ils  sont  plus  rares 

ou  plus  pauvres  lorsque  le  pouvoir  royal  et  l'organisation  nationale 

prennent  de  la  force  et  se  constituent.  A  la  mort  de  Philippe-Auguste,  en 

1223,  la  f£odalit£,  qui  avait  aid£  ce  prince  k  rcunir  k  la  couronne  les  plus 

belles  provinces  de  France,  se  trouvait  riche  et  puissante ;  k  1'excmple  du 

roi,  quelques  grands  vassaux  avaient  absorbe  nombre  de  fiefs,  soit  par  des 

alliances,  soit  comme  prix  de  leurs  services,  soit  par  suite  de  la  ruine  des 

nobles  qui  avaient  tout  perdu  pendant  les  croisades  du  xn*  siecle.  Pendant 

les  premieres  ann6es  de  la  minorit6  de  saint  Louis,  il  s'etait  form 6, 

comme  chacun  sait,  une  ligue  formidable  contrc  la  couronne  de  France 

gardee  par  une  femme  encore  jeune  et  dont  on  ne  soupgonnait  pas  les 

grandes  quality  politiques.  Parmi  les  vassaux  de  la  couronne  de  France 

roalis£s  contre  le  roi  enfant,  un  des  plus  puissants  ctait  Enguerrand  III, 

sire  de  Coucy,  seigneur  de  Saint-Gobain,  d'Assis,  de  Marie,  de  la  F&re,  de 

Folembray,  etc.  Son  esprit  indomptable,  son  caractfcre  independant,  (Haient 

excites  par  d'immenses  richesses  :  un  instant  ce  vassal  pensa  pouvoir 

mcltre  la  main  sur  la  couronne  de  France ;  mais  ses  sourdes  menses  et  ses 

projets  ambilieux  furent  d6jou6s  par  la  politique  adroite  de  la  reine 

Blanche,  qui  sut  enlever  k  la  coalition  ffodale  un  de  ses  plus  puissants 

appuis,   le  comte  de  Champagne.  Le  sire  de  Coucy  fut  bicnt6t  oblig£  de 

prater  serment  de  fid6lit6  entre  les  mains  du  roi,  qui  ne  voulut  pas  se 

souvenir  de  ses  projets.  C'est  k  l'epoque  des  rfcves  ambilieux  d'Enguer- 

rand  III  qu'il  faut  faire  remonter  la  construction  du  cMteau  magnifique 

dont  nous  voyons  encore  les  mines  gigantesques.  Le  chateau  de  Coucy 
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dut  6tre  6lev6  tr&s-rapidement,  ainsi  que  l'enceinte  de  la  ville  qui  Pavoi- 
sine,  de  1220  k  1230.  Le  caractfcre  de  la  sculpture,  les  profits,  ainsi  que 
la  construction,  ne  permeitent  pas  de  lui  assigner  une  6poque  plus  an- 
cienne  ni  plus  r6cente  '. 

Le  chateau  de  Coucy  n*est  pas  une  enceinte  flanqu6e  enveloppant  des 
batiments  disposes  a  u  hasard;  c'est  un  edifice  vaste,  couqu  d'ensemble 
et  6leve  d'un  seul  jet,  sous  une  volont£  puissante  et  au  moyen  de  res- 
sources  immenses.  Son  assiette  est  admirablement  choisie  et  ses  defenses 
disposes  avec  un  art  dont  la  description  ne  donne  qu'une  faible  id6e  3. 

Bati  k  I'extr6mit6  d'un  plateau  de  forme  trfcs-irr6gultere,  le  chateau  de 
Goucy  domine  des  escarpements  assez  roides  qui  s'£l&vent  de  cinquante 
metres  environ  au-dessus  d'une  riche  valine,  terminee  aunord-ouest  par 
la  ville  de  Noyon  et  au  nord-nord-est  par  celle  de  Ghauny ;  il  couvre  une 
surface  de  dix  raille  metres  environ.  Entre  la  ville  et  le  chateau  est  une 
vaste  basse-cour  fortifige,  dont  la  surface  est  triple  au  moins  de  celle 
occup6e  par  le  chateau.  Gette  basse-cour  renfermait  des  salles  assez 
Vendues  dont  il  reste  des  amorces  visibles  encore  aujourd'hui,  enrichies 
de  colonnes  et  chapiteaux  sculpt£s,  avec  voltes  d'ar^te,  des  icuries  et 
une  chapelle  orients  trac^e  en  A  sur  notre  plan  du  rez-de-chauss6e  (16). 
Cette  chapelle  6tait  6videmment  d'une  6poque  ant^rieure  aux  construc- 
tions d'Enguerrand  HI.  On  ne  communiquait  de  la  ville  k  la  basse-cour  ou 
bailie  que  par  une  porte  donnant  sur  la  ville  et  defend ue  contre  elle8 
par  deux  petites  tours.  La  basse-cour  6tait  prot6g6e  par  le  donjon  B  qui 
domine  tout  son  pdrimfctre  et  ses  remparts  flanquls  par  les  deux  tou^s  du 
chateau  CD.  Un  foss6  de  vingt  metres  de  largeur  s£pare  le  chateau  4&ia 
basse-cour.  Un  seul  pont  jet6  en  E  sur  ce  foss6  donnait  entree  dans  le 
cMteau ;  il  6tait  compost  de  piles  isotees,  avec  deux  tabliers  k  bascule  de 
bois,  d6fendus  par  deux  portes  avanc6es  E'E",  et  deux  corps  de  garde  FF; 
pos£s  sur  des  piles  de  maniere  k  laisser  libre  le  fond  du  foss6.  La  porte 
en  G  est  munie  de  doubles  herses  et  de  vantaux.  Gette  porte  s'ouvre  sur 
un  long  passage  vofttd  qu'il  &tait  facile  de  d6fendre  et  qui  devait  6tre  muni 
de  machicoulis.  Des  deux  c6tes  du  couloir  sont  disposes  des  salles  de 
gardes  H  voftt6es  et  pouvant  contenir  des  postes  nombreux.  Au-dessus 
s'61evait  un  logis  k  plusieurs  Stages  dominant  la  porte  et  se  reliant  k  la 
courtine  I.  Du  couloir  d'entr£e  on  d£bouchait  dans  la  cour  K  du  chateau 
entour^e  de  batiments  appuy6s  sur  les  courtines.  En  L  se  trouvaient  des 
batiments  de  service  vofttes  k  rez-de-chauss6e  et  surmont6s  de  deux 
etages ;  en  M,  les  appartements  d'habitation  k  trois  stages  du  cdt6  oil  le 

1  II  est  entendu  que  nous  ne  parlons  pas  ici  des  reconstructions  entreprises  et  termi- 
ne*es  a  la  fin  du  xivc  siecle. 

3  Voyez,  pour  l'assiette  du  chateau  de  Goucy,  a  l'article  Architectubb  mi  lit  aire, 
fig.  20." 

*  Gette  porte  pouvait  aussi  6tre  de*fendue,  mais  beaucoup  plus  faiblement,  contre  la 
bailie,  dans  le  cas  ou  celle-ci  eut  ete  prise  avant  la  ville. 
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chateau  est  le  moins  accessible  du  dehors  et  desservis  par  le  grand  esca- 
lierM';  en  N,devastes  magasins  voules  a  rez-de-chaussee  (celliers),avec 
caves  au-dessous  fermei's  en  berceau  ogival.  Les  magasins  N,  an  premier 


etage,  porlaienl  la  grande  salle  eclairee  aur  les  dehors.  En  0,  les  soubas- 
semenls  de  la  chapelle  qui,  au  premier  Stage,  se  Irouvait  de  plain-pied 
avec  la  grande  salle.  Les  cuisines  elaient  tres-probablemenl  placees  en  P, 
avec  escalier  parliculier  P'  communiquant  aux  caves;  elles  possedaient 
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une  cour  particuliere  on  R  k  laquelle  on  arrivait  sous  la  chapelle,  donl  le 
rez-de-chauss6e  reste  k  jour.  Les  tours  C,D,  S,T,  possfcdent  deux  Stages 
de  caves  et  trois  Stages  de  salles  au-dessus  du  sol,  sans  compter  T6tage 
des  combles.  Elles  sont,  comme  on  le  remarqucra,  tr£s-saillantes  sur  les 
courtines,  de  manifcre  k  les  bien  flanquer.  Ces  lours,  qui  n'ont  pas  moins 
de  dix-huit  metres  de  diametre  hors  cruvre  sur  trente-cinq  metres  de 
hauteur  environ  au-dessus  du  sol  exl6rieur,  nesont  rien  aupres  du  donjon, 
qui  porte  trente  et  un  mfelres  de  diamfctre  hors  ceuvre  sur  soixante-quatre 
mfctres  depuis.  le  fond  du  foss6  jusqu'au  couronnement.  Outre  son  fosse, 
ce  donjon  poss6de  un£  enceinte  circulaire  ext6rieure  ou  chemise  qui  le 
protege  contre  les  dehors  du  c6t6  de  la  basse-cour.  On  montait  du  sol  de 
la  cour  au  chemin  de  ronde  de  la  chemise  par  la  rampe  V,  prfcs  de  Tentr6e 
du  donjon.  On  communiquait  des  salles  P,  au  moyen  d'un  escalier,  au 
fond  du  fosse  de  la  chemise,  avec  les  dehors  par  une  poterne  percee  en  X, 
munie  de  vantaux,  de  machicoulis  et  de  herses,  correspondant  k  une 
seconde  poterne  Y  avec  pont-levis  donnant  sur  Tescarpement  et  masquee 
par  la  tour  C.  Un  chemin  de  ronde  interieur  X'  vout6  en  demi-berceau, 
perce  au  niveau  du  fond  du  fosse,  suit  lacirconference  de  la  courline,  el 
6U\\i  6videmment  destine  k  arr£ter  les  travaux  des  mineurs,  comme  nos 
galeries  de  contre-mine  permanentes  menag6es  sous  les  rev6tements  des 
courtines  et  bastions.  Dans  ce  souterrain  en  X"  se  trouve  une  source 
excellente  k  flour  de  tcrre,  k  Tusage  de  la  cuisine.  En  W  sont  des  latrines 
prises  aux  d£pens  de  T6paisseur  du  mur  de  la  chemise,  pour  les  gardes  do 
celte  enceinte  el  les  gens  de  cuisine.  En  Z  etait  une  cage  avec  escalier  de 
boispouvant<Hre  ddtruitfacilement,  qui  mettait  le  soulerrain  interieur  en 
communication  avec  le  chemin  de  ronde  sup6rieur.  Le  petit  escalier  Q 
donnant  dans  la  salle  P  desservait  la  herse  et  le  machicoulis  de  la  poterne 
X.  Le  souterrain  infericur  X'  se  trouvait  encore  on  communication  avec 
Tescalier  U  desservant  les  ouvrages  sup6rieurs  de  la  porte.  Si  Tassi6geant 
s'6tait  empare  dela  poterne  X  (ce  qui  <Hait  difficile,  puisqu'ilfallaitfran- 
chir  la  premifcre  porte  Y  et  son  pont-levis,  traverser  le  chemin  YX  sous 
les  projectiles  lances  de  la  partie  sup6rieure  de  la  chemise  etducr6nelage 
ouvertsur  le  mur  J,  forcer  deux  vantaux  et  affronter  un  machicoulis),  il 
se  trouvait  en  face  de  la  herse  donnant  sur  le  fond  du  foss6dc  la  chemise, 
ayant  k  sa  gauche  la  porte  ferree  qui  fermail  le  bas  de  l'escalier  de  la 
cuisine,  et  arnHe  dans  la  galerio  inferieure  X;  par  la  source  X"  qui  est  un 
veritable  puils  dans  un  souterrain  obscur.  S'il  foiQail  la  herse,  il  p6netrait 
dans  le  fond  du  foss6interieurV,  lequclest  dalle  et  sans  communication 
avec  lesol  de  la  cour;  battu  par  les  defenses  sup£rieures  du  donjon  qui 
lui  envoyaient  des  projectiles  d'une  hauteur  de  60  metres  et  par  le  chemin 
de  ronde  de  la  courtine,  il  ttait  perdu,  d'autant  plus  que  les  hommes  oc- 
cupant ce  chemin  de  ronde  pouvaient  descendre  par  Tescalier  Z,  passer 
dans  le  souterrain  X\  traverser  la  source  sur  une  planche,  et  lui  couper 
la  retraite  en  reprenant  la  poterne  derrifcre  lui.  Si,  du  fond  du  foss6  ext£- 
rieur,  il  parvenait  k  miner  le  pied  de  la  chemise,  il  trouvait  le  souterrain 
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occupe;  ce  travail  desape  ne  pouvait  en  aucune  fac,on*afTaiblir  les  murs 
de  la  chemise,  car  on  remarquera  que  ce  souterrain  estpris  aux  d£pens 
(1'un  talus,  d'un  soubassement,  derriere  lequel  la  ma^onnerie  de  la 
chemise  reste  intacte. 

De  toutes  les  defenses  du  chateau  dc  Coucy,  le  donjon  estde  beaucoup 
la  plus  forte  et  la  mieux  traitee.  Cette  belle  construction  merit e  une 
etude  particuliere,  que  nous  developpons  &  Particle  Donjon. 

Les  tours  et  donjon  du  chateau  de  Coucy  sont  garnis,  dans  leurpartie 
superieure,  de  corbeaux  saillants  de  pierre  destin6s  &  recevoir  des  hourds 
de  bo  is  (voy.  Hourd).  A  la  fin  du  xiv'siecle,  lagrande  salle  et  les  batiments 
d' habitation  M  furent  reconstruits,  ainsi  que  les  (Stages  supe>ieurs  de  la 
porte  ;  des  jours  plus  larges  furent  percis  &  I'ext&ieur,  et  les  courtines 
re^urent  des  machicoulis  avec  parapets  de  pierre,  suiyant  la  meHhode 
du  temps,  au  lieu  des  consoles  avec  hourds  de  bois.  Les  autres  parties 
du  chateau  resterent  telles  qu'Enguerrand  111  les  avait  laiss£es. 

Ce  ne  fut  que  pendant  les  troubles  de  la  Fronde  que  cette  magniflquc 
residence  seigneurialefutentierementravagee.  Son  gouverneur,  nomm6 
Hebert,  fut  aomme,  par  le  cardinal  Mazarin,  de  rendre  la  place  entre  les 
mains  du  marshal  d'Estree,  gouverneur  de  Laon.  H6bertayant  r6sist6 
&  cette  sommation,  en  pr6lextant  d'ordres  contraires  laiss6s  par  le  roi 
Louis  XIII,  le  siege  fut  mis,  le  10  mai  1652,  devant  la  ville,  qui  fut  bientdt 
prise ;  puis,  quelque  temps  aprcs,  la  garnison  du  chateau  se  vit  contrainte 
de  capiluler.  Le  cardinal  Mazarin  fit  imm6diatement  demantelcr  les 
fortifications.  Le  sieur  Metezeau,  fils  de  Ting6nieur  qui  construisit  la 
digue  de  la  Rochelle,  fut  celui  que  le  cardinal  envoya  a  Coucy  pour 
consommer  cette  oeuvre  dc  destruction.  Au  moyen  de  la  mine,  il  fit  sauter 
la  partie  anteneure  de  la  chemise  du  donjon  et  la  plupart  des  voltes  des 
quatre  tours,  incendia  les  batiments  du  chateau  etle  rendit  inhabitable. 
Depuis  lors,  les  habitants  de  Coucy,  jusqu'a  ces  derniers  temps,  ne  ces- 
sment de  prendre  dans  Tenceinte  du  chateau  les  pierres  dont  ils  avaient 
besoin  pour  la  construction  dc  leurs  maisons,  et  cette  longue  destruction 
completa  Tceuvre  de  Mazarin.  Cependant,  malgrd  ces  causes  de  mine,  la 
masse  du  chateau  de  Coucy  est  encore  debout  et  est  restee  une  des  plus 
imposantes  merveilles  de  T6poque  fiodale  '.  Si  Ton  efttlaisse*  au  temps 
seul  la  Ukche  de  d6grader  la  residence  seigneuriale  des  sires  de  Coucy, 
nous  verrions  encore  aujourd'hui  ces  enormes  constructions  dans  toute 
leur  splendeur  primitive,  car  les  mate>iaux,  d'une  excellente  quality, 
n'ont  subi  aucune  alteration;  les  batisses  Staient  conc,ues  de  maniere 

1  Depuis  peu,  M.  1c  ministrc  d'Etat  et  dc  la  moison  de  l'Empercur  a  donnc  des 
ordres  pour  que  ces  restes  puisscnt  etre  conserves  et  pour  que  les  fouilles  soient  entre- 
prises.  Gcs  travaux,  commences  sous  la  surveillance  de  la  Commission  des  monuments 
historiqucs,  sauvcront  d'une  ruine  totale  le  chateau  de  Coucy,  et  permetlront  dc  re- 
Irouver  des  dispositions  anciennes  d'un  grand  interet  pour  I'histoire  de  l'art  de  la 
fortitication  au  moyen  age. 
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k  durer  6ternellement,  et  les  peintures  int6rieures,  dans  les  endroits 
abrit6s,  sont  aussi  fraichcs  que  si  elles  venaient  d'etre  faites  f. 

Autant  qu'on  pcut  le  reconnaltre  dans  la  situation  actuelle,  le  ch&teau 
de  Coucy  est  travcrs6  dans  ses  fondations  par  de  nombreux  et  vastes 
souterrains,  qui  semblent  avoir  6te  syst^matiquement  disposes  pour 
6tablir  des  communications  cach^es  entre  tous  les  points  de  la  defense 
intGrieure  et  les  dehors.  La  tradition  va  m&me  jusqu'i  pr&endre  qu'un 
de  ces  souterrains,  dont  l'entr6e  se  voit  dans  les  grandes  caves  sous  les 
bdtiments  d'habitation  M,  se  dirigeait  h  travers  les  coteaux  et  vall6es 
jusqu'&  l'abbaye  de  Premontr6.  Nous  sommes  loin  de  garantir  le  fait, 
d'autant  que  des  16gendes  semblables  s'attachent  aux  ruines  de  tous  les 
chateaux  du  moyen  Age  en  France ;  mais  il  est  certain  que  de  tous  cdtes, 
dans  les  cours,  on  apergoit  des  bouches  de  galeries  voM6es  qui  sont  au- 
jourd'hui  remplies  de  d6combres  2. 

Nous  donnons  (17)  le  plan  du  premier  6lage  du  chAteau  de  Coucy.  On 
voit  en  A  les  logis  places  au-dessus  de  la  porte  d'entr6e ;  en  B,  le  donjon 
avecsa  chemise.  On  trouvera,  k  Tarticle  Donjon,  la  description  de  cette 
magnifique  construction.  En  R,  la  chapelle  orientde,  largement  con^ue  et 
ex6cut6e  avec  une  grandeur  sans  pareille,  si  Ton  en  juge  par  les  fragments 
des  meneaux  des  fengtres  qui  jonchent  le  sol ;  en  D,  la  grande  salle  du 
tribunal,  dite  des  Preux,  parcc  qu'on  y  voyait  dans  des  niches  les  sta- 
tues de  neuf  preux.  Deux  chemin6es  chauffaient  cette  salle,  largement 
6clair6e  kson  extr6mit6  mlridionale  par  une  grande  verrfere  ouverte  dans 
le  pignon.  Une  charpente  de  bois  avec  berceau  ogival  en  bardeaux  couvrait 
cette  salle.  En  E,  la  salle  des  neuf  Preuses,  dont  les  figures  6taient  sculp- 
t6es  en  ronde  bosse  sur  le  manteau  dc  la  chemin6e.  Un  boudoir  F,  pris 
auxdepens  de  Tepaisseur  de  la  courtine,  accompagnait  cette  salle :  cette 
pifcce,  6clair6e  par  une  grande  et  large  fenMre  donnant  sur  la  campagne 
du  c6t6  de  Noyon,  6tait  certainement  le  lieu  le  plusagr&ible  du  chateau; 
elle  6tait  chauffge  par  une  petite  cheminSe  et  vo&t6e  avec  elegance  par 
de  petites  voltes  d'arfcte. 

Ces  dernieres  b&tisses  datent  de  la  fin  du  xivc  siecle.  On  voit  parfaite- 
ment  comment  elles  furent  incrust6es  dans  les  anciennes  constructions; 
comment,  pour  les  rendre  plus  habitables,  on  sureleva  les  courtines  d'un 
6tage :  car,  dans  la  construction  primitive,  ces  courtines  n'atteignaient 
certainement  pas  un  niveau  aussi  61ev6,  laissaient  aux  cinq  tours  un 
commandement  plus  considerable,  et  les  b&timcnts  d'habitation  avaient 
une  beaucoup  moins  grande  importance.  Du  temps  d'Enguerrand  III,  la 

1  Les  peintures,  en  grand  nombrc,  que  Ton  trouve  encore  dans  les  inte'rieurs  des 
tours  du  chateau  de  Coucy,  sont  dun  grand  interet,  et  nous  aurons  occasion  d'en  parler 
dans  l'article  Peintlre. 

3  Nous  esperons  bientot  reconnaitrc  et  degagcr  1' ensemble  des  souterrains  de  Coucy, 
et  pouvoir  dire  le  dernier  mot  sur  cette  partie  si  peu  connuc  de  l'art  de  la  fortification 
au  xm*  siecle. 
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veritable  habitation  du  seigneur  etait  le  donjon ;  mais,  quand  les  mceurs 
feodales,  de  rudes  qu'elles  etaient,  devinrent  au  contraire,  vers  lafindu 
xiv*  siecle,  elegantes  et  raffinees,  ce  donjon  dut  paraitre fort triste, sombre 
et  incommode  :  les  seigneurs  de  Coney  balirent  alors  ccs  elegantes 

47 


constructions  ouverles  sur  lacampagne,  en  les  forliflant  sutvant  la'me- 
thode  de  celte  epoquc.  Le  donjon  et  sa  chemise,  les  qualre  lours  d'angle, 
la  parti e  inferieure  des  r.our tines,  les  soubassements  de  la  grand'salle,  le 
rez-de-chaussee  de  1'entree  de  la  chapelle,  ainsi  que  toute  1'enceinte  de 
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la  basse-cour,  appartiennent  a  la  construction  primitive  du  chateau  de 
CoucysousEnguerrand  III. 

Ces  quatre  tours  mdrilenl  que  nous  en  disions  quelques  mots.  Chaque 
chambre,  a  partir  du  rez-de-chauss6e,  .se  compose,  a  l'interieur,  de  six 
pans  avec  niches,  dont  quelques-unes  sont  perches  d'embrasures.  Ces 
pieces  sont  votit^es,  et  les  niches  se  chevauchent  a  chaque  etage,  les  pleins 
6tant  au-dessus  des  vides,  et  vice  versa  (voy.  Tour).  Des  chemin6es  sont 
ouvertes  dans  les  salles,  qui  sont  en  outre  accompagn6es  de  latrines 
(voy.  Latrine).  On  remarquera  que  les  escalicrs  a  vis  ne  montent  pas  de 
fond,  mais  s'interrompent,  a  partir  du  premier  Stage,  pour  reprendrede 
I'autrc  cdtcde  l'entree  de  la  tour.  C'est  la  une  disposition  frequente  dans  les 
tours  de  cette  epoque,  afin  d'eviler  les  trahisons  et  de  forcer  les  personnes 
qui  vculent  monter  sur  les  parapets  de  passer  par  Tune  des  salles.  C'elail 
un  moyen  de  rendre  la  surveillance  facile  et  de  reconnailre  les  gens  de 
la  garnison  qui  montaient  au  parapet  pour  le  service ;  car  les  parapets 
des  courtines  n'6taient  accessibles  que  par  les  tours,  et  les  escaliers  des 
tours  desservaient,  par  consequent,  toutes  les  defenses  supcrieures.  Nous 
avons  figure  en  G  (fig.  17)  le  pont  volant  mettant  en  communication  la 
grand'salle  D  avec  le  chemin  de  ronde  de  la  basse-cour  du  c6tc  du  sud. 
Si,  par  escalade,  l'ennemi  se  fitt  empare  du  chemin  de  ronde  H  de  la  che- 
mise, ii  luifallait  forcer,  soit  la  porte  I,  soit  la  porte  K,  pour  penclrer  dans 
le  chateau.  Les  posies  6tablis  en  A  ou  enL  lejetaient  par-dessus  les  para- 
pets ou  dans  le  fosse  de  la  chemise.  Le  poste  A  servait  la  tcrrasse  crene- 
lec  M,  au-dessus  de  la  porte,  de  mihne  que  le  poste  L  servait  le  chemin 
de  ronde  N  commandant  le  pont  volant  G.  Quant  a  la  garnison  du  donjon, 
du  premier  6tage  elle  pcn6trait  sur  le  chemin  de  ronde  de  la  courtine  par 
un  pont  volant  0,  mais  en  passant  par  le  corps  de  garde  L.  Avec  des  de- 
fenses aussi  bien  entendues,  il  n'y  avail  pas  de  surprises  a  craindre,  pour 
peu  que  la  garnison  du  chateau  conn  lit  parfaitement  ces  nombreux  de- 
tours, les  ressources  qu'ils  presentaient,  et  qu'elle  prlt  quelque  soin  de 
se  garder.  Une  vue  cavaliere  (18),  prise  ducote  de  la  basse-cour,  feracom- 
prendre  les  dispositions  interieures  et  exterieures  du  chateau  dcGoucy1. 

II  faut  reconnaitre  qu'un  long  sejour  dans  un  chateau  de  cette  impor- 
tance devail  <Hre  assez  trisle,  surtout  avant  les  modifications  apportees 
par  le  xivc  siecle,  moclifications  faiLes  evidemment  avec  rintention  de 
rendre  l'habitation  de  cette  residence  moins  ferm6eetplus  commode.  La 
cour,  ombragee  par  cet  enorme  donjon,  entouree  de  bailments  eleves  et 
d'un  aspect  severe,  devail  paraitre  etroite  et  sombre,  ainsi  qifon  peuten 
juger  par  la  vue  presentee  (19)  2.  Tout  est  colossal  dans  cetle  forteresse  ; 

1  Cetle  vue  est  faite  au  moyen  des  mines  existantes  et  dc  la  vue  donnc  par  Ducer- 
ceau  dans  ses  plus  excellem  bastimens  de  France,  Nous  avons  figure,  au  sommet  du 
donjon  et  de  la  tour  de  droite,  une  portion  de  hourds  poses. 

2  Cette  vue  dc  l'interieur  dc  la  cour  du  chateau  dc  Coucy  est  supposee  prise  a  cote 
dc  la  chapellc  regardant  l'entree.    A  droite,  on   voit  se  dresser  le  donjon  avec  sa 
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quoique  cxeculee  avec  grand  soin,  ia  construction  a  quel  que  chose  de 
rude  el  de  sanvagc  qui  rapelisse  Phomme  de  noire  temps.  II  sembic  que 


Its  babitanU  de  telle  (leineuie  feud  ale  devaienl  apparleuir  <l  une  race  de 
geants,  car  tout  ce  qui  tient  a  1 'usage  habituel  est  a  une  echelle  superieure 

pnlcrne  d  smi  pout  A  Imsiiik';  nn  troisii-nte  [ 
an  preniirr  plan,  In  rliiipellr  el  li'  rmmnnir 
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&  ci-ile  aduiise  aujourd'hui.  Los  marches  dcs  escaliers  (nous  parionsdfs 
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constructions  du  xni*  sifccle),  les  alleges  des  creneaux,  les  bancs  sont  faits 
pour  des  hommes  d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire.  Enguerrand  III, 
seigneur  puissant,  de  moeurs  farouches.  guerrier  intr£pide,  avait-il  voulu 
en  imposer  par  cette  apparence  de  force  extra-humaine,  ou  avait-il  com- 
pose sa  garnison  d'hommes  d,elite?C,est  ce  que  nousnesaurions  decider. 
Mais  en  construisant  son  chateau,  il  pensait  certainement  a  le  peupler 
de  geants.Ce  seigneur  avait  toujours  aveclui  cinquante  chevaliers,  ce  qui 
donnait  un  chiflre  de  cinq  cents  hommes  de  guerre  au  moins  en  temps 
ordinaire.  II  ne  fallait  rien  moins  qu'une  garnison  aussi  nombreuse  pour 
garder  le  chateau  et  la  basse-cour.  Les  caves  et  magasins  immenses  qui 
existent  encore  sous  le  rez-de-chauss£e  des  bailments  du  chateau  per- 
mettaient  d'entasser  des  vivres  pour  plus  d'une  ann6e,  en  supposant  une 
garnison  de  mille  hommes.  Auxinesiecle,  un  seigneur  feodal  possesseur 
d'une  semblable  forteresse  et  de  richesses  assez  considerables  pour 
s'entourer  d'un  pareil  nombre  de  gens  d'armes,  et  pour  leur  fournir  des 
munitions  et  des  vivres  pendant  un  siege  d'un  an,  pouvait  d£(icr  toutes  les 
armies  de  son  siecle.  Or,  le  sire  de  Coucy  n'etait  pas  le  seul  vassal  du  roi 
de  France  dont  la  puissance  fiit  a  redouter.  Les  rudes  travaux  du  regno  de 
Philippc-Auguste  avaient  non  -seulement  donne  un  vif  eclat  a  la  couronne 
de  France,  mais  presente  pour  lui  cet  avantage  d'occuper  sans  trGve  sa 
noblesse,  dont  la  guerre  etait  la  vie.  To u  jours  tenue  en  haleine  pa rTactivit^ 
et  l'ambition  de  Philippe-Auguste,  qui  avait  a  conqu6rir  de  riches  pro- 
vinces, a  lutter  contre  des  ennemis  aussi  puissants  que  lui,  mais  moins 
opiniatres  et  moins  habiles,  la  feodalit6  perdait  ses  loisirs,  et  trouvait, 
en  secondant  ce  grand  prince,  un  moyen  de  s'enrichir  et  d'augmcnter  ses 
domaines;  en  lui  prelant  1'appui  de  son  bras,  elle  augmentait  la  puis- 
sance royale,  mais  elle  n'avait  pas  lieu  de  regretter  ses  services.  II  faut 
se  rappeler  que  la  plupart  dos  seigneurs  feodaux  etaient  entourcs  (run 
certain  nombre  de  chevaliers  qu'onnesoldait  point,  mais  qui  reeevaient, 
stiivant  leurs  nitrites,  une  portion  plusou  moins  considerable  de  terre  a 
litre  de  fief;  une  Ibis  posscsseurs  de  cette  fraction  dudomainc  seigneu- 
rial,  ils  s'y  hatissaient  des  manoirs,  c'est-a-dire  des  maisons  fortiiices 
sans  donjon  et  sans  tours,  et  vivaient  ainsi  comme  proprietaires  du  sol, 
nayant  quequelques  droits  a  payer  au  seigneur,  lui  prGtant  leur  concours 
et  cclui  de  leurs  hommes  en  cas  de  guerre,  et  lui  rendant  hommage.  En 
prolongeant  Tetat  de  guerre,  tout  seigneur  feodal  avait  done  l'espoir 
d'agrandir  son  domaine  au  detriment  de  ses  voisins,  d'augmenter  les  fiefs 
qui  relevaient  de  la  chatellenie,  et  de  s'entourer  d'un  plus  grand  nombre 
de  vassaux  disposes  a  le  soutenir. 

Philippe-Auguste,  par  ses  conqu&tes,  put  satisfaire  largement  cette 
hierarchie  d'ambitions,  et,  quoiqu'il  ne  perdit  aucune  des  occasions  qui 
s'offrirent  a  lui  d'englober  les  fiefs  dans  le  domaine  royal,  de  les  diviser  et 
de  diminuer  Timportance  politique  des  grands  vassaux  en  faisant  relever 
les  petits fiefs  directement  de  la  couronne,  cependantil  laissa,  en  mourant, 
bon  nombre  de  seigneurs  dont  la  puissance  pouvait  porter  ombrage  a  un 
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suzerain  ayanl  un  bras  moins  ferme  et  moins  d'aclivit6  k  deployer.  Si 
Philippe- August e  eul  v6cu  dixans  de  pluset  qu'ileuleua  gouvernerses 
provinces  en  pleine  paix,  il  est  difficile  de  savoir  ce  quil  aurait  fait  pour 
occuper  l'ambition  des  grands  vassaux  de  la  couronne,  et  comment  il  s'y 
serait  pris  pour  6touffer  cette  puissance  qui  pouvait  se  croire  encore  ri- 
vale  de  la  royaut6  naissante.  Le  court  rfcgne  de  Louis  VIII  fut  encore  rem- 
pli  par  la  guerre  ;  mais  pendant  la  minority  de  Louis  IX,  une  coalition 
des  grands  vassaux  faillit  d6truire  ToBuvre  dePhilippe-Auguste.  Descir- 
constances  heureuses,  la  divisioaqui  se  mit  parmi  les  coalis6s,  Thabilete 
de  la  mere  du  roi,  sauvfcrent  la  couronne ;  les  luttes  cessfcrent,  et  le  pou- 
voir  royal  sembla  de  nouveau  raffermi. 

Un  des  c6t6s  ducaractfcre  de  saint  Louis  qu'on  ne  sauniit  trop  admirer, 
c'estlaparfaite  connaissance  du  temps  et  des  hommes  au  milieu  desquels 
il  vivait ;  avec  un  esprit  de  beaucoup  en  avance  sur  son  sifccle,  il  comprit 
que  la  paix  6tait  pour  la  royaute  un  dissolvanten  face  de  la  feodalite  ambi- 
tieuse,  habitude  aux  armes,  toujours  m£contente  lorsqu'elle  n*  avait  plus 
d'esperances  d'accroissements.  Les  r6formes  qu'il  m£ditait  n'£taienl  pas 
encore  assez  enracinees  au  milieu  des  populationspour  opposer  un  obstacle 
a  Pesprit  turbulent  des  seigneurs ;  il  fallait  faire  sortir  de  leurs  nids  ces 
voisins  dangereux  qui  entouraient  le  trdne,  user  leur  puissance,  entamer 
leurs  richesses.  Pour  obtenir  ce  rdsultat,  le  roi  de  France  avait-il  alors 
h  sa  disposition  un  autre  moyen  que  les  croisades?  Nous  avons  peine  a 
croire  qu'un  prince  d'un  esprit  aussi  droit,  aussi  juste  et  aussi  £clairc  que 
saint  Louis,  n'aiteu  en  vue,  lorsqu'il  entrepritsa  premiere  expedition  en 
Orient,  qu'un  but  purement  personnel.  11  ne  pouvait  ignorer  qu'en  aban- 
donment sesdomaines  pour  conquerir  la  terre  sainte,  dans  un  temps  ou 
Pesprit  des  croisades  n'etait  rien  moins  que  populaire,  il  allait  laisser  en 
soulfrance  lesgrandes  r6formesqu'il  avail  entreprises, et  que  devant  Dieu 
il  6tait  responsable  des  maux  que  son  absence  volontaire  pouvait  causer 
parmi  son  peuple.  Le  royaume  en  paix,  les  membrcs  de  la  feodalite 
entraient  en  lutte  les  uns  contre  les  autres :  c'etait  la  guerre  civile  perma- 
nente,  le  retour  vers  la  barbaric  ;  vouloir  s'opposer  par  la  force  aux  pre- 
tentions des  grands  vassaux,  c'6tait  provoquerdenouvelles  coalitions  con- 
tre la  couronne;  entrainer  ces  puissances  rivalesloin  de  la  France,  c'etait 
pour  la  monarchic,  au  xine  sifccle,  le  seul  moyen  d'entamerprofondement 
la  f6odalit6  et  de  r6duire  ces  forteresses  inexpugnables  assises  jusque  sur 
les  marches  du  trdne.  Si  saint  Louis  n'avait  6te  entour6  que  de  vassaux 
delatrempe  dusire  de  Joinville,  ilest  douteuxqu'ileutentreprisses  croi- 
sades ;  mais  Pascendant  moral  qu'il  avait  acquis,  ses  tentatives  de  gouver- 
nementmonarchique  n'eussent  pu  rompre  peut-£tre  le  faisceau  feodal,s'il 
n'avaitpasoccupe  etruine  en  m6me  temps  la  noblesse  par  ses  expeditions 
lointaines.  Saint  Louis  avait  pour  luiPexp6rience  acquise  par  ses  prede- 
cesseurs,  et  chaque  croisade,  quelle  que  fut  son  issue,  avait  6te,  pendant 
les  xi'  et  xne  siecles,  une  cause  de  declin  pour  la  feodalite,  un  moyen  pour 
le  suzerain  d'elcndre  le  pouvoirmonarchique.  Quel  moment  saint  Louis 
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ehoisit-il  pour  son  expedition?  C'est  aprfcs  avoirvaincu  la  coalition  arm£e, 
a  la  t6te  de  laquelie  se  trouvait  le  comtede  Bretagne,  apres  avoir  proteg6 
les  terres  du  corate  de  Champagne  contre  les  seigneurs  ligu£s  contre  lui; 
c'est  apres  avoir  d61ivre  la  Saintonge  des  mains  du  roi  d'Angleterre  et  du 
comte  de  la  Marche;  c'est  enfinaprfcs  avoir  donne  lapaix&son  royaume 
avec  autant  de  bonheur  que  de  courage,  et  substitute  la  suzerainete  de 
fait  k  la  suzerainete  de  nom.  Dans  une  semblable  occurrence,  la  paix,  le 
calrae,  les  reformes  et  l'ordre  pouvaient  faire  naitre  les  plus  graves  dan- 
gers au  milieu  d'une  noblesse  inquietc,  oisive,  et  qui  senlait  dejk  la  main 
du  souverain  s'etendre  sur  ses  privileges. 

II  est  d'ailleurs,  dans  l'histoire  des  peuples,  une  disposition  morale  k 
laquelie,  pcut-Gtre,  les  historiens  n'attachent  pas  assez  d'importance, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  p6n6trer  dans  la  vie  privee  des  individus  :  c'est 
l'ennui.  Lorsque  la  guerre  etait  termin^e,  lorsque  l'ordre  renaissait,et  par 
suite  Taction  du  gouvernement,  que  pouvaient  faire  ces  seigneurs  feodaux 
dans  leurs  chateaux fermes,  entour£sde  leurs  familiers  el  gens  d'armes? 
S'ils  passaient  les  journ6es  k  la  chasse  et  les  soirees  dans  les  plaisirs,  s'ils 
entretenaient  autour  d'eux,  pour  tuer  le  temps,  de  joyeux  compagnons, 
ils  voyaient  bientot  leurs  revenus  absorbes,  car  ils  n'avaientplus  les  res- 
sources  eventuelles  que  leur  procuraient  les  troubles  et  les  d£sordres  de 
l'etat  de  guerre.  Si,  plus  prudents,  ils  rGformaienl  leur  train,  renvoyaient 
leurs  gens  d'armes  etse  resignaient&vivre  en  paisiblcsproprietaires,  leurs 
forteresses  devenaient  un  s6jour  insupportable,  les  heures  pour  eux 
devaient  6tre  d'une  longueur  et  d'une  monotonie  d6sesp£rantes  ;  car  si 
quelques  nobles,  au  xme  stecle,  possedaient  une  certaine  instruction  et 
se  livraient  aux  plaisirs  de  l'esprit,  la  grande  majority  ne  concevait  pas 
d'autres  occupations  que  celles  de  la  guerre  et  des  expeditions  aventu- 
reuses.  L'ennui  faisait  naitre  alors  les  projets  les  plusextravagants  dans  ces 
cerveaux  habitues  &  la  vie  bruyantedes  camps,  aux  Amotions  de  la  guerre. 
Saint  Louis,  qui  n'avait  pas  ced6  k  la  noblesse  arm6e  et  menagante, 
apres  Tavoir  forc£e  de  remettre  l'6p6e  au  fourreau,  ne  se  crut  peut-6tre 
pas  en  6tat  de  lutter  contre  l'ennui  et  l'oisivete  de  ses  vassaux,  de  pour- 
suivre,  entre  les  forteresses  jalouses  dontle  sol£tait  couvert,  lesr£formes 
qu'il  mcditait. 

«  Les  croisades  devorfcrent  une  grande  quantite  de  seigneurs,  etfirent 
«  retournerau  tr6ne  leurs  fiefs devenusvacants;mais,  sous aucun  rfcgne, 
«  elles  ne  contribufcrent  davantagc  k  1'accroissement  du  domaine  royal 
«  que  sous  celui  de  saint  Louis.  II  est  facile  de  s'en  rendre  raison  :  les 
<*  croisades  6taient  dcji  un  peu  vieilles  au  temps  de  saint  Louis,  les  sei- 
«  gneurs  ne  croyaient  plus  y  6tre  exposes,  et  n'avaient  par  consequent  ni 
«  armes  ni  chevaux,  ni  provisions  de  guerre  ;  il  fallait  emprunter ;  ils 
«  engag&rent  leurs  fiefs  au  roi,  qui,  6tant  richc,  pouvait  prater.  A  la  lin 
«  de  la  croisade,  ceux  des  seigneurs  qui  survivaient  k  leurs  compagnons 
«  d'armes  revenaientsi  pauvres,  si  miserables,  qu'ils  etaient  hors  d'etat 
«  de  d6gager  leurs  fiefs,  qui  devenaient  alors  la  propriety  definitive  de 
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<(  ceux  qui  les  avaient  re<jus  en  nantissement.  Cette  espece  d'usure  politi- 
«  que  parut  naturelle  dans  le temps  ou  elle  eut  lieu ;  les  envahissemenis  de 
«  saint  Louis  6taient  couverts  par  la  droiture  de  ses  intentions ;  personne 
«  n'eut  os6  lesoupQonner  d'une  chose  injuste.  11  semblait,  parl'empire  de 
«  sesvertus,  consacrer  jusqu'auxdernierescons6quencesdesa  politique1.)) 

Saint  Louis,  au  moyen  de  ces  expeditions  outre  mer,  non-seulemcnt 
ruinait  la  f6odalit£,  Tenlevait  k  ses  chateaux,  mais  centralisait  encore,  sous 
son  commandement,  une  nombreuse  arm6e,  qu'h  son  retour,  et  malgr6  ses 
desastres,  il  sut  employer  k  agrandirle  domaine  royal,  sous  un  pr6texte 
religieux.  De  m6me  que,  sousle  prGtexte  dese  pr6munir  contre  les  menaces 
du  Vieux  de  la  Montagne,  il  6tablit  une  garde  particuliere  autour  de  sa 
personne,  qui  «  jour  et  nuit  6toit  en  cure  diligente  de  son  corps  bien 
«  garder 5 »,  mais  qui,  par  le  fait,  6tait  bien  plutot  destin^e  k  prevenir  les 
perfidies  des  seigneurs. 

Joinville  rapporte  qu'en  partant  pour  la  croisade  et  pour  se  mettre  en 
elal,  il  engagea  k  ses  amis  une  grande  partie  deson  domaine,  «  tant  qu'il 
«  ne  lui  demoura  point  plus  hault  de  douze  cens  livres  de  terre  de  rente. » 
Arrive  en  Chypre,  il  ne  lui  restait  plus  d'argent  vaillant  que  deux  cents 
livres  tournois  d'or  et  d'argent  lorsqu'il  eut  paye  son  passage  et  celui  de 
ses  chevaliers.  Saint  Louis,  l'ayant  su,  l'envoya  qu6rir  et  lui  donna  huit 
cents  livres  tournois  pour  eontinuer  l'exp6dition.  Au  moment  de  partir 
pour  la  seconde  croisade  :  «  Je  fu  moult  prcsse  du  roy  de  France  et  du 
«  roy  de  Navarre,  dit  Joinville,  de  moy  croisier.  A  ce  rcspondi-je  que 
«  tandis  comme  je  avoie  est6  ou  scrvise  Dieu  et  le  roy  outre  mer,  et 
«  puis  que  je  en  reving,  les  serjans  au  roy  de  France  et  le  roy  de  Navarre 
«  m'avoient  destruite  ma  gent  et  aprovroiez;  si  que  il  ne  seroit  james  heure 
«  que  moy  et  eulz  rien  vamissent  (valussent)  piz  3.  »  Gertes,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  Joinville  etaitun  bon  seigneur  et  qu'il  disait  vrai ;  mais 
combien  d'autres,  en  se  croisant  et  laissant  leurs  sujets  gouvern6s  par 
les  officiers  du  roi,  leur  permettaient  ainsi  de  passer  d'un  regime  in- 
supportable sous  un  gouvernement  moins  tracassier  en  ce  qu'il  etait 
moins  local  et  partait  de  plus  haut  ?  Les  seigneurs  fdodaux  pos- 
s6daient  Tautorite  judiciaire  sur  leurs  terres  ;  les  baillis  royaux  , 
charges  par  Philippe-Auguste  de  recevoir  tous  les  mois  aux  assises 
les  plaintes  des  sujels  du  roi,  de  nommer  dans  les  prev6tes  un  certain 
nombre  d'hommes  sans  lesquels  aucune  affaire  concernant  les  villes 
ne  pouvait  6tre  d6cidee,  de  surveiller  ces  magistrals,  furent  entre  les 
mains  de  saint  Louis  une  arme  puissante  dirig6e  contre  les  prerogatives 
f6odales.  Ce  prince  fit  instruire  dans  le  droit  romain  ceux  qu'il  destinail 
aux  fonctions  de  baillis ;  il  etendit  leur  pouvoir  en  dehors  des  tribunaux  en 
les  chargeant  de  la  haute  administration,  et  bient6t  ces  hommes  d£vou£s 

1  Insiit.  de  saint  Louis*  le  comte  Beugnot. 

2  Guill.  de  Nangis. 

3  Mm.  tte  J.  sire  dc  Joinville,  publ.  par  M.  I'r.  Michel. 
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k  la  cause  royale  attaquerent  ouvertemeni  1'autorite  judiciaire  des  barons 
en  creant  les  cas  royaux.  «  C'est-i-dire  qu'ilsfirent  recevoir  en  principe  : 
«que  leroi,comme  chef  du  gouvernement  feodal,  avait,  de  preference 
«  k  tout  autre,  le  droit  de  juger  certaines  causes  nomm6es  pour  cela  cas 
a  royaux.  A  la  rigueur,  cette  opinion  6tait  soutenable ;  mais  il  fallait 
a  determiner  clairement  les  cas  royaux,  sous  peine  de  voir  le  roi  devenir 
«  l'arbitre  de  toutes  les  contestations ;  or,  c'est  ce  quene  voulurent  jamais 
<(  faire  les  baillis  :  pri&res.  instances,  menaces,  rien  ne  put  les  y  decider ; 
«  toutes  les  fois  qu'ils  entendaient  d£battre  dans  les  cours  seigneuriales 
<i  une  cause  qui  paraissait  interesser  1'autorite  du  roi,  ils  s'interposaient 
«  au  milieu  des  partis,  declaraient  la  cause  cas  royal,  et  en  attiraient  le 
«  jugement  k  leurs  cours '.  »  Les  empietements  des  baillis  sur  les  juridic- 
tions  seigneuriales  £taient  appuy£s  par  le  parlement,  qui  enjoignait,  dans 
certains  cas,  aux  baillis,  d'entrer  sur  les  terres  des  seigneurs  f£odaux  et 
d'y  saisir  tels  pr£venus,  bien  que  ces  seigneurs  fussent  hauts  justiciers, 
et,  selon  le  droit,  pouvant  «  porter  armes  pour  justicier  leurs  terres  et 
«  fiefs3  ».  En  droit  feodal,  le  roi  pouvait  assigner  a  sa  cour  le  vassal  qui 
eut  refus^  de  lui  livrer  un  pr6venu,  considerer  son  refuscomme  un  acte  de 
felonie,  prononcer  contre  lui  les  peines  fix£es  par  l'usage,  mais  non 
envoyer  ses  baillis  exploiter  dans  une  seigneurie  qui  ne  lui  appartenait  pas3. 

A  la  fin  du  xme  siecle,  la  fgodalite,  ruin6e  par  les  croisades,  attaqu£e 
dans  son  organisation  par  le  pouvoir  royal,  n'etait  plus  en  situation  d'in- 
spirer  des  craintes  tres-s6rieuses  k  la  monarchic,  ni  assez  riche  et  indepen- 
dante  pour  elever  des  forteresses  comme  celle  de  Coucy.  JVailleurs,  &  cette 
epoque,  aucun  seigneur  ne  pouvait  construire  ni  m£me  augmenter  et 
fortifier  de  nouveau  un  chateau,  sans  en  avoir  pr6alablement  obtenu  la 
permission  de  son  suzerain.  Nous  trouvons  dans  les  Olim,  entre  autres 
arrets  et  ordonnances  sur  la  mati&re,  que  r£v6que  de  Nevers,  qui  action- 
nait  le  prieur  de  la  Charit6-sur-Loire  parce  qu'il  voulait  eiever  une 
forteresse,  avait  ete  iui-m6me  actionn6  par  le  bailli  du  roi  pour  avoir 
simplement  fait  reparer  les  cr6neaux  de  la  sienne.  Saint  Louis  s'eHait 
arrog6  le  droit  d'octroyer  ou  de  refuser  la  construction  des  forteresses; 
et  s'il  ne  pouvait  renverser  toutes  celles  qui  existaient  de  son  temps  sur 
la  surface  de  ses  domaines  et  qui  lui  faisaient  ombrage,  il  pr6tendait  au 
moins  emp6cher  d'en  construire  de  nouvelles;  et,  en  effet,  on  rencontre 
peu  de  chateaux  de  quelque  importance  eleves  de  12^0  k  13&0,  c'est-k-dire 
pendant  cette  periode  de  la  monarchie  franchise  qui  marche  r£solument 
vers  l'unite  de  pouvoir  et  de  gouvernement. 

A  partir  du  milieu  du  xive  siecle,  au  contraire,  nous  voyons  les  vieux 
chiteaux  repass  ou  reconstruits,  de  nouvelles  forteresses  s'dlever  sur  le 
territoire  frangais,  k  la  faveur  des  troubles  et  des  dGsastres  qui  d6solent 

1  hist  it.  de  saint  Louis,  le  comte  Beugnot. 

2  Les  Olim  (Ordonnances,.  t.  I",  p.  All). 

3  Ibid.,  note  35. 
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le  pays;  mais  alors  l'esprit  flodal  s'^tait  modifie,  ainsi  que  les  moeurs  de 
la  noblesse,  el  ces  residences  revdtent  des  formes  diiftrentes  de  celles  que 
nous  leur  voyons  choisir  pendant  le  rfcgne  de  Philippe- A uguste  et  an 
commencement  de  celui  de  saint  Louis;  elles  deviennent  des  palais  forti- 
fies, tandis  que,  jusqu'au  xin*  sifccle,  les  chateaux  ne  sont  que  des  forte- 
resses  pourvues  d'habitations.  Ccs  caracteres  bien  tranches  sont  faciles  a 
saisir;  ils  ont  une  grande  importance  au  point  de  vue  architectonique,  et 
le  chateau  de  Goucy,  tel  qu'il  devait  exister  avant  les  reconstructions  de  la 
fin  du  xive  sifccle,  sert  de  transition  entre  les  chateaux  de  la  premiere  et 
de  la  seconde  cat6gorie ;  ce  n'est  plus  Tenceinte  contenant  des  habitations 
diss6min£es,  comme  un  village  fortifi6  doming  par  un  fort  principal,  le 
donjon ;  et  ce  ne  devait  pas  6tre  encore  le  palais,  la  reunion  de  b&timenls 
places  dans  un  ordre  r6gulier  soumettant  la  defense  aux  dispositions 
exig6es  par  I'habitation,  le  veritable  chateau  construit  d'aprfcs  une  donnee 
g6n6rale,  une  ordonnance  qui  rentre  complement  dans  le  domaine  de 
Tarchitecture. 

Aujourd'hui,  toutes  ces  residences  seigneuriales  sont  tellement  ruin6es, 
qu'on  se  fait  difficilement  une  idee  exacte  des  parties  qui  servaient 
k  I'habitation;  les  tours  et  les  courtines,  plus  6paisses  que  le  reste  des 
constructions,  ont  pu  rfeister  &  la  destruction,  et  nous  laissent  juger  des 
dispositions  defensives  per manentes,  sans  nous  donner  le  detail  des  distri- 
butions int6rieures,  ainsi  que  des  nombreuses  defenses  ext6rieures  qui 
protegeaient  le  corps  de  la  place.  II  nous  faut,  pour  nous  rendre  compte  de 
ce  que  devait  Gtre  un  chateau  pendant  la  premiere  moitic  du  xnr3  siecle, 
avoir  recours  aux  descriptions  contenues  dans  les  chroniques  et  les  ro- 
mans ;  heureusement  ces  descriptions  ne  nous  font  pas  deTaut  et  elles  sont 
souvent  assez  d6taill6es.  Une  des  plus  anciennes,  des  plus  completes  et 
des  plus  curieuses,  est  celle  qui  est  contenue  dans  la  premiere  partie  du 
Roman  de  la  Rose,  et  qui,  sous  le  nom  du  Chateau  de  la  Jalousie,  semble 
peindre  le  Louvre  de  Philippe-Auguste.  Personnen'ignorequelagrosse 
tour  ou  donjon  du  Louvre  avait  6te  batie  par  ce  prince  pour  renfermer 
son  trfeor  et  servir  au  besoin  de  prison  d'etat ;  tous  les  fiefs  de  France 
relevaient  de  la  tour  du  Louvre,  dans  laquelle  les  grands  vassaux  ren- 
daient  hommage  et  prdtaient  serment  de  fid61it6  au  roi.  Les  autres  con- 
structions de  ce  chateau  avaient  6t6  6gaiement  61evees  par  Philippe- 
Auguste.  Mais  laissons  parler  Guillaume  de  Lorris1 : 

a  Des  or  est  drois  que  ge  vous  die 
«  La  contenance  Jalousie, 
«  Qui  est  eu  male  souspe^on  : 
«  Ou  pais  ne  remest  macon 
«  Ne  pionnier  qu'ele  ue  maut. 
a  Si  Tait  faire  au  commancement 
«  Entor  les  Hosiers  uns  fosses 

1  Le  Roman  de  la  Rose,  vers  3813  et  suiv. 
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«  Qui  cousteront  deniers  ass£s, 
a  Si  sunt  moult  lei  et  moult  parfont, 
a  Li  magons  sus  lea  fosses  font 
«  Ung  mur  de  qutrriaus  tailleis, 
«  Qui  ne  siet  pas  sus  croleis  (qui  n'est  pas  assis  sur 
«  Ains  est  fonde  sus  roche  dure  :  [terre  meuble), 

«  Li  fondement  tout  a  mesure 
«  Jusqu'au  pie*  du  fosse  descent, 
«  Et  vait  amont  en  estrecent  (et  s'eleve  en  talus) ; 
«  S'en  est  l'uevre  plus  fors  asses. 
«  Li  murs  si  est  si  compasses, 
«  Qu'il  est  de  droite  quarreure ; 
«  Ghascuns  des  pans  cent  toises  dure, 
«  Si  est  autant  Ions  comme  les !. 
«  Les  tornelles  sunt  les  a  les  (de  distance  en  distance), 
«  Qui  richement  sunt  bataillies  (fortiflees) 
«  Et  sunt  de  pierres  bien  taillies. 
a  As  quatre  coingnes  (coins)  en   ot  quatre 
«  Qui  seroient  fors  a  abatre ; 
«  Et  si  i  a  quatre  portaus 
«  Dont  li  mur  sunt  espes  et  haus, 
«  Ung  en  i  a  ou  front  devant 
«  Bien  deflensablc  par  convant  2, 
«  Et  deux  de  coste,  et  ung  derriere  8. 
«  Qui  ne  doutent  cop  de  perricre. 
«  Si  a  bonnes  portes  coulans  (herses) 
«  Por  faire  ceus  defors  doulans, 
«  Et  por  eus  prendre  ct  rctenir, 


1  Guillaume  de  Lorris  double  ici  les  dimensions  en  longueur  et  largeur ;  mais  il  faut 
bien  permettre  l'exageration  aux  poetes. 

*  En  effet,  devant  la  porte  principal e,  vers  la  Seine,  £tait  un  petit  ouvrage  avance,  un 
chatelet,  propre  a  contenir  un  postc. 

3  Ces  quatre  portes  etaient  une  exception ;  generalement  les  chateaux  ne  posse- 
daient,  a  cette  Ipoque,  qu'une  ou  deux  portes  au  plus,  avec  quelques  polemes.  Mais 
le  Louvre  £tait  un  chateau  dc  plaine  a  proximite  d'une  grande  ville,  et  la  multipli- 
cite  des  portes  etait  motivee  par  les  defenses  extericures  qui  etaient  fort  importantes, 
et  par  la  uecessite  ou  se  trouvait  le  suzerain  de  pouvoir  recevoir  dans  son  chateau 
un  grand  concours  de  monde.  Nous  voyons  cette  disposition  de  quatre  portes  conser- 
ves, au  xiv4  siecle,  a  Yincennes  et  au  chateau  de  la  Bastille,  qui  n'£tait  cependant 
qu'un  fort  comparativement  peu  important  comme  etendue.  Les  quatre  portes  etaient 
surtout  motivees,  nous  le  croyons,  par  le  besoin  qui  a  vait  fait  Clever  ces  forteresses 
plantees  autour  de  la  ville  de  Paris  pour  maintenir  la  population  dans  le  respect.  Il 
ne  s'agissait  pas  ici  de  se  renfermer  et  dc  se  defendre  comme  un  seigneur  au  milieu 
de  son  domaine,  mais  encore,  dans  un  cas  pressant,  de  detacher  une  partie  de  la 
garaison  sur  un  point  de  la  ville  en  insurrection,  et,  par  consequent,  de  ne  pas  se 
laisser  bloquer  par  une  troupe  d'insurges  qui  se  seraient  barricades  devant  l'unique 
porte.  Bien  en  prit,  longtemps  apres,  a  Henri  III,  d'avoir  plusieurs  portes  a  son 
Louvre. 
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«  S'il  osoient  avant  venir  >. 
«  Ens  ou  milieu  de  la  porprise  (de  I'enceinte) 
«  Font  une  tor  par  grant  mestrise 
((  Gil  qui  du  fere  furent  mestre  2  ; 
«  Nule  plus  bele  ne  pot  estre, 
«  Qu'ele  est  et  grant,  et  \6e,  et  haute  3 
a  Li  murs  ne  doit  pas  faire  fnute 
«  Por  engin  qu'on  saicbe  getier ; 
«  Gar  Ten  destrempa  le  mortier 
<(  De  fort  vin-aigre  et  de  chaus  vive  4 
«  La  pierre  est  de  rochc  naive 
«  De  quoi  Ten  fist  le  fondemenf, 
u  Si  iert  dure  cum  aiment. 
«  La  tor  si  fu  toute  reondc, 
«  II  n'ot  si  riche  en  tout  le  monde, 
«  Ne  par  dedans  miex  ordenee. 
«  Elle  iert  dehors  avironnee 
((  D'un  bailie  qui  vet  tout  eutor. 

«  . 

<(  Dedens  le  chastel  ot  perrieres 
«  Et  engins  de  maintes  manieres. 
«  Vous  poissies  les  mangonniaus 
((  Veoir  pardessus  les  crcniaus  *. 

1  II  est  evident  qu'il  s'agit  ici  de  herses  (portes  coulans). 

2  Les  maitres  de  l'ocuvrc  elevent  une  tour  avec  une  grande  habilete  au  milieu  de 
I'enceinte;  il  est  question  ici  du  donjon  du  Louvre,  qui,  contrairement  aux  habitudes 
des  xne  et  nil6  siecles,  se  trouvait  exactement  au  milieu  de  I'enceinte  carree.  Mais 
n'oublions  pas  que  le  donjon  du  Louvre  etait  une  tour  exceplionnelle,  un  tremor  autant 
qu'une  defense.  D'ailleurs  les  quatre  portes  expliquent  parfaitement  la  situation  de  ce 
donjon,  qui  les  masquait  et  les  enfilait  toutes  les  quatre. 

5  II  y  a  encore  ici  exaggeration  de  la  part  de  Guillaume  de  Lorris ;  le  donjon  du 
Louvre  n'avait  que  dix-huil  metres  de  diametre  environ  sur  trente  metres  de  haut.  Le 
donjon  de  Coucy  est  bien  autrement  important,  son  diametre  etant  de  trente -deux 
metres  et  sa  hauteur  4e  soixante-cinq  environ ;  cependant  le  donjon  de  Coucy  devait 
etre  eleve  lorsque  notre  pocte  ecrivait  son  roman.  II  est  certain  que  ce  donjon  ne  fut 
bali  quapres  celui  de  Philippe-Auguste.  Lorgueilleux  chatelain  de  Coucy,  fuisant 
dresser  a  la  hate  les  murs  de  son  chdteau,  dans  Tespoir  de  mettre  la  couronne  de 
France  sur  sa  tete,  voulut-il  fairc  plus  et  mieux  que  le  suzerain  auquel  il  pretendait 
succeder  ? 

4  Pensait-on,  du  temps  de  Guillaume  de  Lorris,  que  la  chaux  etcinte  avec  du  vinaigre 
fit  dc  meilleur  mortier  ?  et  cette  methode  ctait-eile  employee  ? 

5  Ce  passage  merite  la  plus  serieuse  attention.  11  ne  s'agit  plus  ici  du  donjon,  mais 
de  Tensemblc  du  chateau.  Les  courtines  du  Louvre  de  Philippe-Auguste  netaient 
point  doublces  de  batiments  a  l'interieur,  et  le  chateau  du  Louvre  se  composait 
seulement  encore,  comme  les  chateaux  des  xie  et  xuc  siecles,  dune  enceinte  flanquee 
de  tours  avec  un  donjon  au  centre.  Le  seigneur  habitait  le  donjon,  et  la  garnison  les 
tours.  On  comprend  comment  alors  on  pouvait  voir  par-dessus  les  crcnelages  des 
courtines  la   partie  superietirc  des  piemen's  et  mangonneaux  elablis   sur  laire  de  la 
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«  Et  as  archjeres  tout  entour 
«  Sunt  les  arbolestes  a  tour  i, 
«  Qu'armeure  n'i  puet  tenir  (register). 
«  Qui  pres  du  mur  vodroit  venir, 
«  II  porroit  bien  faire  que  Dices. 
«  Fore  das  fosses  a  unes  lices 
«  De  bons  mure  fors  a  creniaux  bas, 
«  Si  que  cheval  ne  puent  pas 
«  Jusqu'as  fosses  venir  d'alce, 
<(  Qu'il  n'i  eust  avant  mellee  3. 

cour.  II  n'etait  pas  possible  de  songer  a  placer  ces  enormes  engins  sur  les  chemins  de 
roude  des  courtines,  encore  moins  sur  les  tours.  Guillaume  de  Lorris  dit  bien 
«  dedens  le  chaslel  »,  c'cst-adire  en  dedans  des  murs;  et  les  descriptions  de  Guil- 
laume de  Lorris  sont  toujours  precises.  S'il  y  eut  eu  des  batiments  adosses  aux  courtines, 
ces  batiments  auraient  etc  couverts  par  des  comb  les »  et  Ton  n'aurait  pu  voir  le  sommet 
des  engins  par-dessus  les  creneaux.  Ce  passage  du  poete  cxplique  un  fait  qui  parait 
etrange  lorsqu'on  examine  les  fortifications  de  la  premiere  moitie  du  xiu*  siecle,  et  par- 
ticuliercmenl  celles  des  chateaux.  Presquc  toutes  les  fortercsses  feodales  de  cette  epoque 
qui  n'ont  point  ete  raodittees  pendant  les  xive  et  xve  siecles  presentent  une  suite  de 
tours  tres-elevees  et  de  courlineo  relativcmcnt  basses :  e'est  quen  cflet,  alors,  les  lours 
etaient  des  posies,  des  forlins  protegeant  une  enceinte,  qui  avaient  assez  de  relief  pour 
garantir  les  grandes  machines  de  jet,  mais  qui  n'etaient  pas  assez  elevecs  pour  que  ces 
machines  ne  pussent  jeter  des  pierres  sur  les  assaillants  par-dessus  les  crenelages.  Lors- 
que  Simon  de  Montfort  assiegc  Toulouse,  il  s'empare  du  chateau  cxterieur  qui  passait, 
a  tort  ou  a  raison,  pour  etre  un  ouvragc  romain,  mais  dont  les  murs  etaient  fori  eleves, 
Presse  par  le  temps,  plutot  que  de  deraser  les  murs  entrc  les  tour?,  pour  permettre 
l'etablissement  des  grands  engins,  il  fait  faire  des  tcrrassements  a  Tinlericur.  Ainsi,  le 
systemc  defensif  des  chateaux  anterieurs  a  la  seconde  moitie  du  xiu*  siecle  consiste 
en  des  tours  d'un  commandement  considerable,  reuuies  par  des  courtines  peu  clevees, 
libres  a  1'interieur,  afin  de  permettre  l'etablissement  de  puissantes  machines  de  jet 
poshes  sur  le  sol.  Ceci  expliquc  comment  il  sc  fait  que,  dans  la  plupart  de  ces  chateaux, 
on  ne  voit  pas  trace  de  batiments  d  habitation  adosses  a  ces  courtines.  Au  Chateau  - 
Gaillard  des  Andelys,  il  n'y  a  que  deux  logis  adosses  aux  courtines,  Tun  dans  Ten  - 
ceinte  cxlerieurc,  I'autre  dans  l'enceiute  interieure ;  mais  ces  logis  sont  eleves  du  cote 
de  1'escarpement  a  pic,  qui  ne  pouvait  permettre  a  I'assiegeant  de  s'etablir  en  face  des 
rem  parts.  Nous  verrons  bientot  comment  et  pourquoi  ce  systeme  fut  completement  mo- 
dine  au  xv*  siecle. 

1  Les  chemins  de  ronde  superieurs  des  donjons  se  trouvaient  munis  d'armes  de  jet  a 
demeure,  outre  les  arroes  transportablcs  apportecs  par  chaque  soldat  au  moment  de  la 
defense. 

3  En  dehors  de  la  porte  du  sud  (porte  principale)  donnant  sur  la  Seine,  une  pre- 
miere defense,  assez  basse,  flanquee  de  tours,  avait  ete  batie  a  cinquante  metres 
environ  de  l'enlree  du  Louvre ;  cette  premiere  defense  eta  it  double,  avec  une  porte  u 
cbaque  bout.  C'etait  comme  uu  petit  camp  entoure  de  murailles  formaut  en  avant  de 
la  facade  sud  du  Louvre  ce  qu'on  appclait  alors  une  lice.  Ces  ouvrages  avaient  une 
grtinde  importance,  car  ils  laissaient  a  la  garnison  d'un  chateau,  si  elle  parvenait  a 
les  conscrver,  toutc  sa  liberie  (faction ;  elle  facilitait  les  sorties  et  remplissait  loffice 
des  barbacanes  des  grandes  places  fortes  (voy.   ce  mot).  Comme   le  dit  Guillaume  de 
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«  Jalousie  a  garnison  mise 

.1  Ou  chastel  que  ge  vous  devise. 

((  Si  m'est  avis  que  Dangier  porte 

a  La  clef  de  la  premiere  porte 

«  Qui  ovrc  devers  orient  * ; 

«  Avec  li,  au  mien  escient, 

«  A  trente  scrgens  tout  a  conte  5. 

Lorris,  ces  ouvrages  bas,  plantes  en  dehors  des  fosses,  empechaient  une  troupe  enne- 
mie  de  venir  d'emblee  jusqu'au  bord  du  fosse  sans  trouver  de  resistance.  A  une 
epoque  ou  ies  annes  de  jet  n'avaient  pas  uiie  portce  tres-longue,  il  etait  fort  impor- 
tant  d'entourer  lcs  chateaux  d'ouvrages  cxterieurs  tres- considerables ;  car,  autrement, 
la  nuit  et  par  surprise,  une  troupe  aurait  pu  combler  le  fosse  en  peu  d*  instants  et 
echeller  les  murailles.  Ce  fait  se  presente  frequemmonl  dans  l'histoire  de  nos  guerres 
en  France,  lorsqu'il  s'agit  de  chateaux  de  peu  de  valour  ou  qui  n'avaient  pas  une 
garnison  assez  nombreusc  pour  garnir  lcs  dehors. 

1  Du  cote*  de  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

3  Ce  passage  est  fort  curieux;  il  nous  donne  une  idee  de  la  disposition  des  postes 
dans  les  chateaux.  Ghaque  porte  composait  une  defense  qui  pouvait  s'isoler  du  reste 
de  la  forteresse,  veritable  chalelet  muni  de  ses  tours,  de  ses  salles,  cuisines,  fours, 
puits,  eaves,  moulins  raeme ;  le  seigneur  en  confiait  la  garde  a  un  capitaine  ayant  un 
certain  nombre  d'hommes  d'armes  sous  ses  ordres.  11  en  etait  de  menle  pour  la  garde 
des  tours  de  quelque  importance.  Ces  postes,  habituellemcnt,  n 'etaient  pas  releves 
comme  de  nos  jours;  la  garnison  d'un  chateau  n'etait  des  lors  que  la  reunion  de 
plusieurs  petites  garnisons,  comme  l'ensemble  des  defenses  n'etait  qu'une  reunion 
de  petits  forts  pouvant  au  besoin  sc  defendre  separeraent.  Les  consequences  du 
morcellcment  feodal  se  faisaient  ainsi  sentir  jusque  dans  l'euceinte  des  chateaux. 
De  la  ces  fr£qucntes  trahisons  d'une  part,  ou  ces  defenses  desespeVees  de  rautre, 
de  pastes  qui  resistcnt  encore  lorsque  tous  les  autres  ouvrages  d'une  forteresse  sont 
tombes.  De  la  aussi  I'importance  des  donjons,  qui  peuvent  proteger  le  seigneur  contre 
ces  petites  garnisons  separces  qui  I'entourent.  Nous  trouvons  encore,  dans  ce  pas- 
sage de  la  description  d'un  chateau,  lu  confirmation  de  ce  que  nous  disions  tout  a 
l'heurc  au  sujet  de  la  disposition  des  courtines  et  des  tours.  Les  tours  etant  des 
ouvrages  isolcs  relies  sculement  par  des  courtines  basses  qu'elles  commandaient, 
les  rondes  eHaicnt  difficiles,  ou  du  moins  ne  pouvaient  se  faire  qua  un  etage ;  les 
communications  entrc  ces  postes  se  pares  etaient  lentes ;  cela  etait  une  consequence 
du  systeme  defensif  de  cette  epoque,  base  sur  une  defiance  continuelle.  Ainsi,  a  une 
attaque  generate,  a  un  siege  en  regie,  on  opposait :  1°  les  courtines  basses  munies 
par  derriere  d'engins  envoyant  des  projectiles  par-dessus  les  rem  parts  ;  2°  les  erene- 
lages  de  ces  courtines  garnies  d'archers  et  d'arbaletriers ;  3°  les  tours  qui  comman- 
daient la  campagne  au  loin  et  les  courtines,  si  elles  etaient  prises  par  escalade.  Pour 
se  garantir  contre  les  surprises  de  nuit,  pour  cmp£cher  qu'une  trahison,  partielle  put 
faire  tomber  I'ensemble  des  defenses  entre  les  mains  de  1'ennemi,  on  renfermait, 
chaque  soir,  les  postes  dans  leurs  tours  separ£es,  et  Ton  evitait  qu'ils  pusserit  com- 
muniquer  entre  eux.  Des  guetteurs  places  aux  creneaux  supericurs  des  tours  par  les 
chefs  des  postes  qu'elles  abritaient,  des  sentinelles  sur  les  chemins  de  ronde  posees  par 
le  connetable,  et  qui  ne  dependaient  pas  des  posies  enfermds  dans  les  tours,  exercaient 
une  surveillance  double,  contr616e  pour  ainsi  dire.  Ce  ne  sont  pas  la  des  conjectures 
basees   sur  un  seul   texte,   celui  d'un  poete.   Sauval,   qui  a  pu   consulter  un  grand 
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«  Et  1' autre  porte  garde  Honte, 
«  Qui  ov re  par  devers  midi  !, 
«  El  fut  moult  sage,  et  si  vous  di 
«  Quel  ot  scrgens  a  grant  plante  (en  grand  nombre) 
«  Pres  de  fairc  sa  volente, 
m  Paor  (Peur)  ot  grant  connestablie, 
a  Et  fu  a  garder  establic, 
«  L 'autre  porte,  qui  est  assise, 
«  A  main  senestre  devers  bise  2. 
«  Paor  n'i  sera  ja  seurc, 
«  S'el  n'est  fermee  a  serreure, 
«  Et  si  ne  l'ovre  pas  sovent; 
«  Car,  quant  elle  oit  (entend)  bruire  le  vent, 
u  Ou  el  ot  saillir  deus  langotes, 
„  «  Si  Tea  preonent  fievres  et  gotes  (gouttes). 
«  Male-boucbe  (mauvais  propos,  inedisance),  que  diex  raaudic  ! 
«  Ot  sodoiers  de  Normandie  '. 
«  Si  garde  la  porte  destrois  4. 
«  Et  si  sachies  qu'as  autres  trois 
«  Va  souvent  et  vicnt  5.  Quant  il  sect 
«  Qu'il  doit  par  nuit  faire  lc  guet, 
«  II  inontc  le  soir  as  creniaus  6, 
«  Et  alrempe  ses  chalemiaus  (prepare  ses  chalunicnux) 
«  Et  ses  busines  (trompettes),  et  ses  cors. 
(t . 


nombre  de  pieces  perdues  aujourd'hui,  entre  autres  les  registres  des  oeuvres  royaux 
de  la  cbambre  des  comptes,  et  qui  donne  sur  le  Louvre  des  details  d'un  grand  inlerdt, 
dit  (p.  14,  liv.  VII) :  «  Une  bonne  partie  des  tours,  cbocune,  avoit  a  part  son  capi- 
«  taine  ou  concierge,  plus  ou  moins  qua  line,  selon  que  la  tour  ctoit  grosse,  ou  deta- 
0  chee  du  Louvre.  Le  comte  de  Never?  fut  nomine,  en  1414,  concierge  de  celle  de 
«  Windal,  le  20  septembre.  Sous  Charles  VI,  les  capilaines  dc  ccllcs  du  Bois,  de 
«  1'Ecluse  et  de  la  Grosse  Tour  furent  casscs  plusieurs  fois.  »  Le  commandement  dune 
tour  n'etait  done  pas  une  fonction  transitoirc,  mais  un  poste  fixe,  une  charge  donnee  par 
le  seigneur. 

1  Du  cote  de  la  Seine 

7  Du  cote  dc  la  rue  du  Coq.  Peur  a  la  charge  dc  grand  connctablc,  la  porte  qui 
lui  est  confiee  restant  toujours  fermee.  II  semblcrnit  que,  du  temps  de  Guillaume  dc 
Lorris,  la  porte  du  nord  demeurait  le  plus  souvent  fermee,  u  cause  du  vent  de  bise. 
Cette  porte  n'etait  d'ailleurs  qu'une  poterne  percee  a  la  base  dune  grosse  tour  ser- 
vant probablcment  de  logement  a  la  conn'etablie  du  Louvre.  La  garde  de  cette  poterne 
etant  facile,  puisquellc  ctait  fort  etroite  et  habitucllemcnt  fermee,  pouvuit  etre 
coufiee  au  con  notable,  dont  les  fonctions  consistaient  a  surveiller  tous  les  postes,  a 
donner  les  ordres  generaux  et  a  se  faire  remettre  chaquc  soir  les  clefs  des  differentes 
portes. 

3  Ceci  est  une  epigrainme  a  ladresse  des  Normands. 

4  Du  cote  des  Tuileries. 

5  Pour  medire,  repandre  de  mauvais  bruits. 

6  Chaquc  chef  de  poste  faisait  done  le  guet  a  tour  de  role. 
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«  Jalousie,  que  Diex  confondc  ! 

«  A  garnie  la  tor  reonde  (le  donjon'  : 

«  Et  si  sachi^s  qu'ele  i  a  mis 

«  Dcs  plus  prives  de  ses  amis, 

<(  Tant  qu'il  i  ot  grant  garnison  \  » 

(Test  14  un  chateau  royal ;  la  necessite  oil  se  trouvait  un  seigneur  de 
placer  un  poste,  une  petite  garnison,  dans  chaque  porte  principalement, 
faisait  qu'on  ne  mullipliait  pas  les  issues,  d'autant  plus  que  les  attaques 
etaient  toujours  tent^es  sur  ces  points.  Ce  passage  du  Roman  de  la  Rose 
nous  fait  connaitre  que,  dans  les  chateaux  considerables,  la  multiplicity 
des  defenses  exigeait  des  garnisons  comparativement  nombreuses.  Or  ces 
garnisons  ruinaienl  les  seigneurs ;  s'ils  les  r6duisaient,  le  systeme  d£fensif 
adopts  au  commenceoient  du  xine  sifcele,  excellent  lorsqu'il  6tait  conve- 
nablement  muni  d'hommes,  6tait  mauvais  lorsque  tous  les  points  ne  pou- 
vaient  pas  6tre  bien  garnis  et  surveill6s.  Alors  ces  detours,  ces  solutions 
de  communications  devenaient  au  contraire  favorables  aux  assiegeants. 
Nous  verrons  comme,  au  xive  si6cle,  les  ch&telains,  ayant  reconnu  ces 
dGfauts,  cherchferent  k  y  remSdier  elk  se  bien  d6fendre  avec  des  garni- 
sons que  leur  6tat  de  fortune  ne  leur  permettait  plus  d'entreteriir  tres- 
nombreuses. 

Voici  mainlenant  des  descriptions  de  travaux  executes  dans  des  cha- 
teaux de  seigneurs  Kodaux  qui  datent  de  la  m6me  Apoque  (commence- 
ment du  xine  stecle)  : 

«  Vers  son  chastel  point  tant  et  brochc  2 

«  Qu'il  en  a  vcue  la  roche  8 ; 

«  Venui  est,  si  descent  au  pont  4. 

«  Les  ovriers  qui  les  euvres  font 

«  Amonesle  de  tost  ovrer  * 

«  Et  de  lor  porte  delivrer, 

«  Et  de  reparer  ses  fosscz, 

«  Qar  moult  bien  estoit  apanssez  (il  se  preoccupail  fort) 

a  So  li  Rois  vicnt  sor  lui  a  ost  (avec  son  armee), 

((  Qu'il  n'n  pas  pooir  qu'il  Ten  ost. 

«  Eincois  en  seroit  moult  penez. 

«  Moult  s'esforce  li  forcenez 

«  De  fa  ire  fossez  et  tranchiees, 

«  Tot  entor  lui  a  sis  archiees, 

«  Fait  un  fosse  d'eva  parfont  (reinpli  d'eau  profonde) 

1  La  garnison  du  donjon,  composec  dcs  plus  fideles  et  en  grand  n ombre. 
*  Le  Roman  du  Renart,  vers  18463  et  suiv. 

3  Renart  fuit  et  se  refugie  dans  son  chateau  qu'il  fait  reparer. 

4  II  etait  rare  que  Ton  cntrat  a  cheval  dans  le  chAteau  m£mc,  les  ecuries  6tant  genc- 
ralement  baties  dans  la  basse- cour  comprise  dans  une  premiere  enceinte;  on  laissaitles 
montures  devant  le  pont  du  chateau. 

4  Renart  engage  les  ouvriers  a  terminer  prompteinent  leur  travail. 
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«  Kiens  n'i  puet  cnlrcr  qui  n'afont  (qui  ue  tombe  uu  fond). 
«  Desor  fu  li  ponz  torneiz 
«  Moult  bieu  tornez  toi  coleiz  f, 
«  Desor  la  tor  sont  lea  perrieres 
a  Qui  lanceront  pierres  plenieres  3 : 
«  West  nus  horn  qui  en  fust  feruz, 
«  Qui  a  sa  fin  ne  fust  venuz. 
«  Les  archieres  sont  as  querniax 
«  Par  ou  il  trairont  les  quarrinx 
u  Por  domagier  la  gent  le  roi. 
<(  Moult  est  Renart  de  grant  desroi 
u  Que  si  contre  le  roi  s'afete  (sc  prepare}. 
((  Sor  chascune  tor  unc  gaitc 
«  A  misc  por  eschargaitier  3, 
«  Qnr  il  en  avoit  grant  mesticr  (graud  besoin). 
u  Moult  fut  bien  d'eve  (d'eau)  avironez, 
«  Einsi  s'est  Reuart  atorncz. 
a  Hordeiz  ot  et  bon  et  bel, 
«  Par  defors  les  murs  dou  chastel  4 
«  Ses  barbacancs  fist  drecier 
«  Por  son  chastel  miaux  enforcior  5. 
a •...» 

11  mande  des  soldats,  des  gens  dc  pied  et  a  cheval  pour  defendre  le 
chateau ;  ils  se  rendent  en  grand  nombre  a  son  appel. 

«  .  Grant  joie  en  list 

«  Renart,  et  maintenant  les  mist 
«  Es  barbacanes  por  defTcnsc  6; 
«  Nus  ue  puet  savoir  ce  qu'il  pense. 
a  Moult  s'est  Renart  bien  entremis 
«  D'aide  faire  a  ses  amis, 
«  Que  bien  quide  sanz  nul  rctor 
«  Qu'il  soit  assis  dedenz  sa  tor  7.  » 

1  11  fait  faire  un  pont  a  bascule  (toy.  Post). 

3  J I  est  encore  question  ici  d'engins  fixes  dresses  sur  les   cheuiins  de  ronde  de* 
tiurs. 

1  11  pose  une  sentinellc  sur  chaque  tour  pour  guettcr  les  dehors. 

4  II  fait  faire  des  hours  en  dehors  des  murs  (voy.  Hodrd). 
*  Des  outrages  avances  en  bois  pour  defendre  les  dehors. 

6  En  temps  de  guerre,  on  faisait  faire,  en  dehors  des  chateaux,  de  grandes  barba- 
canes de   bois,  que  Ton  garnissait  de   gens  d'armes  appelcs  par  le  seigneur.  Celui-c 
n'aimait  guere  a  introduire,   dans   l'enceintc  nicme   du  chateau,  des  soudoyers,   les 
hommes  qui  lui  devaicnt  un  service  temporaire,   et  dc  la  fidclite  desquels  il  ne  pou- 
Tait  etre  parfaitement  assure. 

7  Ce  dernier  trait  point  les  maeurs  du  seigneur  fcodal.  Pcrsonne  du  dehors  ne  connait 
ses  desseins. 

in.  —  17 
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Outre  les  defenses  qu'occasionnaient  aux  seigneurs  feodaux  la  construc- 
tion des  chateaux  et  l'entretien  d'une  garnison  suffisante  en  provision 
d'une  attaque,  il  leur  fallait  faire  executer  des  travaux  considerables,  s'ils 
voulaient  fltre  en  6tat  de  register  a  un  stege  en  regie,  approvisionner 
quantity  de  munitions  de  bouche  et  de  guerre.  Les  hourdages  de  bois 
dont,  pendant  les  xn"  et  xnie  siccles,  on  garnissait  les  sommets  des  tours 
et  courtines,  exigeaient  rapport,  la  facon  et  la  pose  d'une  quantite  im- 
mense decharpentes,  par  consequent  un  nombre  6norme  d'ouvriers.  Ces 
ouvrages  transitoires  se  dete>ioraient  promptement  pendant  la  paix ;  ce 
n'6tait  pas  une  petite  affaire  de  poss6der  et  de  garder  un  chateau  a  cette 
6poque. 

Dans  un  autre  po<*me,  contemporain  de  ce  dernier  (commencement  du 
xnie  siecle),  nous  trouvons  encore  des  details  inte>essanls,  non-seulement 
stir  les  defenses  des  chateaux,  mais  sur  les  logements,  les  dependances, 
les  armes  et  les  passe-temps  des  seigneurs.  Nous  demanderons  a  nos 
lecteurs  la  permission  de  leur  citer  encore  ce  passage  : 

« 

«  Li  chdstiax  sist  ati  une  roche  l; 
«  Li  aigue  jusca  mur  s'aproche, 
<(  La  rochc  fut  dure  et  naive, 
«  Haute  ct  large  jusc'a  la  rive, 
«  Et  sist  sor  une  grant  montaigne 
«  Qui  gamble  qu'as  nues  se  teignc. 
«  El  chastel  n'avoit  c'une  entree  *; 

1  Extraits  de  Dolopathos  d'Herbers,  p.  282. 

2  Prcsque  tous  les  chateaux  n'ont  qu'une  entree,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus* 
haut,  a  propos  du  Louvre.  Dans  Li  romans  de  Parise  la  Duchesse,  nous  trouvons  ces 
vers : 

«  An  la  porle  devant  a  fei  .i.  ponl  lever. 


c  N'i  ot  que  .i.  antree,  bien  la  firent  garder.  » 

Et  dans  la  secondc  branche  du  roman  d'Auberi  Ic  Bourguignon  (voy.  la  Chanson  dc 
Roland,  xue  siecle,  publ.  par  Francisque  Michel,  1837,  p.  xl)  : 

«  Fa  li  cbastlax  et  la  tors  environ ; 

«  Bien  fa  aaiise  par  grant  devision  (reflexion,  prcvoyancc; 

«  Do  nulle  part  habiter  (entrer)  n'i  puot-on 

c  Fors  d'une  part,  si  comme  nous  cuidonz; 

«  La  est  r antree  el  par  la  i  va-on. 

«  Pont  torneiz  (a  bascule)  ct  barrc  a  quareillon  (a  serrurc) 

f  Selve  (fortl)  i  ot  vielle  des  le  tans  Salemon  ; 

«  Bien  fu  garnie  de  riche  venoisou. 

«  Las  (proche)  la  riviere  sont  creu  li  fres  jon 

<  Et  l'erbe  drue  que  coillenl  li  garson. 

«  Li  nuurois  sont  entor  et  environ 

«  Et  li  fossd  qui  torment  (entourent)  sont  par  font, 
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«  Trop  riche  porte  i  ot  fermee  ' 
«  Qui  sist  sor  la  roche  entaillie. 
«  De  cele  part  fut  la  cbaucie, 

«  Li  fossez  et  li  rolleis  (les  palissades,  litteralement  les 
«  Et  si  fut  li  ponz  lev&z  *  [b&tons), 

«  Si  estoit  assiz  li  chastiax 
«  Que  parriere  ne  mangoniax 
«  Ne  li  grevast  dc  nulle  part ; 
«  Por  nul  anging,  ne  por  nul  art 
«  Nel'  poist-on  adamaigier, 
«  Tant  k'il  6ussent  a  maingier 
((  Gil  ki  del  chastel  fussent  garde, 
«  N'eussent  de  tot  le  monde  garde. 
«  Moult  fut  estroite  li  antreie, 
«  Qu'ansi  fut  faite  et  compasseie, 
«  Par  devant  la  haute  montaigne ; 
«  I  covient  c'uns  solx  hom  i  vcigne. 
«  J'ai  dui  ni  vauroicnt  ansamble  3. 
«  D'autre  part  devers  1'aigue  samble, 
«  Por  ceu  k'il  siet  en  si  haul  mont, 
«  Qu'il  doie  cb£oir  en  .i.  moot. 
«  De  tant  com  om  trait  d'un  quarrel 
«  N'aprochoit  nuns  hons  lo  chastel. 
«  Hi  ot  portes  colleisces  (herses), 

v  Bailies  (enceintes  exterieures),  fossez  ct  murs  et  lices  4, 
«  Trestot  fut  an  roche  an  tail  let. 
<(  Moult  i  ot  ferut  ct  tailliet 
<<  Aincoiz  ke  li  chastels  fust  fais ; 

«  Li  mar  de  maabre,  de  chaue  et  do  aablon, 

c  Et  les  torneUes  ou  maiunent  li  baron, 

c  Et  li  vivier  oik  furent  li  poisson. 

•  Si  fort  chattel  ne  vit  ooques  nos  hom  ; 

c  La  dedena  ot  sa  sale  et  son  donjon 

i  Et  sa  chapelle  por  devant  sa  maison. 

< » 

1  La  defense  de  la  porte  est  toujours  considered  com  me  devant  £tre  tres-forte. 

2  Les  ponts-levis  etaient  assez  rares  au  xme  siecle ;  du  moins  ils  ne  tenaient  pas 
encore  aux  ouvrages  memes  des  portes,  mais  ils  etaient  poses  en  avant,  a  Tentree  ou 
au  milieu  des  ponts,  et  se  composaient  d'un  grand  chassis  mobile  pose  sur  deux  piles 
on  deux  poteaui,  roulant  sur  un  axe  ct  relevant  un  tablier  au  moyeu  de  deux  chaines 
de  suspension  (toy.  Architecture  militaire,  Pont). 

3  Une  cbauss^e  conduisait  a  I'cntree,  qui  etait  fort  etroitc.  Deux  homines  n'y  pou- 
vaient  passer  de  front. 

4  On  faisait  une  distinction  entre  les  bailies  et  les  lices :  les  premieres  etaient, 
comme  nous  I'avons  vu  au  chateau  d'Arques,  une  encloserie  ext^rieure,  une  basse- 
cour,  comme  encore  au  chateau  de  Coucy ;  les  lices  etaient  les  espaces  laisses  entre 
deux  enceintes  a  peu  pres  paralleles,  entre  les  murs  du  chateau  et  les  palissades  exte- 
rieures. 
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«  Onkes  tela  nc  fut  contrefaiz 
«  Trop  par  fut  fore  et  bien  assiz  • . 

o  .     .     .     .  

«  Sor  la  rochc  ki  fut  pandans, 

a  Grant  fut  et  large  par  dedans, 

«  Trop  i  ot  riche  herberjaige2; 

«  En  la  tor  (le  donjon)  ot  moult  richc  estaige, 

«  Bien  fut  herbergicz  tot  eutor  3 

((  Li  pallais  gist  prcst  de  la  tor  A 

«  Qui  moult  fut  haus  et  bons  et  leis  (largos) 

«  Li  cstauble  (ecuries)  furent  deleis, 

«  Greniers  et  chambres  et  cuisines ; 

«  Moult  i  ot  riches  officines* 

«  Moult  fut  la  salle  grans  et  large  5  : 

«  Maint  fort  escut  et  maintc  targe 

«  Et  mainte  lance  et  maint  espiet  (epieu) 

«  Et  bon  cheval  et  bon  apiet 

«  Dont  li  fer  sont  bon  el  tranchant, 

(i  Et  maint  cor  bandeit  d 'argent 

«  Avoit  paudut  por  lo  pallais  6. 

« 

«  Vers  l'estanc  furent  les  fen  est  res, 

«  Lai  fut  li  sires  aptfleis; 

((  Ne  sai  c'il  estoit  annuics, 

k  Mais,  en  pansant,  l'nigue  esgardoit  (regardait  Keau;, 

«  An  esgardant,  les  eigne*  voit 

«  Qui  estoient  et  bel  el  gent. 

«  Dont  comandoit  tote  sa  gent 

«  Que  moult  doucemcnl  les  veissent ; 

« » 

Les  fenGtres  des  appartements  donnent  sur  l'6tang  dont  les  eaux  enve- 
loppent  le  chateau ;  le  seigneur,  qui  s'ennuie  (le  pofite  penche  h  le  croire, 

1  Lorsque  Tassictte  dun  chateau  avait  ete  choisic  sur  le  sommet  d'un  escarpement, 
on  taillait  souvent  le  rocher  qui  dcvait  lui  scrvir  de  base,  de  maniere  a  rendre  les 
escarpements  plus  formidables;  souvent  meme  on  creusait  les  fosse's  a  m^mc  le  rocher, 
comme  a  Chftteau-Gaillard,  a  la  Roche-Guyon,  et  Ton  reservait,  a  l'exterieur,  une  defense 
prise  aux  deepens  du  roc.  Ces  travaux  sont  ordinaircs  autour  des  chateaux  assis  sur  du 
tuf,  de  la  craie  ou  des  calcaires  tendres. 

3  II  s'y  trouvait  de  nombreux  logements. 

3  Des  logements  etaient  encore  disposes  autour  du  donjon. 

4  Li  pallais,  c'est  la  demeure  du  seigneur,  distincte  des  herberjaiges^  qui  paraissent 
destines  au  casernement  de  la  garnison. 

5  Voici  la  grande  salle,  cetle  dependence  indispensable  de  tout  chateau. 

6  Dans  les  salles  eHaicnt  suspendus  les  armes,  les  ecus,  les  cors  :  c'etait  la  princi- 
pal decoration  des  interieurs;  et  dans  un  grand  nombre  de  chateaux  on  voit  encore 
la  place  des  tableltes,  des  crochets  de  fer  qui  servnient  a  porter  des  panoplies  d 'armes 
ot  d'ustensiles  de  guerre  et  de  rlmsse. 
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et  nous  aussi),  regarde  l'eau,  puis  les  cygnes;  il  leurjeite  du  pain  et  du 

ble,  etappelle  sesgens  afin  de  jouir  de  ce  spectacle  en  compagnie 

Tout  est  Son  a  ceux  qui  s'ennuient,  et  cette  vie  monotone  du  chateau, 
lorsqu'elle  n'6tait  pas  remplie  par  la  guerre  ou  la  chasse,  s'attachait  aux 
moindres  accidents  pour  y  trouver'un  motif  de  distraction.  Le  p&lerin  qui 
frappait  a  la  porte  et  reclamait  un  gite  pour  la  nuit,  le  moine  qui  venait 
demander  pour  son  couvent,  le  trouv&re  qui  d6bitait  ses  vers,  appor- 
taient  seuls  des  bruits  et  nouvelles  du  dehors  entre  ces  murailles  silen- 
cieuses.  Gela  explique  le  succ&s  de  ces  lais,  gestes,  chansons  et  16gendes 
qui  abondaient  a  cette  6poque  et  occupaient  les  longs  loisirs  d'un  cha- 
telain;  de  sa  famille  et  de  ses  gens. 

Si  le  seigneur  etait  riche,  il  cherchait  a  embellir  sa  demeure  teodale, 
faisait  batir  une  chapelle,  et  la  d6corait  de  peintures  et  de  vitraux ;  il 
garnissait  ses  appartements  de  tapisseries,  de  meubles  pr6cieux,  de  belles 
armes :  de  la  ce  goAt  effrene  pour  le  luxe  qui,  dfcs  le  xnie  si6cle,  trouve  sa 
place  chez  des  hommes  encore  rudes,  cette  excitation  de  Timagination, 
cet  amour  pour  le  merveilleux,  pour  la  po6sie,  la  musique,  le  jeu,  les 
aventures  pgrilleuses.  Pendant  que  le  peuple  des  villes  participait  chaque 
jour  davantage  a  la  vie  politique  du  pays,  devenait  industrieux,  riche  par 
consequent,  etait  tout  occup6  de  Texistence  positive,  et  prenait  ainsi  une 
place  plus  large,  le  seigneur,  isol£  dans  son  chateau,  repaissait  son  imagi- 
nation de  chim&res,  comprimait  difficilement  ses  instincts  turbulents, 
nourrissait  des  projets  ambitieux  de  plus  en  plus  difflciles  a  r6aliser 
entre  la  royaut£  qui  s'affermissait  et  s'6tendait,  et  la  nation  qui  commen- 
qait  k  se  sentir  et  a  se  connaitre. 

D6s  l'6poque  de  saint  Louis,  la  f6odalil6  franchise  n'Gtait  plus  qu'un 
corps  het£rog&ne  dans  l'£tat,  ellene  pouvait  plus  que  d^croltre.  Au  point 
de  vue  militaire,  les  guerres  du  xive  sifccle  lui  rendirent  une  certaine 
importance,  la  forcfcrent  de  rentrer  dans  la  vie  publique  (sous  de  tristes 
auspices,  il  est  vrai),  et  prolongerent  ainsi  son  existence;  la  noblesse 
releva  ses  chateaux,  adopta  des  moyensde  d6fense  nouveaux,  approprifc 
aux  temps,  fit  faire  ainsi  un  pas  a  Tart  de  la  fortification,  jusqu'au  moment 
ou  l'artillerie  a  feu  devenant  un  moyen  d'attaque  puissant,  elle  dut  se 
resigner  a  ne  plus  jouer  qu'un  r61e  secondaire  en  face  de  la  royaut6,  et  k 
ne  eonsid^rer  ses  chateaux  que  comme  de  vieilles  armes  que  Ton  conserve 
en  souvenir  des  services  qu'elles  ont  rendus,  sans  esp6rer  pouvoir  s'en 
servir  pour  se  d6fendre.  De  Charles  VI  a  Louis  XI,  les  barons  semblent  ne 
vouloir  pas  faire  a  rartillerie  Thonneur  de  la  reconnaitre ;  ils  persistent, 
dans  la  construction  de  leurs  chateaux,  a  n'en  point  tenir  compte,  jus- 
qu'au moment  ou  ses  effets  terribles  viennent  d6lruire  cette  vaine  pro- 
testation au  moyen  de  quelques  voltes  de  coups  de  canon  '. 

1  N*a*ons-nous  pas  vu  encore,  a  la  fin  du  dernier  siecle,  la  noblesse  francaise  ajrir 
en  face  des  grandes  emotions  populaires  comme  elle  avait  apri,  deux  sieclcs  et  demi 
plus  tot,   en   face  de  rartillerie  ? 
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Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  arrives  a  eette  epoque  de  transition 
oft  le  chateau  n'est  plus  qu'un  vain  simulacre  de  defense  militaire,  et 
cache  encore,  par  un  reste  des  traditions  anterieures,  la  maison  de  plai- 
sance  sous  une  apparence  guerriere. 

Revenons  au  Louvre,  non  plus  au  Louvre  de  Philippe-Auguste,  mais  au 
Louvre  tel  que  1'avait  laisse  Charles  V,  c'esl-a-dire  a  la  forleresse  qui  se 
transforme  en  palais  reunissant  les  recherches  d'une  habitation  royale 
a  la  defense  exterieure. 

Voici  (20)  le  plan  du  rez-de-chaussee  du  chateau  du  Louvre  repare  et 


reconstruil en  grande  partie  sous  Charles  V.  Philippe-Auguste  avail  bali 
le  chateau  du  Louvre  en  dehors  de  l'enceinte  de  Paris,  pour  defendre  les 
Iiords  de  la  Seine  en  aval  contre  des  ennemis  arrivantde  la  basse  Seine, 
et  aussi  pour  maintenir  la  ville  sous  son  autorite,  lout  en  conservant  sa 
liberie  d'aclion.  C'6tait  comme  un  fort  detache  protegeant  la  ville  et  se 
defendant  au  besoin  contre  ses  habitants.  Notre  plan,  ou  plutot  celui  de 
M.  le  comte  de  Clarac,  dresse  sur  des  donnees  passableraenl  exacles  quanl 

'  Co  plan  eat  re.du.ii  sur  celui  doiwc  par  M.  le  comte  de  Clarac  dans  son  Mum  de 
tcuiptvre  ant.  el  mod.,  1826-1827. 
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aux  dispositions  generates,  fail  voir  en  S,  H,  L,  1  des  parlies  de  Tenceinte 
de  Paris  61evee  par  Philippe-Auguste.  La  configuration  g£nerale  de  ee 
plan,  qui  se  rapporte  k  la  description  de  Guillaume  de  Lords,  fait  voir 
que  Charles  V  conserva  les  tours,  les  portes  et  le  donjon  du  xni*  siecle. 
La  description  de  Guillaume  de  Lorris  n'existerait-elle  pas,  que  la  forme, 
le  diam&tre,  l'espacement  des  tours,  la  disposition  des  portes  se  r  appro - 
chent  bien  plus  du  systfeme  dtfensif  adopts  au  commencement  du  xme  Ste- 
ele que  de  celui  du  xive.  Le  tableau  conserve  autrefois  dans  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Pres,  et  qui  date  du  commencement  du  xve  siecle, 
reprfeentant  le  Louvre  et  l'abbaye,  les  gravures  d'lsrafil  Sylvestre,  n'indi- 
quent  pas,  pour  les  tours,  les  dispositions  de  defense  usit6es  du  temps  de 
Charles  V,  mais  bien  plutdt  celles  employees  du  temps  de  saint  Louis. 
Toutefois  Charles  V  sur61eva  les  coortines  et  y  adossa  des  batiments 
d'habitation  (c'est  1'opinion  de  Sauval) ;  il  fit  batir  le  grand  escalier  et  la 
galerie  mettant  le  donjon  en  communication  avec  laporte  du  nord.  Peul- 
Otre  qu'il  franchit  le  p6rimfctre  du  chateau  de  Philippe-Auguste,  du  e6t6  J 
vers  1'ouest,  en  elevant  sur  ce  point  des  corps  de  logis  trfcs-ipais.  11  sem- 
blerait  que  les  constructions  primitives  s'arrGtaient  de  ce  c6t6  k  la  tour  Z, 
et  que  le  mur  intSrieur  de  1'aile  occidental  6tait  l'ancienne  courtine.  Alors 
le  donjon,  plus  rapproche  de  cette  courtine,  devait  mieux  commander  la 
campagne  vers  le  point  oil  une  attaque  s6rieuse  6tait  le  plus  k  craindre. 
Les  constructions  entreprises  par  Charles  V  furent  confines  k  Raimond  du 
Temple,  son  «  bien  aim6  sergent  d'armes  et  magon  ■  ». 

La  porl$  de  la  ville  (voy.  la  figure  20)  donnait  issue  entre  deux  murs 
llanqu£s  de  tournelles,  le  long  de  la  rivi6re,  et  aboutissait  k  une  premiere 
porte  ext6rieure  K  donnant  sur  la  berge,  au  point  oil  se  trouve  aujour- 
d'hui  le  balcon  de  la  galerie  d'Apollon.  En  aval  de  cette  porte  6tait  la  tour 
du  Bois,  qui  correspondait  k  la  tour  de  Nesle  sur  Templacement  de  l'lnsti- 
tut.  On  entrait,  de  la  ville,  dans  les  lices  du  Louvre  par  la  porte  H ;  c'itait 
la  porte  principale.  Mais,  pour  pen<Hrer  dans  le  chateau,  il  fallait  traverser 
un  ch&telet  N  construit  en  avant  du  foss6.  La  tour  1  faisait  le  coin  sur  la 
Seine,  vers  Paris.  En  A  6tait  le  donjon  de  Philippe-Auguste,  entour6  de 
son  foss6  parliculier  B ;  son  entree  en  C  6tait  prot6g6e  par  un  corps  de 
garde  G.  En  F  etait  une  fontaine.  Un  large  foss6  k  fond  de  cuve,  avec 
contrescarpe  revfctue,  chemin  de  ronde  et  echauguettes,  rSgnait  en  U  tout 
autour  du  chateau.  Les  basses-cours  du  cote  de  la  ville  se  trouvaient  en  R, 
entre  la  muraille  de  Philippe-Auguste  et  le  foss6.  Du  c6te  du  nord,  en  W, 
et  sur  le  terre-plein  0,  etaient  plantes  des  jardins  avec  treilles.  Les  tours 
d'angle  X  et  la  porte  principale  avec  ses  deux  tours  Y  devaient  appartenir 

1  Voyez  lea  Tilres  concern*  Raimond  du  Temple,  archit.  du  roi  Char  lea  V  (Biblioih.  de 
CEcole  des  chartes,  2e  seric,  t.  HI,  p.  55).  Raimond  du  Temple  cumulait,  aupres  du 
roi  Charles  V,  les  fonctions  de  sergent  d'armes  ct  de  maitre  des  oeuvrcs,  et  les  litres 
dont  il  est  ici  question  font  connaitre  les  sentiments  d'estimc  que  le  roi  de  France 
proiessait  pour  son  garde  du  corps  architectc. 
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a  la  construction  du  commencement  du  xui*  siecle.  La  chapelle  etait  en 
a;enm,  un  grand  vestibule  servant  de  salle  des  gardes.  Les  appartements 
de  la  reine  tenaient  l'aile  hyc,e9f,kj;  lejeude  paume,  la  salle  g.  Le 
batiment  V  contenait  la  menagerie,  et  ceux  P,  T,  Q,  le  service  de  l'artillerie 
depuis  Charles  V.  Ge  qui  faisait  1'orgueil  de  Raimond  du  Temple  6tait 
Tescalier  a  vis  E,  qui  passait  pour  un  chef-d'ceuvre,  construction  a  jour, 
orn6e  de  niches  et  statues  repr£sentant  les  rois  de  France ;  puis  la  galerie  D 
mettantle  donjon  en  communication  avec  le  premier  Stage  de  l'aile  du  nord. 
Au  premier  Stage  (21),  la  chambre  des  comptcs  occupait  en  D  le  dessus 
de  la  porte  principale ;  la  salle  des  joyaux  (le  tremor  de  Charles  V  etait  fort 
riche  en  objets  d'or  et  d'argent)  etait  placee  en  A,  au-dessus  de  la  salle  des 


21 


gardes,  el  la  bibliotheque  dans  la  toumelle  B1.  Le  cabinet  du  roi  etait 
en  C;  la  chambre  des  requites  en  E;  la  chambre  a  coucher  du  roi  en  F, 
son  oratoire  en  G ;  un  cabinet  et  une  salle  de  bain  [en  H,  H.  Le  jeu  de 
paume  prenait  la  hauteur  du  rez-de-chauss6e  et  du  premier  etage  en  I. 
Une  chapelle  haute  en  M  se  trouvait  au-dessus  de  la  chapelle  basse,  cette 
derniere  Stant  rSservSe  aux  gens  du  chateau.  En  N,  le  roi  possSdait  une 
seconde  chambre  a  coucher,  prScedee  d'une  antichambre  P,  d'un  oratoire 
0,  d'une  salle  de  bain  et  cabinet  R,  R.  La  salle  de  parade  (du  tr6ne)  etait 
en  Q,  et  la  grande  salle  dite  de  Saint-Louis  en  S.  II  existait  un  appartement 
d'honneur  avec  salle  de  parade  en  V,  X,T.  Le  premier  Stage  du  donjon 
L  Stait  divise  en  quatre  pieces  contenant  une  chambre,  un  oratoire  et  des 
cabinets.  Les  galeries  Y  ou  portiques  servaient  de  communication  pour 
le  service,  et,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  galerie  R  donnait 
entree  dans  le  donjon,  au  premier  Stage. 

Au  moyen  du  tableau  de  Saint-Germain  des  PrSs,  des  gravures  d'Israel 
Sylvestre  et  d'un  dessin  du  commencement  du  xvne  siecle  qui  est  en  notre 
possession,  nous  avons  essay6  de  restituer  une  vue  cavaliere  du  chateau 

1  La  hibliotheque  tic  Charles  V  etait  nombreuse  ct  riclie ;  c'est  dans  cctte  petite  salle 
rondc  que  sc  forma  un  des  noyaux  de  la  Bibliothequc  imperialc. 


fortes 


du  Louvre  de  Charles  V ;  nous  la  donnons  ici  (22).  L'aspect  que  nous  avons 
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choisi  est  celui  du  sud-est,  car  c'est  sur  ce  c6t6  du  Louvre  que  Ton  peut 
rtanir  le  plus  de  documents  ant6rieurs  aux  reconstructions  des  xvi*  et 
xvne  sifccles.  Notre  vue  montre  la  quantity  de  defenses  qui  prot6geaient 
lesabords  du  chateau,  et  le  soin  apporte  par  Charles  V  dans  les  recon- 
structions; elle  fait  comprendre  comment  les  tours  de  Philippe-Augusle 
avaient  dd  6tre  engag6es  par  la  sur616vation  des  courtines  servant  de 
facades  ext^rieures  aux  b&timents  neufs.  Vers  le  nord,on  apergoit  Tesca- 
lier  de  Raimond  du  Temple  et  les  riches  b&timents  auxquels  il  donnait 
acce-s.  Du  c6t6  de  Test,  sur  le  devant  de  notre  dessin,  passe  Tenceinte  de 
la  ville  bAtie  par  Philippe- A uguste,  termin6e  sur  la  Seine  par  une  haute 
tour  qui  subs  is  la  jusqu'au  commencement  du  xvne  sifccle;  derrifcre  cette 
tour  sont  les  deux  portes,  Tune  donnant  entree  dans  la  ville  le  long  de  la 
premiere  enceinte  du  Louvre,  l'autre  entrant  dans  cette  enceinte.  Ce  front 
de  Tenceinte  de  Paris,  b&ti  par  Philippe-Auguste,  se  d6fendait  n6cessaire- 
ment  dudehors  au dedans  depuis la  Seine  jusqu'&la  barriere  des  Sergents; 
c'est-&-dire  que  le  foss6  de  ses  courtines  et  tours  6tait  creus6  du  cdte  de 
la  ville  et  non  du  c6t6  du  Louvre.  Cette  portion  d'enceinte  dependait  ainsi 
du  cMteau  et  le  protegeait  contre  les  entreprises  des  habitants. 

Du  temps  de  Charles  V,  le  ch&teau  du  Louvre  et  ses  d6pendances 
contenaient  tout  ce  qui  est  n6cessaire  k  la  vie  d'un  prince.  II  y  avait,  dit 
Sauval,  ((  la  maison  du  four,  la  paneterie,  la  sausserie,  l'epicerie,  la 
a  patisserie,  le  garde-manger,  lafruiterie,  l'GchanQonnerie,  la  bouteillerie, 
«  le  lieu  oil  Ton  fait  l'hypocras....  On  y  trouvait  la  fourerie,  la  lingerie, 
«  la  pelleterie,  la  lavanderie,  la  taillerie,  le  buchier,  le  charbonnier;  de 
«  plus  la  conciergerie,  la  mar6chauss6e,  la  fauconnerie,  rartillerie,  outre 
«  quantity  de  celliers  et  de  poulaillers  ou  galliniers,  et  autres  apparte- 
«  ments  de  cette  quality.  »  Les  b&timents  de  rartillerie,  situes  au  sud- 
ouest,  avaient  une  grande  importance.  lis  sont  indiqu6s  dans  notre  plan 
(fig.  20),  en  P,Q,T.  a  Dans  le  compte  des  baillis  de  France  rendu  en  la 
«  Chambre  en  1295,  dit  Sauval,  il  est  souvent  parte  des  cuirs,  des  nerfs 
«  de  boeuf  et  des  arbal&tes  gard6s  dans  1'artillerie  du  Louvre....  Lorsque 
«  les  Parisiens  s'emparerent  du  Louvre  en  1 358,  ils  y  trouvfcrent  engins, 
«  canons,  arbalfctes  k  tour,  garrots  et  autre  artillerie  en  grande  quantity... » 
Le  maitre  de  rartillerie  y  6tait  log6,  y  possedait  un  jardin  et  des  6tuves; 
en  1391,  quoique  rartillerie  k  feu  filt  dej&  connue,  elle  n'6tait  gufcre 
employ6e  k  la  defense  des  places  fortes.  II  y  avait  encore,  ajoute  Sauval, 

cette  epoque,  «  une  chambre  pour  les  empenneresses,  qui  empennoient 
«  les  sagettes  et  viretons;  de  plus  un  atelier  oil  Ton  6bauchoit  tant  les 
a  viretons  que  les  flfcches,  avec  une  armoire  k  trois  pans  (trois  c6t6s), 
«  longue  de  cinq  toises,  haute  de  sept  pieds,  large  de  deux  et  demi,  oil 
«  6toient  enferm6s  les  cottes  de  mailles,  platers,  les  bacinets,  les  haches, 
«  les  6p6es,  les  fers  de  lance  et  d'archegayes,  et  quantity  d'autres  sortes 
«  d'armures  n6cessaires  pour  la  garnison  du  Louvre. »  Ainsi,  auxivesie- 
cle,  un  chateau  devait  contenir  non-seulement  ce  qui  6tait  necessaire  a  la 
vie  journali&re,  mais  de  nombreux  ateliers  propres  k  la  confection  et  k 
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l'entretien  des  arraes ;  il  devait  se  suffire  k  lui-m£me  sans  avoir  besoin 
de  recourir  aux  fournisseurs  du  dehors.  Comme  l'abbaye  du  xnc  sifccle, 
le  chateau  feodal  formait  une  soci&6  iso!6e,  une  petite  ville  renfermant 
ses  soldats,  ses  ouvriers,  fabricants,  sa  police  partieuliere.  Residence 
royale,  le  chateau  du  Louvre  avait,  comme  tous  les  chateaux  ftodaux, 
dans  ses  basses-cours,  des  fermiers  qui,  par  leurs  baux,  devaient  fournir 
la  volaille,  les  bceufs,  le  bl6;  il  poss£dait  en  outre  une  menagerie  bfilie 
par  Philippe  de  Valois,  en  1333,  sur  1'emplacement  de  granges  achet6es 
k  Geoffroi  et  Jacques  Yauriel;  de  beaux  jardins,  plants  k  la  mode  du 
temps,  c'est-a-dire  avec  treilles,  plants  de  rosiers,  tonnelles,  pr6aux, 
quinconces '. 

Le  plan  carr6  ou  parall&ogramrne  parait  avoir  6te  adopts  pour  les 
chateaux  feodaux  de  plaine  depuis  le  xme  siecle ;  mais  il  est  rare  de 
rencontrer,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  prec6demment,  le  donjon  plac6 
au  milieu  du  rectangle;  cette  disposition  est  partieuliere  au  chateau  du 
Louvre.  Au  chateau  de  Vincennes,  bati  pendant  le  xive  siecle,  le  donjon 
est  place  le  long  de  Tun  des  grands  c6t6s,  et  pouvait  des  lors  se  rendre 
ind£pendant  de  Penceinte  en  ayant  sa  poterne  s'ouvrant  directement  sur 
les  dehors;  mais  il  faut  voir  dans  le  chateau  de  Vincennes  une  place  forte, 
une  vaste  enceinte  fortified,  p1ut6t  qu'un  chateau  proprement  dit  a 
(voy.  Architecture  militaire).  Les  tours  carries  qui  flanquent  ses  cour- 
tines  appartiennent  bien  plus  k  la  defense  des  villes  et  places  fortes  de 
cette  epoque  qu'a  celle  des  chateaux. 

Un  des  caracteres  particuliers  aux  chateaux  de  la  fin  du  xiii*  siecle  et 
du  xive,  e'est  Timportance  relative  des  tours,  qui  sont,  sauf  de  rares 
exceptions,  cylindriques,  d'un  fort  diametre,  dpaisses  dans  leurs  oeuvres, 
hautes  et  trfcs-saillantes  en  dehors  des  courtines,  de  maniere  k  les  bien 
flanquer.  Les  engins  d'attaque  s'^tant  perfectionn6s  pendant  le  xma  Ste- 
ele, on  avait  juge  n6ce*saire  d'augmenter  le  diametre  des  tours,  de  faire 
leurs  murs  plus  6pais  et  de  rendre  leur  coramandement  tres-puissant. 
Cette  observation  vient  encore  appuyer  notre  opinion  sur  la  date  des 

1  Lorsquc  Charles  V  veut  faire  les  honneurs  de  son  Louvre  a  l'empereur  Charles  IV, 
il  y  fait  conduire  ce  prince  en  bateau  :  a  Au  Louvre  nrriverent ;  le  Roy  monstra  a 
«  1'Empereur  les  beauls  murs  et  maconnages  qu'il  avoit  fait  au  Louvre  edifier; 
«  1'Empereur,  son  filz  et  ses  barons  moult  bien  y  logia,  et  partout  estoit  le  lieu  moult 
cc  richement  pare;  en  la  sale  dina  le  Roy,  les  barons  avec  lui,  et  1'Empereur  en  sa 
«  chambre.  »  (Christine  de  Pisau,  Des  faits  du  sage  Roy  Charles  V,  chap,  xui.) 

2  Ce  qui  prouve  encore  que  la  place  de  Vincennes  n'avait  pas  etc  consider6e  par  son  v 
fondateur  comme  un  chateau,  e'est  ce  passage  de  Christine  de  Pisan,  extrait  de  son 
Uvre  des  faits  et  bonnes  meurs  dusage  Roy  Charles  V:  «  Item,  dehors  Paris,  le  chastel 

o  du  bois  de  Vincenes,  qui  moult  est  notable  et  bel,  avoit  entencion  (le  roi)  de  faire 
a  ville  ferraee;  etla  aroit  establie  en  beauls  inanoirs  la  demeure  de  pluseurs  seigneurs, 
«  chevaliers  et  autres  ses  mieulz  amez,  et  a  chascuu  y  asseneroit  rente  a  vie  selon  leur 
«  personne  :  celled  lieu  voult  le  Roy  qu'il  fust  franc  de  toutes  servitudes,  n'aucune 
c  charge  par  le  terns  avenir,  ne  redevance  demander.  »  (Chap,  xi.) 
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defenses  du  Louvre.  Si  Charles  V  les  eftt  rebftties,  il  n'edt  certainement 
pas  conserve  ces  tours  d'un  faible  diamdtre  et  passablement  engages 
dans  les  courtines. 

Le  chateau  de  Villa ndraut  prfes  Bazas,  b&ti  vers  le  milieu  du  xine  si&cle, 
nous  fait  voir  d6j&  des  tours  tr&s-fortes  et  saillantes  sur  les  courtines, 
flanquant  k  chaque  angle  un  parallllogramme  de  67m,50  sur  39  metres 
dans  ceuvre.  Ce  chateau,  public  d6j&  par  la  Commission  des  monuments 
historiques  de  la  Gironde,  et  dont  nous  donnons  le  plan  (23),  est  parfai- 


0 


io    n 


70 


25    .y,\r. 


tementr6gulier,  comme  presque  tous  les  chateaux  de  plaine;  son  unique 
entr6e  est  flanqu6e  de  deux  tours  trfcs-fortes  et  6paisses ;  des  logements 
6taient  disposes  k  l'int6rieur  le  long  des  quatre  faces,  de  manifcre  k  laisser 
une  cour  de  25  metres  sur  30  metres  environ  *.  Ici  pas  de  donjon,  ou 


1  M.  Jules  Quicberat  a  trouve,  dans  la  province  de  Burgos  (Vieille-Castillc),  un 
village  qui  porte  le  nom  de  ce  chateau  devenu  celebre,  au  xm*  siecle,  par  le  sejour 
qu'y  fit  larchcveque  Bertrand  de  Goth,  apres  l'avoir  fait  reconstruire.  Selon  M.  Qui- 
cherat,  au  commencement  du  xme  siecle,  un  cadet  de  Biscaye,  don  Alonio  Lopes, 
apanage*   de  Villandraut  (villa  Andrando),  eut  deux  fils,  dont  le  plus  jeune,  don  Audre, 
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plutAt  le  chateau  lui-m&me  compose  un  veritable  donjon  entour6  de  foss6s 
larges  et  profonds.  Les  d6pendances,  et  probablement  les  enceintes  ext6- 
rieures,  prot6geaient  cette  forteresse,  qui  6tait  trfcs-bien  d6fendue  pour 
l'6poque,  puisque,  en  1592,  les  ligueurs  s'6tant  empar£s  de  la  place,  le 
marshal  de  Matignon  dut  en  faire  le  si6ge,  qui  fut  long  et  opini&tre,  les 
assi£g6s  ne  s'6tant  rendus  qu'apr&s  avoir  essuy6  douze  cent  soixante  coups 
de  canon.  Les  tours  du  ch&teau  de  Yillandraut  ont  27  metres  de  hauteur, 
non  compris  les  couronnements,  qui  sont  d6truits,  sur  11  metres  et 
12  metres  de  diamfctre;  elles  commandent  de  beaucoup  les  courtines, 
dont  Fepaisseur  est  de  2™, 70.  Ce  plan  paralt  avoir  6t6  fr6quemment  suivi 
k  partir  de  la  seconde  moiti6  du  xme  si£cle,  pour  les  chateaux  de  plaine 
d'une  mediocre  6tendue;  toutefois  l'importance  que  Ton  attachait  k  la 
defense  desportes  (point  vers  lequel  tendaient  tous  les  efforts  de  l'assail- 
lant  avant  l'artillerie  k  feu)  fit  que  Ton  ne  se  contenta  pas  seulement  des 
deux  tours  flanquantes,  et  qu'on  61eva,  en  avant,  un  ch&telet  isol6  au 
milieu  du  foss6.  C'est  ainsi  qu'&tait  d£fendue  la  porte  du  chateau  de 
Marcoussis,  61ev6,  sous  Charles  VI,  par  Jean  de  Montaigu.  Ces  ch&telets 
remplagaient  les  anciennes  barbacanes  des  xne  et  xine  sifccles,  qui,  le  plus 
souvent,  n'6taient  que  des  ouvrages  de  terre  et  de  bois,  et  furent  rem- 
places  k  leur  tour,  k  la  fin  du  xve  sifccle,  par  des  boulevards  de  terre, 
avec  ou  sans  rev&temenls,  faits  pour  recevoir  du  canon. 

Sous  Philippe  leHardi,  Philippe  le  Bel  et  Philippe  deValois,  les  disposi- 
tions des  chateaux  se  modifient  peu :  la  France  n'avait  pas  k  lutter  contre 
les  invasions  Itrangferes ;  elle  6tait  forte  et  puissante;  la  noblesse  fcodale 
semblait  se  rfoigner  k  laisser  prendre  k  la  monarchic  une  plus  grande  place 
dansl'fitat.  Saint  Louis  n'avait  vu  qu'un  p6ril  pour  le  trdne,  c'6tait  celui 
qu'il  avait  eu  h  combaltre  dans  sa  jeunesse :  le  pouvoir  demesur6  des 
grands  vassaux.  Pendant  qu'il  cherchait,  par  de  nouvelles  institutions,  k 
conjurer  a  jamais  un  danger  qui  avait  failli  lui  faire  perdre  la  couronne 
de  Philippe-Auguste ;  qu'il  ruinait  ses  barons,  empi6tait  sur  leurs  droits 
et  les  mettait  dans  l'impossibilitg  d'61ever  des  forleresses,  il  cedait  une 
partie  des  provinces  franchises  au  roi  Henri  III  d'Angleterre,  par  des  con- 
siderations toutes  personnelles  et  dont  il  est  bien  difficile  aujourd'hui  de 
reconnaitre  la  valeur.  Aux  yeux  de  I'histoire,  cette  concession  est  une  faute 
grave,  peut-6tre  laseule  que  Ton  peutreprocher  ace  prince;  elle  eut,  cent 
ans  plus  tard,  des  r6sultats  d£sastreux,  et  provoqua  les  longs  revers  de  la 
France  pendant  les  xiv*  et  xve  siecles ;  elle  eut  encore  pour  effet,  contrai- 
rement  aux  tendances  de  celui  qui  l'avaitcommise,  de  prolonger  l'existence 

vint  en  France  a  la  suite  de  Blanche  de  CastiLle,ct  s'arrStaen  Guienne,  pres  de  Bazas,  dans 
le  lieu  qui  a  conserve  le  nom  de  Yillandraut.  Un  demi-siecle  plus  tard,  l'alliance  de  la 
fille  ou  petite-fille  d' Andre  avec  un  raembre  de  la  famille  de  Goth  fit  passer  cette  seigneu- 
rie  dans  cette  maison,  et  bientdt  dans  la  possession  de  celui  qui,  d'abord  archeveque  de 
Bordeaux,  ne  tarda  pas  a  etre  ^leve*  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre,  sous  le  nom  de 
Clement  Y,  1306-1316.  (Comm.  des  monum.  his  tor,  de  la  Gironde.) 
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de  la  feodalite  :  car,  pendant  ces  guerres  funestes,  cette  fermentation  et 
ces  troubles  incessants,  les  seigneurs,  reprenant  leurs  allures  de  chefs  de 
bandes,  vendant  tour  k  tour  leurs  services  k  Tun  et  k  l'autre  parti,  quel- 
quefois  aux  deux  k  la  fois,  regagnferent  cette  indlpendance,  cet  esprit 
d'isolement,  de  domination  sans  contr61e,  qui,  sous  les  derniers  Carlo- 
vingiens,  les  avaient  pouss6sks'enfermer  dansdes  demeuresimprenables, 
pour,  de  la,  se  liver  k  toutes  sortes  de  mefaits  et  d'actes  degression. 
Aprfcs  une  premiere  crise  terrible,  la  France,  sous  Charles  V,  retrouva 
pendant  quelques  ann£es  le  repos  et  la  prosp6rit6.  De  tous  cdtes,  les 
seigneurs,  instruits  sur  ce  qu'ils  pouvaient  redouter  du  peuple  par  la 
jacquerie,  et  de  la  predominance  croissante  des  habitants  des  cites,  son- 
gfcrent  k  mettre  leurs  demeures  en  etat  de  r6sister  aux  soulfevements 
populaires,  aux  empi&ements  de  la  royaute  et  aux  courses  periodiques 
des  ennemis  du  dehors.  D6j&  habitues  au  luxe,  k  une  vie  recherchee 
cependant,  les  seigneurs  qui  eievfcrent  des  chateaux  vers  la  fin  du  xive  Ste- 
ele modififerent  leurs  anciennes  residences,  en  leur  donnant  une  appa- 
rence  moins  severe,  seplurent  ky  introduire  de  la  sculpture,  Prendre  les 
b Aliments  d'habitation  plus  etendus  et  plus  commodes,  k  les  entourer 
de  jardins  et  de  vergers,  en  modifiant  le  systeme  defensif  de  manifere  a 
pouvoir  r6sister  plus  efficacement  k  Tagression  exterieure  avec  des  garni- 
sons  moins  nombreuses,  mais  plus  aguerries.  Sous  ce  rapport,  les  chateaux 
de  la  fin  du  xive  sifcele  sont  fort  remarquables,  et  les  crises  par  lesquelles 
la  feodalite  avait  du  passer  lui  avaient  fait  faire  de  notables  progr&s  dans 
Tart  de  fortifier  ses  demeures.  Ce  ne  sont  plus,  comme  au  xne  stecle,  des 
enceintes  etendues  assez  basses,  xflanqu6es  de  quelques  tours  etroites, 
isoiees,  protegees  par  un  donjon  et  ne  contenant  que  des  b&timents  de 
peu  de  valeur,  mais  de  nobles  et  spacieux  corps  de  logis  adoss£s  k  des 
courtines  trfcs-6lev6es,  bien  flanqu^es  par  des  tours  rapproch6es  et  formi- 
dables,  r£unies  par  des  chemins  de  ronde  couverts,  munis  egalement  dans 
tout  leur  pourtour  de  bonnes  defenses.  Le  donjon  se  fond  dans  le  chateau; 
il  n'est  plus  qu'un  corps  de  logis  dominant  les  autres,  dont  les  oeuvres 
sont  plus  epaisses  et  mieux  protegees ;  le  chateau  tout  entier  devient 
comme  un  vaste  donjon  b&ti  avec  un  grand  soin  dans  tous  ses  details. 
D6ji  le  systeme  de  defense  isoiee  perd  de  son  importance;  le  seigneur 
parait  se  moins  defier  de  sa  garnison,  car  il  s'efforcede  la  reduire  autant 
que  possible  et  de  gagner,  par  les  dispositions  defensives  d'ensemble,  ce 
qu'il  perd  en  hommes.  La  n6cessit6  faisait  loi;  aprfcs  les  effroyables 
d6sordresqui  ensanglanterentla  France,  et  particulierement  les  provinces 
voisines  de  TIle-de-France,  vers  le  milieu  du  xive  siecle,  apres  que  la 
jacquerie  eut  6te  etouffee,  les  campagnes,  les  villages  et  meme  les  petits 
bourgs  s'etaient  depeupies ;  les  habitants  s'elaient  refugiesdans  lesvilles 
et  bourgades  fermees.  Lorsque  le  calme  fut  retabli,  les  seigneurs  reve- 
nant  de  courses  on  des  prisons  d'Angletcrre,  trouverent  leurs  terres 
abandonnees,  partant  leurs  revenus  reduits  k  rien.  Les  villes  affranchis- 
saient  les  paysans  qui  s'etaient  refugies  derriere  leurs  murailles,  de  la 
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servitude  de  mainmorte,  des  corv£es  et  vexations  de  toutes  natures  aux- 
quelles  ils  6taient  soumis  sur  les  terres  seigneuriales.  Les  barons  furent 
obliges,  pour  repeupier  Ieurs  domaines,  de  faire  des  concessions,  c'est-&- 
dired'offrir&  Ieurs  sujets  6migr6s,  ainsi  qu'k  ceux  qui  menagaient  d'aban- 
donner  Ieurs  domaines,  les  avantages  qu'ils  trouvaient  dans  les  villes.  C'est 
ainsi  qu'Enguerrand  VII,  sire  de  Goucy,  en  rentrant  en  France  apr&s  avoir 
el6  envoys  en  Angleterre  comme  otage  de  la  rangon  du  roi  Jean,  se  vit 
contraint  d'accorder  k  vingt-deux  des  bourgs  et  villages  qui  relevaient  de 
son  chateau  une  charte  collective  d'affranchissement.  Cette  charte,  dont 
le  texte  nous  est  conserve,  explique  clairement  les  motifs  qui  1'avaient 

fait  octroyer;  en  voici  quelques  passages:  « Lesquelles personnes 

«  (nos  hommes  et  femmes  de  mainmorte  et  de  fourmariaige ')  en  allant 
a  demourer  horsde  nostre  dicte  terre,  en  certains  lieux,  se  afranchissent 
a  sanz  nostre  congte  et  puet  afranchir  toutes  fois  que  il  leur  plaist;  et 
a  pour  haine  d'icelle  servitude  plusieurs  personnes  d£laissent  k  demourer 
«  en  nostre  dicte  terre,  et  par  ce  est  et  demoure  icelle  terre  en  grant 
«  partie  non  cultivGe,  non  labour£e  et  en  riez  (en  friche),  pourquoy  nostre 
«  dicte  terre  en  est  grandement  moins  valable;  et  pour  icelle  servitude 
a  d£truire  et  mettre  au  n£ant,  ont  ou  temps  pass6  nos  devanciers  sei- 
«  gneurs  de  Coucy,  et  par  especial  nostre  tres-ch£er  et  am6  pfcre,  dont 
«  Diex  ait  Tame,  este  requis  de  par  les  habitans  pour  le  terns  en  ladicte 

«  terre,  en  offrant  par  iceulz  certaine  revenue  perpetuelle Et  depuis 

a  que  nous  f&nies  venus  en  aaige  et  que  nous  avons  joy  pleinement  de 
«  nostre  dicte  terre,  les  habitanz  de  nos  villes  de  nostre  dicte  terre  sont 
«  venuz  par  plusieurs  foiz  devers  nous,  en  nous  requ£rant  que  ladicte 
a  coustume  et  usaige  voulsissions  destruire  et  mettre  au  n6ant,  et  (de) 
a  nostre  dicte  terre  et  villes,  tous  les  habitans  pr&ens  et  advenir  demon- 
ic rans  en  icelles,  afranchir  desdites  servitudes  et  aultres  personnelles 
a  quelzconques  k  tous  jours  perpltuelment,  en  nous  offrant  de  chacune 
«  ville,  ou  pour  la  plus  grande  partie  desdictes  villes,  certaine  rente  et 

a  revenue  d'argent  perpetuelle  pour  nous,  nos  successeurs,  etc 

«  Nous  franchissons  du  tout,  de  toutes  mortes  mains  et  fourmariaige  et 
a  leur  donnons  pleine  et  entiere  franchise  et  k  chascun  d'eux  perp6tuel- 
«  ment  et  k  touz  jours  tant  pour  estre  clerc  comme  pour  avoir  tous  aultres 
«  estats  de  franchise ;  sans  retenir  k  nous  servitude  ne  puissance  de 

« acqu6rir  servitude  aulcune  sur  eulx Toutes  lesquelles  choses  dessus 

a  dictes  nous  avons  fait  et  faisons,  se  il  plaist  au  roy  nostre  sire,  auquel 
(( seigneur  nous  supplions  en  tant  que  nous  povons  que  pour  accroistre  et 
a  profiter  le  fief  que  nous  tenons  de  luy,  comme  dessus  est  diet,  il  veille 

a  confirmer,  loer  et  aprouver  les  choses  dessus  dictes L'an 

a  MGGCLXVIII  au  mois  d'aoust.. .  »  Le  roi  confirma  cette  charte  au  mois 
de  novembre  suivant  *. 

1  Fourmariaige,  forimarigc,  laxe  qu'un  serf  etnit  teuu  de  payer  a  son  seigneur  pour 
pouvoir  epouser  une  feinine  de  condition  lib  re  ou  une  serve  dun  autre  seigneur. 
3  Hist,  de  Coucy -le-Chdteau,  par  Melle ville.  Laon,  1848. 
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La  n6cessit6  seule  pouvait  obliger  les  seigneur  ftodaux  h  octroyer  de 
ces  chartes  d'afifranchissement,  qui  leur  assuraient  k  la  v6rit6  des  revenus 
fixes  (car  les  sujets  des  bourgs,  villes  et  villages,  ne  les  obtenaienl  qu'en 
payant  au  seigneur  une  rente  annuelle),  mais  qui  leur  enlevaient  des 
droits  dont  ils  abusaient  souvent,  mettaient  h  n6ant  des  ressources  de 
toutes  natures  que,  dans  l'6tat  de  f£odalit6  pure,  les  barons  savaient 
trouver  au  milieu  des  populations  qui  vivaient  sur  leurs  domaines.  Une 
fois  les  revenus  des  seigneurs  limits,  £tablis  par  des  chartes  confirmees 
par  le  roi,  il  fallait  songer  k  limiter  les  d6penses,  k  diminuer  ces  garnisons 
dispendieuses,  k  prendre  un  train  en  rapport  avec  l'6tendue  des  rentes 
fixes,  et  dont  les  sujets  n'6taient  pas  disposes  k  augmenter  la  quotit£.  D'un 
autre  c6t£,  le  goftt  du  luxe,  des  habitations  plaisantes,  augmentait  chez 
les  barons,  ainsi  que  le  besoin  d'imposer  aux  populations  par  un  6tat 
de  defense  respectable,  car  l'audace  de  sujets  auxquels  on  est  contraint 
de  faire  des  concessions  s'accrolt  en  raison  de  l'6tendue  m6me  de  ces  con- 
cessions. 

Plus  la  nation  tendaitvers  Tunit6du  pouvoir,  plus  la  f6odalit6,  oppos^e 
k  ce  principe  par  son  organisation  m6me,  cherchait,  dans  ses  chateaux, 
k  former  comme  une  soci6t6  isol6e,  en  opposition  permanentecontre  tout 
acte  6man6  soit  du  roi  et  de  ses  parlements,  soit  du  sentiment  populaire. 
Ne  pouvant  arrfcter  le  courant  qui  s'6tait  6tabli  depuis  saint  Louis  et  ne 
voulant  pas  le  suivre,  les  seigneurs  cherchferent  du  moins  k  lui  faire 
obstacle  par  tous  les  moyens  en  leur  puissance.  Sous  les  princes  dont  la 
main  6tait  ferme  et  les  actes  dict6s  par  une  extreme  prudence,  cette 
conspiration  permanente  de  la  f£odalit6  contre  I'unitA,  l'ordre  et  la  disci- 
pline dans  Tfitat,  n*6tait  pas  dangereuse,  et  ne  se  trahissait  que  par  de 
sourdes  men6es  bient6t  6touff6es;  mais  si  le  pouvoir  royal  tombait  en  des 
mains  d6biles,  la  f6odalit6retrouvait,  avec  ses  pretentions  et  son  arrogance, 
ses  instincts  de  d6sorganisation,  son  6goisme,  son  m6pris  pour  la  disci- 
pline, ses  rivalit£s  funestes  k  la  chose  publique.  Brave  isotement,  la 
teodalit6  agissait ainsi  devant Tennemi  du  pays,  en  bataille  rang6e,  comme 
si  elle  ctit  6te  l&che  ou  traitre,  sacrifiant  souvent  &  sonorgueil  les  intir&ts 
les  plus  sacr6s  de  la  nation.  Vaincue  par  sa  faute  en  rase  campagne,  elle 
se  r£fugiait  dans  ses  chateaux,  en  Glevait  de  nouveaux,  ne  se  souciant  ni 
de  Thonneur  du  pays,  ni  de  Tind£pendance  du  souverain,  ni  des  maux  de 
la  nation,  mais  agissant  suivant  son  int6r6t  personnel  ou  sa  fantaisie.  Ce 
tableau  de  la  f6odalit6  sous  le  rdgne  du  malheureux  Charles  VI  n'est  pas 
assombri  k  dessein,  il  n'est  que  la  fidfcle  image  de  cette  triste  6poque. 

«  Et  quant  les  vaillans  entrepreneurs  (chefs  militaires),  dit  Alain  Char- 
«  tier  *,  dont  mercy  Dieu  encores  en  a  en  ce  royaulme  de  bien  esprouvez, 
«  mettent  peine  de  tirer  sur  champ  les  nobles  pour  aucun  bienfaire,  ils 
«  delaient  si  longuement  k  partir  bien  enuis,  et  s'avancent  si  tost  de 
«  retourner  voulentiers,  que  k  peine  sepuet  riens  bien  commencer ;  mais 

1  Le  Quadriloguc  invectif,  edit,  dc  1617,  p.  447. 
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«&plus  grant  peine  entretenir  ne  parfaire.  Encores  y  a  pis  que  eeste 
« negligence.  Car  avec  la  petite  voulent6  de  plusieurs  se  treuve  souvent 
« une  si  grant  arrogance,  queceulx  qui  ne  s^auroient  riens  conduirepar 
« eux  ne  vouldroyent  armes  porter  soubz  autruy ;  et  tiennent  k  deshon- 
« neur  estre  subgects  a  celuy  soubz  qui  leur  puet  venir  la  renommee 
« d'honneur,  que  par  eux  ils  ne  vouldroyent  de  acquerir.  0  arrogance 
«aveugle  de  folie,  et  petite  congnoissance  de  vertus!  0  tres-p6rilleuse 
« erreur  en  faits  d'armes  et  de  batailles !  Par  la  malediction  sont  descon- 
« fites  et  desordonn£es  les  puissances,  et  les  armes  desjoinctes  el  divis6es, 
« quant  chascun  veult  croire  son  sens  et  suyvre  son  opinion.  Et  pour  soy 
«cuyder  equiparer  aux  meilleurs,  font  souvent  telles  faultes,  dont  ilz 

« sont  deprimez  soubz  tous  les  moindres En  m&noire  me  vient,  que 

« j'ai  souvent  k  plusieurs  ouy  dire  :  «  Je  n'iroye  pour  riens  soubz  le  panon 
« de  lei.  Car  mon  pfcre  ne  fu  onques  soubz  le  sien.  »  Et  ceste  parolle  n'est 
« pas  assez  pes6e,  avant  que  dicle.  Carles  lignaiges  ne  font  pas  les  chiefz 
«de  guerre,  mais  ceulx  k  qui  Dieu,  leurs  sens,  ou  leurs  vaillances,  et 
« l'auctorite  du  Prince  on  donnent  la  grAce,  doivent  estre  pour  telz  obeitz : 
daquelle  obcissance  n'est  mie  rendue  k  personne,  mais  ct  Toffice  et  k 
« 1'ordre  d'armes  (grade)  et  discipline  de  chevalerie,  que  chascun  noble 

«  doit  preferer  k  tout  aultre  honneur » 

Cette  noblesse  indisciplinde  qui  n'avait  gufcre  conserve  de  l'ancienne 
feudality  que  son  orgueil,  qui  fuyait  en  partie  k  la  journee  d'Azincourt, 
corrompue,  habituee  au  luxe,  aimait  mieux  se  renfermer  dans  de  bonnes 
fortercsses,  (Hcgamment  belies  et  meubtees,  que  de  tenir  la  campagne  : 

«  Les  bons  nucleus  batailleurs, 

dit  encore  Alain  Chartier  dans  ses  vers  pleins  d'energie  et  de  droiture 
de  coeur1, 

«  Furent-ilz  mignolz,  sommeilleurs, 
«  Diflamcur?,  desloynulx,  pi  1  leurs? 

«  Certes  nenny. 
«  Ilz  estoient  bons,  et  tous  uny. 
o  Pourquoy  est  le  monde  bonny, 
«  Et  sera  encores  commc  ny 

«  A  secouru. 
((  Car  honneur  a  bicn  pcu  couru, 
«  Et  n'y  a  on  point  recouru, 
«  Puisquc  lc  bon  Bertran  (du  Gucsclin)  mouru. 

«  On  a  gueuchie 
c  Aux  coups,  et  de  coste"  penchic. 
u  Prouffit  a  honneur  devancbie. 
«  On  n'a  point  les  bons  avanchie. 

«  Mais  mignolise, 
<(  Flaterie,  oultrage,  faintise, 
«  Vilain  cucur  pare  de  cointise, 

1  Le  Livre  des  quatre  dames,  edit.  delC17,  p.  665. 
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«  Out  regnc  avec  convoiiisc, 

«  Qui  a  tire  ; 
<(  Dont  tout  a  ele  decire, 
«  Et  1c  bieu  publique  empire. 


(( » 


Alors  lcs  romans  de  chevaleric  dtaient  fort  en  vogue;  on  aimait  les 
f&tes,  les  tournois,  les  revues ;  chaque  pelit  seigneur,  souscette  monarchic 
en  ruine,  regrettant  les  concessions  faites,  songeait  k  se  rendre  important, 
k  reconquerir  tout  lc  terrain  perdu  pendant  deux  sieeles,  non  par  des 
services  rendus  k  l'Etat,  mais  en  pr&Utnt  son  bras  an  plus  oflrant,  en 
partageant  les  debris  du  pouvoir  royal,  en  opprimant  lepeuple,  en  pillant 
les  villages  et  les  campagnes,  et,  pour  s'assurer  l'impunite,  les  batons 
couvraient  le  sol  de  chateaux  mieux  d6fendus  que  jamais.  Lcs  mccurs  de  la 
noblesse  olfraient  alors  un  singulier  melange  de  raffinementschevaleres- 
qucs  et  de  brigandage,  de  courtoisie  et  de  marches  honteux.  Au  deli  d'un 
certain  point  d'honneur  et  d'une  galanterie  romanesque,  die  se  croyait 
tout  permis  envers  l'Rtat,  qui  n'existait  pas k  ses  yeux,  et  le  peuple,  qu'elle 
affectait  de  m£priser  d'autant  plus  qu'elle  avait  6te  forcee  deji  de  compter 
avec  lui.  Aussi  est-ce  k  dater  de  ce  moment  que  la  haine  populaire  contre 
la  feodalite  acquit  cette  cnergie  active  qui,  transmise  de  generations  en 
generations,  6clata  d'une  manifcre  si  terrible  k  la  fin  du  sifcclc  dernier. 
Haine  trop  justifi£e,  il  faut  le  dire!  Maisces  derniers  temps  de  la  feodalite 
chevaleresque  et  corrompue,  egoistc  et  raffinee,  doivent  -ils  nous  empGcher 
de  reconnaitre  les  immenses  services  qu'avait  rendus  la  noblesse  feodalc 
pendant  les  si&cles  precedents?...  La  f6odalit6  fut  la  trempe  de  Tespril 
national  en  France;  et  cette  trempe  est  bonne.  Aujourd'hui  que  les 
chateaux  seigneuriaux  sont  d6truits  pour  toujours,  nous  pouvons  fctre 
justes  envers  leurs  anciens  possesseurs ;  nous  n'avons  pas  k  examiner 
leurs  intentions,  mais  les  effets,  resullatsde  leur  puissance. 

Au  xie  stecle,  les  monastfcres  attirent  tout  k  eux,  non-seulcment  les 
Ames  d6licates  froiss£es  par  1'effrayant  d£sordre  qui  existait  partout,  les 
esprits  attristes  par  le  tableau  d'une  societ6  barbare  ou  rien  n'etait  assure, 
ou  la  force  brutale  faisait  loi,  mais  aussi  les  grands  caracteres  qui  pre- 
voyaient  une  dissolution  gen£rale  si  Ton  ne  parvenait  pas  k  6tablir,  au 
milieu  de  ce  chaos,  des  principes  d'ob6issance  et  d'autorit£  absolue, 
appuy6s  sur  la  seule  puissance  superieure  qui  ne  flit  pas  contest£e,  celle 
deDieu  (voy.  Architectube  monastique).  Bientdt,  en  effet,  les  monast&res, 
qui  renfermaient  l'elite  des  populations,  furent  non-seulement  un  module 
de  gouvernement,  le  seul,  mais  etendirent  leur  influence  en  dehors  des 
cloltres  et  participant  k  toutes  les  grandes  affaires  religieuses  et  poli- 
liques  de  l'Occident.  Mais,  par  suite  de  son  institution  m6me,  1' esprit 
monastique  pouvait  maintenir,  regenter,  opposer  une  digue  puissante  au 
desordre ;  il  ne  pouvait  constituer  la  vie  d'une  nation,  sa  dur6e  efttenferiuc 
la  civilisation  dans  un  cercle  infranchissable.  Chaque  ordre  religieux  6tait 
un  centre  dont  on  nc  s'ecarlait  que  pour  retomber  dans  la  barbaric. 
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A  la  fin  du  xne  sifccle,  1*  esprit  monastique  £tait  d6j&  sur  son  d£clin;  il 
avait  rempli  sa  t&che.  Alors  Foment  lai'que  s'6tait  developpe  dans  les 
villes  populeuses ;  les  ev6ques  et  les  rois  lui  offrirent,  k  leur  tour,  un  point 
de  raliiementen  b&tissant  les  grandescalhed  rales  (voy.CATiifcDRALE).  Autre 
danger :  il  y  avait  k  craindre  que  la  puissance  royale,  secondee  par  les 
evfcques,  ne  soumit  cette  soci£t6&  un  gouvernement  theocratique,  immo- 
bile corarae  les  anciens  gouvernements  de  TEgypte.  C'est  alors  que  la 
feodalite  prend  un  r61e  politique,  peutr&tre  a  son  insu,  mais  qu'il  n'est 
pas  moins  important  de  reconnaitre.  Elle  se  jette  entre  la  royaute  et 
l'influence  el£ricale,  emp&chant  ces  deux  pouvoirs  de  se  confondre  en  un 
seul,  mettant  le  poids  de  ses  armes  tant6t  dans  Tun  des  plateaux  de  la 
balance,  tant6t  dans  Tautre.  Elle  opprime  lepeuple,  mais  elle  le  force  de 
vivre ;  elle  le  reveille,  elle  le  frappe  ou  le  seconde,  mais  1'oblige  ainsi  k  se 
reconnaitre,  k  se  reunir,  k  ddfendre  ses  droits,  k  les  discuter,  k  en  appeler 
mgme  k  la  force ;  en  lui  donnant  1'habitude  de  recourir  aux  tribunaux 
royaux,  elle  jette  le  tiers  (Hat  dans  T6tude  de  la  jurisprudence;  par  ses 
excfcs  m&mes,  elleprovoque  Tindignationde  Topprimecontre  Toppresseur. 
L'envie  que  causent  ses  privileges  devient  un  stimulant  energique,  un 
ferment  de  haine  salutaire,  car  il  empftche  les  classes  inf£rieures  d'oublier 
un  instant  leur  position  pr6caire,  et  les  force  k  tenter  chaque  jour  de 
s'en  affranchir.  Mieux  encore,  par  ses  luttes  et  ses  defiances,  la  f<k)dalit6 
entretient  et  aiguise  Tesprit  militaire  dans  le  pays,  car  elle  ne  connalt  que 
la  puissance  des  armes ;  elle  enseigne  aux  populations  urbaines  Tart  de  la 
fortification;  elle  les  oblige  k  se  garder ;  elle  conserve  d'ailleurs  certains 
principes  d'honneur  chevaleresque  que  rien  ne  peut  effacer,  qui  rele- 
vfcrent  Faristocratie  pendant  les  xvie  et  xvn-  siecles,  et  qui  p£n<Hr£rent 
peu  k  peu  jusque  dans  les  plus  basses  classes  de  la  society. 

II  en  est  del^ducation  des  peuples  comme  de  celle  des  individus,  qui, 
lorsqu'ils  sont  douesd'un  temp6rament  robuste,  apprennent  mieux  la  vie 
sous  les  regents  fantasques,  durs  et  injustes  m6me,  que  sous  la  main 
indulgente  et  paternelle  de  la  famiMe.  Sous  le  regne  de  Charles  VII,  la 
feodalite,  defendant  mal  le  pays,  le  trahissant  mfime,  se  fortifiant  mieux 
que  jamais  dans  les  domaines,  n'ayant  d'autres  vues  que  la  satisfaction  de 
son  ambition  personnelle,  d£vastant  les  campagnes  et  les  villes  sous  le 
pretexte  de  nuire  k  tel  ou  tel  parti,  met  les  armes  dans  les  mains  du 
peuple,  et  Charles  VII  trouve  des  armies. 

Si  les  provinces  franchises  avaient  pass6  de  Tinfluence  monastique  sous 
un  regime  monarchiqueabsolu,  elles  eussent  eu  certainement  une  jeunesse 
plus  heureuseet  tranquille,  leur  agglomeration  sous  ce  dernier  pouvoir 
eut  pu  se  faire  sans  secousses  violentes;  mais  auraient-elles  6prouv6  ce 
besoin  ardent  d'union,  d'unite  nationalequi  fait  notre  force  aujourd'hui 
et  qui  tend  tous  les  jours  k  s'accroltre?  C'est  douteux.  La  f6odalit£  avait 
d'ailleurs  un  avantage  immense  chez  un  peuple  qui  se  d6veloppait :  elle 
entretenait  le  sentiment  de  la  responsabilite  personnelle,  que  le  pouvoir 
monarchique  absolu  tend  au  contraire  a  (Heindre ;  elle  habituait  chaque 
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individua  la  lulte:  c*6tait  un  regime  dur,  oppressif,  vexaloire,  mais  sain. 
11  secondait  le  pouvoir  royal  en  forgant  les  populations  a  s-unir  contre  les 
cMtelains  divis6s,  h  former  un  corps  de  nation. 

Parmi  les  lois  fcodales  qui  nous  paraissent  barbares,  il  en  etait  beau- 
coup  de  bonnes  et  dont  nous  devons,  h  nos  depens,  reconnailre  la  sagesse, 
aujourd'hui  que  nous  les  avons  detruites.  L'inalienabilitc  des  domaines, 
les  droits  de  chasse  et  de  p6che  entre  autres,  n'etaient  pas  seulement 
avantageux  aux  seigneurs,  ils  conservaient  de  vastes  for6ts,  des  etangs 
nombreux  dont  le  defrichemcnt  et  Tass^chement  devienncnt  la  cause  de 
desastrcs  incalculables  pour  le  tcrritoire,  en  nous  envoyantces  inondations 
et  ces  sdchcresses  periodiqucs  qui  commencent  k  emouvoir  les  esprits 
disposes  h  trouver  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  notre  organisation 
territoriale  actuelle.  A  cet  egard,  il  est  bon  d'examiner  d'un  ceil  non 
prGvenu  ces  lois  remplies  de  details  minulieux  siir  la  conservation  des 
domaines  feodaux.  Ces  lois  sont  dictees  genGralement  par  la  prudence, 
par  le  besoin  d'empOcher  la  dilapidation  des  riehesses  du  sol.  Si  aujour- 
d'hui, malgretous  lessoinsdes  gouvernementsarmtfs  de  lois  protectrices, 
sous  une  administration  penetrant  partout,  il  est  difficile  d'empfccher les 
afbus  de  la  division  de  la  propriety,  dans  quels  dcsordres  la  culture  des 
campagnes  ne  serait-elle  pas  tomb£e  au  moycn  Age,  si  la  feodalite  n'eut 
pas  etc  interessee  h  maintenir  ses  privileges  de  possesseurs  de  terres, 
privileges  attaquesavec  plus  de  passion  que  de  reflexion,  par  un  sentiment 
d'envie  plutot  que  par  l'amour  du  bien  g£n6ral.  Si  ces  privileges  sont 
antfantis  pour  jamais;  s'ils  sont  contraires  au  sentiment  national,  ceque 
nous  reconnaissons;  s'ils  ne  peuvent  trouver  place  dans  notre  civilisation 
moderne,  eonstatons  du  moins  ceci :  e'est  qu'ils  n'etaient  pas  seulement 
profitables  aux  grands  proprietaires  du  sol,  maisau  sollui-mfime,  e'est-i- 
dire  au  pays.  Laissons  done  de  cote  les  discours  banals  des  d£tracteurs 
attardes  de  la  feodalite  renversee,  qui  ne  voyaient,  dans  chaque  seigneur 
feodal,  qu'un  petit  tyran  tout  occup6  a  creuscr  des  cachotset  des  oubliettes; 
ceux  de  ses  amis  qui  nous  veulent  representor  ces  barons  commc  des 
chevaliers  defenseurs  de  ropprime  et  protecteurs  de  leurs  vassaux, 
couronnant  des  rosieres,  et  toujours  prOts  &  monter  i\  cheval  pour  Dieu  et 
le  roi;  mais  prenons  la  feodalite  pour  ce  qu'elle  futen  France,  un  stimu- 
lant energique,  un  de  ces  elements  providcntiels  qui  concoururent 
(aveuglemcnt,  peu  importe)  &  la  grandeur  de  notre  pays;  respectons  les 
debris  de  ses  demeures,  car  e'est  peul-fttrc  belles  que  nous  devons  d'etre 
devenus  en  Occident  la  nation  la  plus  unic,  celle  dont  le  bras  et  Intelli- 
gence ont  pese  et  peseront  longtemps  sur  les  destinees  de  TEurope. 

Examinons  maintenanl  cette  derniere  phase,  brillante  encore,  de  la 
demcure  feodale,  celle  qui  commence  avec  le  regne  de  Charles  VI. 

La  situation  politique  du  seigneur  s'elait  modiliee;  il  ne  pouvait  plus 
compter,  comine  dans  les  beaux  temps  de  la  feodalite,  sur  le  service  de 
ses  hommes  de  villages  et  campagnes  (ceux-ci  ayant  manifeste  leur  haine 
profonde  pour  le  systeme  feodal);  il  savaitque  leur  concours  forcd eiit  ete 
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plus  dangercux  qu'utile  :  c'6tait  done  k  leurs  vassaux  directs,  aux  cheva- 
liers qui  tenaient  des  fiefs  dependants  de  la  seigneurie  et  a  des  hommes 
faisant  metier  des  arraes  qu'il  fallait  se  fier,  e'est-i-dire  k  tous  ceux  qui 
etaient  raus  par  les  memes  interns  et  les  mfcmes  go&ts ;  e'est  pourquoi  le 
chateau  de  la  fin  du  xive  sifcele  prend,  plus  encore  qu'avant  cette  6poque, 
l'aspect  d'une  forteresse,  bien  que  la  puissance  teodale  ait  perdu  la  plus 
belle  part  de  son  prestige.  Le  chateau  du  commencement  du  xv°  sifccle 
protesle  contre  les  tendances  populaires  de  son  temps,  il  s'isole  et  se 
ferme  plus  que  jamais;  les  defenses  deviennent  plus  savantes  parce 
qu'clles  ne  sont  garnies  que  d'hommes  de  guerre.  II  n'est  plus  une  pro- 
tection pour  le  pays,  mais  un  refuge  pour  une  classe  privil£gi6e  qui  se 
sent  attaqu6e  de  toutes  parts,  et  qui  fait  un  supreme  effort  pour  ressaisir 
la  puissance. 

Au  xne  sifcele,  le  chateau  de  Pierrefonds,  ou  plut6t  de  Pierre-fonts, 
etait  deja  un  poste  militaire  d'une  grande  importance,  poss£d6  par  un 
comte  de  Soissons,  nomm£  Conon.  11  avait  6t6,  k  la  mort  de  ce  seigneur 
qui  ne  laissait  pas  d'heritiers,  acquis  par  Philippe-Auguste,  et  ce  prince 
avait  confi£  Tadministration  des  terres  k  un  bailli  et  un  pr6v6t,  abandon- 
nant  la  jouissance  des  batiments  seigneuriaux  aux  religieux  de  Saint-Sul- 
pice.  Par  suite  de  cette  acquisition,  les  hommes  coutumiers  du  bourg 
avaient  obteriu  du  roi  une  «  charte  de  commune  qui  proscrivait  Texercice 
a  des  droits  de  servitude,  de  mainmorte  et  de  formariage....,  et  en 
«  reconnaissance  de  cette  immunity  les  bourgeois  de  Pierrefonds  devaient 
«  fournir  au  roi  soixante  sergents,  avec  une  voiture  attel6e  de  quatre 
«  chevaux  '.  »  Par  suite  de  ce  d6membrement  de  Tancien  domaine,  lc 
chateau  n'etait  gufcre  plus  qu'une  habitation  rurale;  mais  sous  le  rdgne 
de  Charles  VI,  Louis  d'Orleans,  premier  due  de  Valois,  jugea  bon  d'aug- 
menter  ses  places  de  sftrete,  et  se  mit  en  devoir,  en  1390,  de  faire 
reconstruire  le  chateau  de  Pierrefonds  sur  un  point  plus  fort  et  mieux 
choisi,  e'est-a-dire  k  l'extremite  du  promontoire  qui  domine  une  des  plus 
riches  valines  des  environs  de  Compifcgne,  en  profitant  des  escarpements 
naturels  pour  prot6ger  les  defenses  sur  trois  c6t6s,  tandis  que  Tancien 
chateau  etait  assis  sur  le  plateau  mGme,  k  cinq  cents  metres  environ  de 
Tescarpement.  La  bonne  assiettedu  lieu  n'6tait  pas  la  seuleraison  qui  dftt 
determiner  le  choix  du  due  d'Orl6ans.  Si  Ton  jette-les  yeux  sur  la  carte 
des  environs  de  Compifcgne,  on  voit  que  laforfct  de  mfcme  nom  est  envi- 
ronnee  de  tous  c6tes  par  des  cours  d'eau,  qui  sont :  TOise,  l'Aisne  et  les 
deux  petites  rivieres  de  Vandi  et  d'Automne.  Pierrefonds,  appuye  k  la 
forGt  vers  le  nord,  se  trouvait  ainsi  commander  un  magnifique  domaine 
facile  k  garder  sur  tous  les  points,  ayant  k  sa  porte  une  des  plus  belles 
for&ts  des  environs  de  Paris.  C'£tait  done  un  lieu  admirable,  pouvant  servir 
de  refuge  et  offrir  les  plaisirs  de  la  chasse  au  chatelain.  La  cour  de 
Charles  VI  6tait  tres-adonn6e  au  luxe,  et  parmi  les  grands  vassaux  de  ce 

1  Compiegne  et  ses  environs,  par  L.  Ewig. 
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prince,  Louis  d'Orl6ans  6tait  un  des  seigneurs  les  plus  magnifiques, 
aimantles  arts,  instruit,  ce  qui  ne  l'empGchait  pas  d'etre  plein  d'ambition 
et  d'amour  du  pouvoir ;  aussi  voulut-il  que  son  nouveau  chateau  fftt,  k  la 
fois,  une  des  plus  soraptueuses  residences  dc  cette  6poque  et  une  for- 
teresse  construite  de  la  mani&re  k  d6fier  toutes  les  attaques.  Monstrelet 
en  parle  corarae  d'une  place  du  premier  ordre  et  un  lieu  admirable. 

Peu  apr&s  sa  construction,  le  chateau  de  Pierrefonds,  d£fendu  par  Bos- 
quiaux,  capitaine  du  parti  des  Armagnacs,  fut  attaqu6  par  le  comte  de 
Saint-Pol,  envoye  par  Charles  VI  pour  reduire  les  places  occupees  par  son 
frfcre ;  Bosquiaux,  plut6t  que  de  risquer  de  laisser  assi6ger  ce  beau  cha- 
teau encore  inacheve,  sur  l'avis  du  due  d'Orl&ins,  rendit  la  place,  qui, 
plus  tard,  lui  fut  restitute.  Le  comtc  de  Saint-Pol  ne  la  quitta  toulefois 
qu'en  y  mettant  le  feu.  Charles  d'Orl6ans  rSpara  le  dommage  tant  bien 
que  mal.  En  1620,  le  chateau  de  Pierrefonds,  dont  la  garnison  6tait 
d6pourvue  de  vivres  et  de  munitions,  ouvrit  ses  portes  aux  Anglais. 
Charles  d'Orldans  et  Louis  XII  compl6tdrent  cette  residence;  toutefois  il 
estk  croire  que  ces  derniers  travaux  ne  consistaient  gufcre  qu'en  ouvrages 
int6rieurs,  car  la  masse  encore  imposante  des  constructions  appartient 
aux  demises  ann6es  du  xrve  sifccle. 

Le  chateau  de  Pierrefonds,  dont  nous  donnons  le  plan  (26),  au  niveau 
du  rez-de-chauss6e  de  la  cour1,  est  k  la  fois  une  forteresse  du  premier 
ordre  et  une  residence  renfermant  tous  les  services  destines  k  pourvoir  k 
1'existenced'un  grand  seigneur  et  d'une  nombreuse  reunion  de  chevaliers. 
S6paree  du  plateau  k  Textr6mit6  duquel  il  est  assis  par  un  foss6  A  creuse 
k  main  d'homme  dans  le  roc,  son  entree  principale  G  est  pr£ced6e  d'une 
vaste  basse-cour  C,  autour  de  laquelle  s'61evaient  les  6curies,  stables  et 
logements  des  serviteurs.  On  voit  encore  en  C  l'abreuvoir  circulaire 
destin6  au  betail  et  aux  chevaux.  La  porte  d' entree  de  la  basse-cour  6tait 
perc6e  dans  le  mur  de  cldture  de  Test.  Les  trois  c6t£s  nord,  ouest  et  est 
du  chateau  dominent  des  escarpements  tres-prononces  au  bas  desquels 
s'6tend  le  bourg  de  Pierrefonds.  Pour  p6n6trer  dans  le  chateau,  il  fallail 
franchir  une  porte  ouverte  a  l'extr6mite  du  mur  des  lices  vers  les  points  D, 
suivre  sous  lesremparts  les  terrasses  E,  E',  E",  entrer  par  la  porte  orientale 
de  la  basse-cour  vers  F,  traverser  diagonalement  cette  basse-cour,  et  se 
presenter  devant  le  chatelet  G  pcrce  d'une  porte  charretifcre  et  d'une 
poterne  en  6querre  s'ouvrant  de  flanc.  Cette  premiere  defense  franchie 
sous  l'enorme  tour  I  du  donjon  qui  la  commande  perpendiculairement,  on 
se  trouvait  sur  un  pont  de  bois  soutenu  par  deux  piles  isolees,  et  Ton  arri- 
vait  aux  ponts-levis  H  et  K  de  la  porte  etde  la  poterne.  Outre  les  ponts- 
levis,  le  couloir  d'entr^e  L  6tait  muni  de  deux  portes  et  d'une  herse  tora- 
bant  en  arrifcre  de  la  petite  porte  du  corps  de  garde  M.  Ce  corps  de  garde 
occupait  le  rez-de-chaussee  d'un  batiment  carre,  muni  de  son  petit 
escalier  particulier  et  de  ses  latrines  N  k  tous  les  ctages.  Par  elle-m6me, 

1  Ce  plan  est  a  l'echelle  de  0mf001  pour  metre. 
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rieure  6tant  ouverte,  il  6tait  impossible  k  des  gens  places  dans  la  basse- 
cour  dc  voir  ce  qui  se  passaitdans  la  cour  interieure  du  chateau.  Maisce 
qui  vient  surtout  rendre  cette  entree  difficile  k  forcer,  e'est  la  grosse  tour  1 
du  donjon,  dont  les  murs,  d'une  6paisseur  considerable  (ftm,60),  nesont, 
k  rez-de-chauss£e,  perces  d'aucune  ouverture,  et  dont  les  machicoulis 
sup6rieurs  devaient  permettre  d'ecraser  les  assaillants  qui  se  seraienl 
empanSs,  soit  du  pont,  soit  du  foss6.  La  tour  I  se  relie  au  donjon  propre- 
ment  dit,  de  forme  carr6e,  divise  en  plusieurs  salles,  et  qui,  par  sa 
position,  commande  au  loin  les  deux  seuls  points  accessibles  du  chateau, 
e'est-i-dire  ses  faces  sud  et  sud-est.  Mais  la  construction  de  ce  donjon 
merite  que  nous  T6tudiions  avec  soin,  d'autant  mieux  qu'il  differe  de  ceux 
des  xne  et  xmc  siccles. 

A  Pierrefonds,  le  donjon  est  non-sculement  le  point  principal  de  la 
defense,  e'est  encore  rhabitalion  seigneuriale,  construite  avec  recherche, 
et  contenant  un  grand  nombre  de  services  propres  k  rendre  ses  apparte- 
ments  agr6ables.  II  se  compose  d'un  etage  de  caves,  d'un  rez-de-chauss£e 
voilt6  dont  nous  donnons  le  plan,  qui  ne  pouvait  servir  que  de  magasins, 
de  d6p6ts  de  provisions,  et  de  trois  clages  de  salles  munies  de  chemin6es. 
A  chaque  6tage,  la  distribution  dtait  pareille  k  celle  du  rez-de-chauss6e; 
mais  les  salles,  s6par6es  par  des  planchers,  ne  possedaient  plus  les 
colonnes  que  nous  voyons  sur  notre  plan.  De  la  salle  principale  des  Stages 
superieurs,  k  laquelle  on  arrivai  t  par  le  grand  escalier  P,  on  communiquait 
k  la  tour  carree  0  par  un  passage  pratique  dans  Tangle  de  jonction,  et  ces 
salles  principales  6taient  eclair6es  chacune  par  de  larges  et  hautes  fenfi- 
tres  percces  dans  les  murs  donnant  sur  les  cours  et  le  dehors.  Ce  donjon 
6tait  couvert  par  deux  combles  avec  cheneau  interm6diaire  sur  le  mur  de 
refend  qui  le  coupe  de  Test  a  Touest.  Deux  pignons  k  Test  et  deux 
pignons  &  Touest  fermaient  ces  deux  combles.  Entre  le  donjon  et  la  tour 
sud-est  Staient  de  grandes  latrines  J  auxquelles  on  arrivait  par  un  passage 
d6tourn6;  entre  ces  latrines  et  la  petite  salle  sud-est  du  donjon  est  un 
retrait  prenant  jour  sur  la  cour  Q.  De  cette  niGme  salle  sud-est,  au 
niveau  des  caves,  on   communiquait  k  la  cave  sous  la  tour  d'angle 
et  k  Tescalier  de  cette  tour.  Un  gros  contre-fort  S,  &  Tangle  du  don- 
jon ,  sur  la  cour   principale,    6tait   probablement   termine  par    une 
6chauguette,  sorle  de  petit  redan  qui  commandait  le  couloir  de  Tentr6e 
L.  Le  grand  escalier  P  6tait  prec6d6,  du  cOtc  le  plus  en  vue,  sur  la  cour, 
par  un  large  perron  el  une  loge  ou  portique  quipermettaient  au  seigneur 
et  k  ses  principaux  officiers  de  rcunir  la  garnison  dans  la  cour  et  de  lui 
donner  des  ordres  (Tun  point  ^leve1.  La  disposition  dc  ce  perron  dut 
Gtre  modifiee ;  nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  n'etait  dans  Torigine  qu'une 
terrassc  avec  un  petit  escalier  pose  sur  le  c6te.  Une  annexe  importanle 
du  donjon  de  Pierrefonds,  e'est  la  tour  carr6e  0.  Pos6e  k  Tangle  nord-est, 

1  Les  perrons  jouent  an  role  important,  a  partir  du  xiu'  siecle,   dans  les  chateaux 
(voy.  Perron). 
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elle  est  flanquee  de  contre-forts  portant  k  leur  sommet  des  £chauguettes, 
qui  permettaicnt  de  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  campagne  par-dessus  la 
courtine  T,  la  seule  qui  ne  soit  pas  double  par  des  b&timents,  car  Tespace 
0  est  une  cour.  En  V,  la  courtine  T  est  perc6e  d'une  large  poterne  munie 
de  vantaux  ct  d'un  pont-levis ;  le  seuil  de  cette  poterne  est  plac6  k  huit 
metres  au-dessus  de  la  base  extcrieure  de  la  muraille.  A  partir  de  cette 
base,  l'escarpement  du  plateau  6tant  assez  abrupt,  il  n'est  pas  possible 
(radmettre  qu'un  pont  k  niveau  donnait  acces  h  la  poterne;  quoique  en 
face,  k  cinquante  metres  environ  du  rempart,  il  existe  un  mamelon  qui 
parait  61eve  en  partie  k  main  d'homme,  et  qui  semble  avoir  servi  de 
boulevard.  Nous  serions  dispos6  k  croire  que  la  poterne  V  &tait  munie 
d'une  de  ces  tremies  assez  frequemment  employees  dans  les  chateaux 
pour  faire  entrer,  au  moyen  d'un  treuil,  les  approvisionnements  de  toute 
nature,  sans  6tre  oblig6  d'admettrc  des  personnes  6trangfcres  k  la  gar- 
nison  dans  l'eneeinte  int6rieure;  dans  ce  cas,  la  defense  ,plac6e  sur  le 
mamelon  en  dehors  aurait  6t6  destin^e  k  masquer  et  k  proteger  l'intro- 
duction  des  approvisionnements.  Comme  surcroit  de  precaution,  le 
contre-fort  nord-est  de  la  tour  0,  relie  k  la  chapelle  Y,  est  perc6  d'une 
porte  garnie  de  vantaux  et  d'une  herse.  Si  done  il  dtait  n6ccssaire 
d'admettre  des  etrangers  dans  la  cour  Q  pour  Tapprovisionnement  du 
chateau,  ceux-ci  ne  pouvaient  p6netrer  dans  la  courinterieure,  ni  m6me 
voir  ce  qui  s'y  passait,  k  moins  de  franchir  la  porte  X  relevec  au-dessus 
du  sol  et  defendue  par  une  herse.  La  tour  carrtfe  0  possfcde  cinq  etages 
au-dessusdu  rez-dechaussee,  sed6manchant.avecles  planchersdu  donjon 
etne  communiquant,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  ceux-ci  que  par  des 
passages  d£tourn£s  et  des  bouts  de  rampc.  C'6tait  un  ouvrage  qui,  au 
besoin,  pouvait  s'isoler,  commandait  les  dehors  par  son  6l6vation,  donnait 
des  signaux  aux  defenses  sup6rieures  de  la  grosse  tour  I  et  en  pouvait 
recevoir.  Les  deux  entrees  principales  du  cMteau  G  et  V  6taient  ainsi 
fortement  protegees  par  des  ouvrages  trfcs-6lev6setpuissants,  et  les  deux 
angles  sud-ouest  et  nord-est  du  donjon,  bien  appuyes,  bien  flanques, 
couvraient  sa  masse.  Quant  k  Tangle  du  sud-est,  le  plus  expos6,  il  etait 
devanc6  par  une  tour  tres-haute  Z  possedant  une  guette  et  trois  6tages 
de  defenses.  Ce  n'est  pas  par  sa  propre  construction  que  le  donjon  de 
Pierrefonds,  l'habitation  seigneuriale,  se  d6fendait,  mais  par  les  appen- 
dices considerables  dont  il  etait  entour6. 

Les  autres  parties  du  chateau  de  Pierrefonds  ne  sont  pas  moins  inte- 
ressantes  a  observer.  La  grand'salle  6tait  en  a,  couverte  par  une  charpente 
avec  entrails  apparents,  suivant  l'usage.  Une  large  chemin^e  la  chauffait. 
La  grand'salle  6tait  en  communication  avec  une  seconde  salle  b>  d'ou  Ton 
parvenait  a  la  tour  du  coin  c.  La  construction  de  cette  tour  est  fort  singu- 
liere,  et  nous  pensons  qu'on  pent  la  regarder  comme  destin6e  aux 
oubliettes.  II  n'est  pas  un  chateau  dans  lequel  les  Guides  ne  vous  fassent 
voir  des  oubliettes,  et  g6neralement  ce  sont  les  latrines  qui  sont  accus^es 
d'avoir  englouti  des  victimes  humaines  sacrifices  k  la  vengeance  des 
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chdtelains  feodaux;  mais,  cette  fois,  il  nousparait  difficile  dene  pas  voir 
de  veritable*  oubliettes  dans  la  construction  de  la  tour  sud-ouest  du 
chateau  de  Pierrefonds.  Au-dessus  du  rez-de-chauss6e  est  un  etage  vofttl 
en  arcs  ogives,  et  au-dessous  de  cet  etage  une  cave  d'une  profondeur  de 
7  metres,  vo&lle  en  calotte  elliptique.  On  nc  peut  descendre  dans  cette 
cave  que  par  un  cril  perce  k  la  partie  sup^rieure  de  la  votite,  e'est-i-dire 
au  moyen  d'une  tfchelle  ou  d'une  corde  a  ncr.uds;  au  centre  de  l'aire  de 
cette  cave  circulaire  est  creus6  un  puits.  qui  nous  a  paru  avoir  10  mfctres 
de  profondeur,  bien  qu'en  partie  comble;  puits  dont  roiiverture  de 
lm,60  de  diametre  correspond  <\  Trail  pratique  au  centre  de  la  votile 
elliptique  de  la  cave.  Cette  cave,  qui  ne  re^oit  ni  jour  ni  air  de  l'exterieur, 
est  accompagnee  d'un  siege  d'aisance  pratique  dans  l'epaisseur  du  mur. 
Elle  6tait  done  destinee  k  recevoir  un  dtre  humain,  et  le  puits  creuse  au 
centre  de  son  aire  etait  probablement  une  tombe  toujours  ouverte  pour 
les  malheureux  que  Ton  voulait  faire  disparaitre  k  lout  jamais l  (voy.  Ou- 

BUETTES). 

Ce  qui  viendrait  appuycr  encore  notre  opinion,  e'est  que  la  grand'- 
salle  a,  situee  au  premier  etage,  servait,  suivant  l'usage,  de  tribunal 
(son  parquet  etait  plac6  en  a').  Les  justiciables  cites  devant  le  tribunal 
du  seigneur  etaient  introduits  par  le  corps  de  garde  M  dans  la  salie 
d'attentc  b,  par  1'escalier  k  vis,  sans  pouvoir  circuler  dans  la  cour  du 
chateau.  C'etait  \k,  en  effet,  un  point  important,  aucune  personne 
etrangere  k  la  garnison  ne  devant,  k  cette  epoque,  penetrer  dans  un 
chateau  k  moins  d'une  permission  speciale.  Apres  avoir  subi  la  ques- 
tion dans  la  tourc  joignant  la  grand'salle,  si  les  accuses  etaient  reconnus 
coupablesr  ils  etaient  ramenes  vers  la  tribune  a1  pour  entendre  pro- 
noncer  leur  condamnation,  et  de  l&entralnes  dans  la  tour  du  coinc  pour 
y  Stre  enfermes,  soit  dans  la  salle  du  rez-de-chaussee,  soit  dans  la  cave, 
soit  enfin  dans  le  cul  de  basse-fosse  que  nous  venons  de  decrire,  suivant 
la  rigueur  de  la  peine  qu'ils  devaient  subir.  S'ils  etaient  reconnus  inno- 
cents, ils  sortaient  par  le  corps  de  garde  comme  ils  etaient  entr6s,  sans 
pouvoir  donner  les  moindres  details  sur  les  dispositions  interieures  du 
chateau,  puisqu'ils  n'avaient  vu  que  le  tribunal  et  ses  annexes. 

1  Ces  sortes  dc  tours  servant  clc  prisons  sont  designees,  pendant  les  xnc  et  xuic  sieclcs, 
sous  le  nom  de  cartres : 

t  Or  fu  Ogier  en  la  grant  carlro  obscure 
«  Ou  il  csloil  et  en  fcrs  ct  en  bui«. 

% » 

(Ogier  VArdenois,  vers  10281.) 
Et  plus  haut ; 

<  Et  morrai  chi  en  cette  cartre  obscure. 


<  Rn  une  crote  (grolle)  esloit  li  dux  Ogier 
•  Qui  m  iert  basse  nc  *c  pooit  drecliier 
«  Et  si  otroiie  ne  se  pooit  coucbier.  » 

(Vers  10254.) 
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La  grand'salle  a  et  celle  annexe  b  occupaient  toute  la  hauteur  du 
premier  6tage.  La  tour  e  6tait  munie  de  cinq  Stages  de  defenses,  flan- 
quait  la  courtine  et  commandait  le  dehors  des  lices. 

La  garnison  logeait  dans  Taile  du  nord  et  sous  la  grand'salle ;  au  rez- 
de-chauss£e  les  cuisines  6taient  disposes  en  /.  Un  grand  escalier  k  double 
vis  /"montait  aux  deux  etages  de  cette  aile  au-dessus  du  rez-de  chauss£e. 
La  tour  g  contient  de  grandes  latrines  k  tous  les  etages,  ce  qui  indique 
sur  ce  point  un  nombreux  personnel.  Ces  latrines  sont  ing6nieusement 
dispos6es  pour  cviter  l'odeur.  Elles  ont  k  Tetage  interieur  une  large  fosse 
avec  conduit  lateral  pour  l'extraction  des  matures,  et  tuyau  de  ventila- 
tion '.  Un  poste  6tait  6tabli  dans  les  salles  h.  Les  deux  tours  U,  U',  les 
mieux  conserv6esde  tout  le  chateau,  sont  admirables  comme  construction 
et  dispositions  defensives ;  tous  leurs  stages,  sauf  les  caves,  sont  munis  de 
chemin£es.  Deux  autres  salles  r6servees  k  la  garnison  sont  situ6es  en  m. 
C'6tait  par  la  salle  n  que  Ton  descendait  aux  vastes  caves  qui  s'etendent 
sous  l'aile  de  l'ouest.  Nous  donnons  en  B  le  plan  de  I'etage  inf^rieur  de 
l'aile  du  nord  au  niveau  du  sol  des  lices,  qui  setrouve  a  sept  metres  en 
contre-bas  du  sol  de  la  cour  interieure.  En  pest  une  petite  poterne  ferm6e 
seulement  par  des  vantaux.  Gf6tait  par  cette  poterne  que  devaient  sortir  et 
rentrer  les  rondes  en  cas  de  si6ge  et  avant  la  prise  des  lices.  Pour  se  faire 
ouvrir  la  porte,  les  rondes  se  faisaient  reconnattre  au  moyen  d'un  porte- 
voix  praliqu6  k  la  gauche  de  cette  poterne,  et  qui,  se  divisant  en  deux 
branches  dans  T6paisseur  du  mur  de  refend,  correspondait  au  poste  du 
rez-de-chauss6e  h  et  au  premier  dtage.  11  fallait  ainsi  que  deux  postes 
s6par£s  eussent  reconnu  la  ronde  pour  faire  ouvrir  la  poterne  par  des 
hommes  places  dans  un  entresol  situ6  au-dessus  de  l'espace  q,  k  mi-etage. 
Mais  ces  hommes  n'entendaient  pas  le  mot  de  passe  jet6  par  ceux  du 
dehors  dans  le  porte-voix,  et  ne  devaient  aller  ouvrir  la  poterne,  en  des- 
cendant parun  escalier  de  boispratiqu6  en  w,  qu'apr^s  en  avoir  regu  avis 
du  poste  sup6rieur.  D'ailleurs,  en  cas  de  trahison,  le  poste  voftt6  de 
1'entresol,  necommuniquant  pas  avec  le  rez-de-chauss6e  de  la  cour,  n'eflt 
pas  permis  k  Tennemi  de  s'introduirc  dans  le  chateau,  en  admettant  qu'il 
fdt  parvenu  k  surprendre  ce  poste.  Une  fois  la  ronde  entr6e  par  la  poterne 
p,  il  6taii  n6cessaire  qu'elle  conntit  les  distributions  int£rieures  du 
chateau;  car,  pour  parvenir  k  la  cour,  il  lui  fallait  suivre  k  gauche  le 
couloir  s,  se  detourner  sous  l'aile  de  Test,  traverser  les  souterrains  et 
chercher  Tescalier  qui  donnait  dans  la  cour  en  avant  de  la  chapelle.  Si 
une  troupe  ennemie  s'introduisait  par  la  poterne  p,  trois  couloirs  se  pre- 
sentaient  k  elle,  dont  deux,  les  couloirs  r  et  k,  sont  des  impasses;  elle 
risquait  ainsi  de  s'6garer  et  de  perdre  un  temps  pr6cieux. 

Si  les  dispositions  defensives  du  chateau  de  Pierrefonds  n'ont  pas  la 
grandeur  majestueuse  de  celles  du  chateau  de  Coucy,  elles  ne  laissent  pas 
d'etre  combines  avec  un  art,  un  soin  et  une  recherche  dans  les  details, 

1  Voy.  Latrine. 
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qui  prouvent  h  quel  degr6  de  perfection  etaient  arriv6es  les  construc- 
tions des  places  fortes  seigneuriales  h  la  fin  du  xive  sifccle,  et  jusqu'a 
quel  point  les  chatelains  h  cette  6poque  6taient  en  defiance  des  gens 
du  dehors. 

Les  lices  EE'E"  6taient  autrefois  munies  de  batteries  pour  placer  du 
canon  k  une  6poque  plus  recente;  elles  dominent  l'escarpement  naturel 
qui  est  de  vingl  metres  environ  au-dessus  du  fond  du  vallon.  Au  sud  de 
la  basse-cour,  le  plateau  s'elfeve  en  s'clargissant,  et  se  relie  h  une  chaine 
de  collines  en  dcmi-lune  pr6sentant  sa  face  concave  vers  la  forteresse. 
Cette  situation  6tait  fdcheuse  pour  le  chateau,  du  moment  que  Tartil- 
lerie  k  feu  devenait  un  moyen  ordinaire  d'altaque,  car  elle  permettait 
d'envelopper  la  face  sud  d'un  demi-cercle  de  feux  convergents.  Aussi,  dfcs 
Tepoque  de  Louis  XII,  deux  boulevards  de  terre,  dont  on  retrouve 
encore  la  trace,  avaient  et6  61ev6s  au  point  de  jonction  du  plateau  avec 
la  chaine  de  collines.  Entre  ces  boulevards  et  la  basse-cour,  de  beaux 
jardins  s'6tendaient  sur  le  plateau,  et  ils  etaient  eux-mfcmes  cntour£s  dc 
murs  de  terrasses  avec  parapets. 

Nous  avons  vainement  cherche  les  restes  des  aqueducs  qui  auraient 
dft  amcner  de  l'eau  dans  l'enceinte  du  chateau  de  Pierrefonds.  Un 
seul  piiits  existe  dans  la  cour.  Les  appro visionnements  d'eau  6taienl 
done  oblenus  au  moyen  dc  conduites  qui  amenaient  les  eaux  des  combles 
dans  une  vaste  citerne  disposee  sous  les  batiments  de  Test.  Tout  ce  qui 
est  n6cessaire  h  la  vie  journalise  d'une  nombreuse  garnison  et  h  sa 
defense  est  trop  bien  prevu  ici  pohr  laisser  douter  du  soin  apport6  par 
les  constructeurs  dans  {'execution  des  approvisionnements  d'eau. 

Une  vue  cavaliere  du  chateau  de  Pierrefonds,  prise  du  c6te  des  lices 
du  nord  (25),  fera  saisir  l'ensemble  de  ces  dispositions,  qui  sont 
encore  aujourd'hui  trfcs-imposantes,  malgri  l'etat  de  ruine  des  con- 
structions. 

Mais  ce  qui  doit  particulifcrcment  attirer  notre  attention  dans  cette 
magnifique  rdsidence,  e'est  le  systeme  de  d6fense  nouvellement  adopts  k 
cette  6poque.  Chaque  portion  de  courtine  est  d6fendue  h  sa  partie  sup6- 
rieure  par  deux  Stages  de  chemins  de  ronde,  l'6tagc  interieur  6tant  muni 
de  machicoulis,  creneaux  et  meurtrieres;  l'etage  superieur,  sous  le 
comble,  de  creneaux  et  meurtrieres  seulement  (voy.  Architecture 
militaire,  fig.  37).  Les  somraets  des  tours  possedent  trois  et  quatre 
Stages  de  defenses,  un  chemin  de  ronde  avec  machicoulis  et  cr6neaux 
au  niveau  de  l'etage  superieur  des  courtinos,  un  etage  de  creneaux 
intermediate  el  un  parapet  crenele  autour  des  combles.  Si  Ton  s'en 
.rapportea  une  vignette  assez  anciennc  (xvie  stecle),  la  tour  e,  batic  au 
milieu  de  la  courtine  de  roiiest,  vers  la  ville,  possedait  quatre  ctages  de 
defenses,  ainsi  que  celles  du  coin  Z  et  du  donjon  I.  Une  guette  tres-elevee 
surmontait  celle  du  coin.  Malgre  la  multiplicity  de  ces  defenses,  elles 
pouvaient  6tre  garnies  d'un  nombrede  defenseurs  relativement  rcstreint, 
car  elles  sont  disposees  avec  ordre,  les  communications  sont  faciles,  les 
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courliocs  sont  bien  flnnquecs  par  des  lours  saillanles  et  rapprochees,  let 
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rondes  peuvcnt  se  faire  de  plain-pied  tout  autour  du  chateau  k  la  partie 
sup6rieure,  sans  (Hre  oblige  de  descendre  des  tours  sur  les  courtines  et  de 
remonter  de  celles-ci  dans  les  tours,  ainsi  que  Ton  etait  force  de  le  faire 
dans  les  chateaux  des  xne  et  xme  siecles.  On  remarquera  qu'aucune  meur- 
triere  n'est  perc6e  k  la  base  des  tours.  Ce  sont  les  cr6nelagcs  des  murs 
exterieurs  de  contre-garde  qui  seuls  defendaient  les  approches.  La 
garnison,  forc6e  dans  cette  premiere  enceinte,  se  refugiait  dans  le  cha- 
teau, et,  occupant  les  etages  superieurs,  bien  couverts  par  de  bons  para- 
pets, ecrasait  les  assaillants  qui  tendaient  de  s'approcher  du  pied  des 
remparts. 

Bertrand  du  Guesclin  avait  attaque  quantite  de  chateaux  batis  pendant 
les  xiie  el  xme  siecles,  et,  profitant  du  c6te  faible  des  dispositions  defen- 
sives de  ces  places  fortes,  il  faisait,  le  plus  souvent,  appliquer  des  dchelles 
le  long  des  courtines  basses  des  chateaux  de  cette  epoque,  en  ayant  le  soin 
d'eioigner  les  defenseurs  par  une  grfcle  de  projectiles;  il  brusquaitl'assaut 
etprenait  les  places  autant  par  echelades  que  par  les  moyens  lents  de  la 
mine  et  de  la  sape. 

Nous  avons  indique,  dans  les  notes  sur  la  description  du  Louvre  de 
Guillaume  de  Lorris,  comment  la  defense  des  anciens  chateaux  des 
xii*  et  xme  siecles  exigeait  un  grand  nombre  de  postes  divis6s,  se  defiant 
les  uns  des  autres  et  se  gardant  separement.  Ge  mode  de  defense  etait 
bon  contre  des  troupes  n'agissant  pas  avec  ensemble,  et  proc6dant,  apres 
un  investissement  pr6alable,  par  une  succession  de  sieges  partielsou  par 
surprise;  il  6tait  mauvais  contre  des  armies  discipline's  entrainies  par 
un  chef  habile,  qui,  abandonnant  les  voies  suivies  jusqu'alors,  faisait  sur 
un  point  un  grand  effort,  enlevait  les  postes  isoies  sans  leur  laisser  le 
temps  de  se  reconnaitre  et  de  se  servir  de  tous  les  detours  et  obstacles 
accumulis  dans  la  construction  des  forteresses.  Pour  se  bien  defendre 
dans  un  chateau  du  xiu*  siecle,  il  fallait  que  la  garnison  n'oublhU  pasun 
instant  de  profiter  de  tous  les  details  infinis  de  la  fortification.  La  moindre 
erreur  ou  negligence  rendait  ces  obstacles  non-seulement  inutiles,  mais 
meme  nuisibles  aux  defenseurs;  et  dans  un  assaut  brusque,  dirige  avec 
6nergie,  une  garnison  perdait  ses  moyens  de  resistance  k  cause  m3mc  de 
la  quantite  d'obstacles  qui  Temp^chaient  de  se  porter  en  masse  sur  un 
point  attaque.  Les  defenseurs,  obliges  de  monter  et  de  descendre  sans 
cesse,  d'ouvrir  et  de  fermer  quantite  de  portes,  de  filer  un  k  un  dans  de 
longs  couloirs  et  des  passages  etroits,  trouvaient  la  place  emportee  avant 
d'avoir  pu  faire  usage  de  toutes  leurs  ressources.  Cette  experience  pro- 
fita  certainement  aux  constructeurs  de  forteresses  k  la  fin  du  xivc  siecle; 
ils  eieverent  les  courtines  pour  se  garantir  des  echelades,  n'ouvrirent  plus 
de  meurtrieres  dans  les  parties  basses  des  ouvrages,  mais  les  renforcerent 
par  des  talus  qui  avaient  en  outre  Tavantage  de  faire  ricocher  les  pro- 
jectiles tombant  des  machicoulis;  ils  mirent  les  chemins  de  ronde  des 
courtines  en  communication  directe,  afin  de  presenter,  au  sommet  de  la 
fortification,  une  ceinture  non  interrompue  de  defenseurs  pouvant  faci- 
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lement  se  rassembler  en  nombre  vers  le  point  attaqu£  et  recevant  les 
ordres  avec  rapidite ;  ils  munirent  les  machicoulis  de  parapets  solides 
bien  cr£nel£s  et  couverts,  pour  garantirleshoramescontre  les  projectiles 
lances  du  dehors.  Les  chemins  de  ronde  donnant  dans  les  salles  sup£- 
rieures  servant  de  logements  aux  troupes  (des  b&timenls  6tant  alors 
adosses  aux  courtincs),  les  soldats  pouvaient  k  toute  heure  et  en  un 
instant  occuper  la  cr6te  des  remparts. 

Le  chateau  de  Pierrefondsremplit  exactement  ce  nouveau  programme. 
Nous  avons  fait  le  calcul  du  nombre  d'hommes  n£cessaire  pour  garnir 
Tun  des  fronts  de  ce  chateau.  Ce  nombre  pouvait  6tre  r£duit  k  soixante 
hommes  pour  les  grands  fronts  et  k  quarante  pour  les  petits  c6tes.  Or, 
pour  attaquer  deux  fronts  k  la  fois,  il  faudrait  supposer  une  troupe  tr&s- 
nombreuse,  deux  mille  hommes  au  moins,  tant  pour  faire  les  approches 
que  pour  forcer  les  lices,  s'etablir  sur  les  terre-pleins  EE'E",  faire 
approcher  les  engins  et  les  proteger.  La  defense  avait  done  une  grande 
superiority  sur  l'attaque.  Par  les  larges  machicoulis  des  chemins  de  ronde 
inferieurs,  elle  pouvait  ^eraser  les  pionniers  qui  auraient  voulu  s'attacher 
k  la  base  des  murailles.  Pour  que  ces  pionniers  pussent  commencer  leur 
travail,  il  cut  fallu,  soit  creuser  des  galeries  de  mines,  soit  6tablir  des 
passages  couverts  en  bois;  ces  operations  exigeaient  beaucoup  de  temps, 
beaucoup  de  monde  et  un  materiel  de  si6ge.  Les  tours  et  courtines  sont 
d'ailleurs  renforcees  k  la  base  par  un  empalement  qui  double  k  peu  prfcs 
l'6paisseur  de  leurs  murs,  et  la  construction  est  admirablement  faite  en 
bonne  magonnerie  de  moelion  dur,  avec  revGtement  de  pierrc  de  taille. 
Les  assaillants  se  trouvaient,  une  fois  dans  les  lices,  sur  un  espace  6troit 
ayant  derrifcre  eux  un  precipice  et  devant  eux  de  hautes  murailles  couron- 
nees  par  plusieurs  Stages  de  defenses ;  ils  ne  pouvaient  se  d£velopper, 
leur  grand  nombre  devenait  un  embarras;  exposes  aux  projectiles  de  face 
et  d'echarpe,  leur  agglomeration  sur  un  point  devait  dtre  une  cause  de 
pertes  sensibles,  tandis  que  les  assi£ges,  bien  prot£g£s  par  leurs  chemins 
de  ronde  couverts,  dominant  la  base  des  remparts  k  une  grande  hauteur, 
n'avaient  rien  k  redouter  et  ne  perdaient  que  peu  de  monde.  Une  garnison 
de  trois  cents  hommes  pouvait  tenir  en  6chec  un  assiSgeant  dix  fois  plus 
fort  pendant  plusieurs  mois.  Si,  aprfcs  s'gtre  cmparl  des  deux  boulevards 
du  jardin  et  de  la  basse-cour  de  Pierrefonds,  l'asstegeant  voulait  attaquer 
le  chateau  par  le  cot6  de  Tentr6e,  il  lui  fallait  combler  un  foss6  trfcs-pro- 
fond  enfili  par  la  grosse  tour  I  du  donjon  et  par  Les  deux  tours  du  coin ; 
sa  position  <Hait  plus  mauvaise  encore,  car  soixante  hommes  sufQsaient 
largement  sur  ce  point  pour  garnir  les  defenses  sup^rieures;  et,  pendant 
l'attaque,  une  troupe  faisant  une  sortie  par  la  poterne  />,  alliiit  prendre 
Tennemi  en  flanc  dans  le  foss6,  soit  par  le  terre-plein  E,  soit  par  celui  E". 
Le  chatelain  de  Pierrefonds  pouvait  done,  a  l'Gpoque  ou  ce  chateau  fut 
construit,  se  consid6rer  comme  k  Tabri  de  toute  attaque,  k  moins  que  le 
roi  n'envoydt  une  arm^e  de  plusieurs  mille  hommes  bloquer  la  place  et 
faire  un  siege  en  regie.  L'artillcrie  k  feu  seule  pouvait  avoir  raison  de 
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cette  forteressc,  et  i'exp6rience  prouva  que,  m6me  devant  ce  moyen 
puissant  d'attaquc,  la  place  etait  bonne.  Henri  IV  voulut  la  reduire;  elle 
6tait  encoreentre  les  mains  d'un  ligueur  nomrae  Kieux  * :  leducd'£pernon 
se  pr6senta  devant  Pierrefonds,  en  mars  1591,  avec  un  gros  corps  d*arm6e 
et  du  canon ;  mais  il  n'y  put  rien  faire,  et  leva  le  siege  apres  avoir  regu 
un  coup  de  feu  pendant  une  attaque  g6n£rale  qui  fut  repoussee  par  Rieux 
et  quelques  centaines  de  routiers  qu'il  avait  avec  lui.  Toutefois  ce  capi- 
taine,  surpris  avec  un  petit  nombre  des  siens  pendant  qu'il  faisait  le 
metier  de  voleur  de  grand  chemin,  fut  pendu  k  Noyon,  et  la  place  de 
Pierrefonds,  eommandee  par  son  lieutenant,  Antoinede  Saint-Chamand, 
fut  de  nouveau  assteg6c  par  1'armee  royale,  sous  les  ordres  de  Frangois 
des  Ursins,  qui  n'y  fit  pas  mieux  que  d'Epernon.  Une  grosse  somme 
d'argent  donnee  au  commandant  de  Pierrefonds  fit  rentrer  enfin  cette 
forteresse  dans  le  domaine  royal  2. 

En  1616,  le  marquis  de  Creuvres,  capitaine  de  Pierrefonds,  ayant 
embrass£  le  parti  des  M6contents,  le  conseil  de  regence  lit  decider  que 
la  place  seraitassieg^eparlecomted'Angouleme.  Cette  fois  elle  fut  atta- 
qu6e  avec  methodc  et  en  profitant  de  la  disposition  des  collines  environ- 
nantes.  Des  batteries,  protegees  par  de  bons  epaulements  qui  existent 
encore,  furent  elevens  sur  la  crfite  de  la  demi-lune  de  coteaux  qui  ceme 
le  plateau  k  son  extremite  sud.  Les  deux  boulevards  ayant  ete  eerases  de 
feux,  furent  abandonn6s  par  les  assises ;  le  comte  d'Angoul&me  s'en 
empara  aussitOt,  y  ^tablit  des  pieces  de  gros  calibre,  et,  sans  kisser  le 
temps  b  la  garnison  de  se  reconnaitre,  ouvrit  con  Ire  la  grosse  tour  du 
donjon,  la  courline  sud  et  les  deux  tours  du  coin,  un  feu  terrible  qui 
dura  deux  jours  sans  reldchc.  A  la  fin  du  second  jour,  la  grosse  tour  du 
donjon  s'ecroula,  entrainant  dans  sa  chute  une  partie  des  courtines 
environnantes.Le  capitaine  Villeneuve,  quicommandait  pour  le  marquis, 
s'empressa  des  lors  de  capituler,  et  le  roi  fit  d£manteler  la  place,  trancher 
les  tours  du  nord,  et  d<Hruire  la  plus  grande  partie  des  logcments. 

Tel  qu'il  est  encore  aujourd'hui,  avec  ses  bdtiments  rases  et  ses  tours 
eventr6es  k  la  sape,  le  chateau  de  Pierrefonds  est  un  sujet  d'etude  ine- 
puisable.  Des  fouilles  ont  dej&  degag6  les  ouvrages  du  sud  vers  le  foss6, 
et  si  ces  travaux  etaient  continu6s,  ils  donneraient  des  renseignements 
precieux ;  car  c'est  de  ce  c6t6  que  devaient  6tre  les  defenses  les  plus  fortes, 
comme  etant  le  plus  accessible.  On  voit  encore  dans  les  salles  ruin^es  du 
donjon  des  traces  qui  indiquent  lcur  decoration  interieure,  qui  consistait 
principalement  en  boiseries  appliquees  contrc  les  murs.  Les  rainures 
destinies  k  recevoir  les  bdtis  de  ces  latnbris  existent,  ainsi  que  de  nom- 
breux  scellements  et  quantite  de  clous  k  crochet  propres  k  suspendre 
des  tapisseries.  Bien  que  la  destruction  de  cette  forteresse  ait  et6  une 

1  Voyez  le  curicux  discours  dc  cc  chef  de  bandc,  dans  la  Satire  Mtnippee. 

2  II  cxistait,  dans  la  galcrie  des  Gerfs  dc  Fontainebleau,  une  vue  peinte  de  Pierre- 
fonds, qui  se  trouvait  ainsi  au  nombre  des  premieres  places  du  royaume. 


—   161    —  [   CHATEAU    ] 

necessity,  on  ne  peut,  en  voyant  ses  mines  importantes,  s'emp&cher  de 
regretter  quelle  ne  soil  pas  parvenue  intacte  jusqu'a  nos  jours,  car  elle 
presentait  certainement  le  specimen  le  plus  complel  d'un  chateau  bati 
d'un  seul  jet,  a  une  epoque  oil  1'artillerie  a  feu  n'elait  pas  encore  employee 
comme  moyen  d'attaquecontreles  forteresses,  etoucependant  lesarmes 
a  jet  du  moyen  age  et  tous  Ics  engins  de  siege  avaient  atteint  leur  plus 
grande  perfection.  II  nous  donnerait  une  idee  de  ce  qu'elaient  ces 
demeures  deja  richement  decorees  a  1'interieur,  on  Ics  habitudes  de  luxe 
et  de  contort  meme  commencaieut  a  prendre,  dans  la  vie  des  seigneurs, 
une  grande  place  '. 
Si  nous  voulons  voir  un  chateau  de  la  meme  6poque,  mais  bati  dans 


des  proportions  plus  modestes,  il  nous  faut  aller  a  Sully-sur-Loire.  Le 
plan  que  nous  en  donnons  (26)  est  a  la  meme  6chelle  que  celui  de  Pierre- 
roods1.  Les  lours  de  ces  deux  forteresses,  combiners  de  la  meme  maniere 
au  point  de  vue  de  la  defense  a  leur  sommet,  sont  de  diametres  egaux. 

'  Depot)  1858,  des  Iravaux  impnrfcmts  de  re  stau  ration  ont  cte  entropris  dans  le  chateau 
de  Pierretonds,  par  ordre  de  I'empereur  Napoleon  111. 
1  Eehelle  de  0U,D01  pour  metre. 
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Mais  Pierrefonds  est  un  chateau  b&ti  sur  un  escarpement,  tandis  que 
Sully  est  un  chateau  de  plaine  61ev6  sur  le  bord  de  la  Loire,  entourt  de 
larges  et  profonds  foss6s  B  aliments  par  le  fleuve.  C'est  le  batiment 
principal  F,  le  donjon,  qui  fait  face  a  la  Loire,  et  qui  n'en  est  s6par6  que 
par  un  fosse  et  une  lev6e  assez  6troite.  En  avant  de  l'unique  entree  C  est 
la  basse-cour  entour6e  d'eau  et  prot£g£e  par  des  murs  d'enceinte  dont  les 
soubassements  existent  seuls  aujourd'hui.  La  porte  est,  conform6ment 
aux  dispositions  adoptees  d&s  le  xme  si&cle,  divis6e  en  porte  charreti&re 
et  poterne,  ayant  Tune  et  l'autre  leur  pont-levis  particulier.  Lorsqu'on  est 
entr6  dans  la  cour  D,  on  ne  peut  p6n6trer  dans  le  donjon  F  qu'en  passant 
sur  un  second  pont-levis  jet6  sur  un  foss6  et  une  porte  bien  difendue 
flanqu6e  de  deux  tourelles,  dont  Tune  contient  l'escalier  qui  dessert  les 
trois  Stages  de  ce  batiment.  Outre  cet'  escalier  principal,  chaque  tour 
poss&de  son  escalier  de  service.  Les  Stages  des  tours,  comrae  a  Pierre- 
fonds, ne  sont  point  vofit£s,  mais  s6par£s  par  des  planchers  de  bois.  Le 
corps  de  logis  F,  divis6  en  deux  salles,  possede  un  rez-de-chauss6e  et  deux 
Stages  fort  beaux1,  le  second  6tant  mis  en  communication  avec  les  chemins 
de  ronde  munis  de  machicoulis,  de  meurtrifcres  et  de  cr6neaux.  Comme 
a  Pierrefonds  aussi,  les  tours  dominent  de  beaucoup  le  grand  corps  de 
logis  F,  qui  lui-mgme  commande  les  batiments  en  aile.Les  c6t£s  G  6taient 
seulement  d6fendus  par  des  courtines  couvertes  et  une  tour  de  coin2. 

La  vue  cavalifcre  de  ce  chateau  (27),  prise  vers  Tangle  sud-ouest  du 
donjon,  explique  la  disposition  generate  des  batiments  et  les  divers 
commandements.  II  n'y  a  qu'un  6tage  de  defenses  &  Sully,  mais  la  largeur 
des  fosses  remplis  d'eau  etait  un  obstacle  difficile  h  franchir ;  il  n 'etait  pas 
ndcessaire,  comme  k  Pierrefonds,  de  se  pr£munir  contre  les  approches 
et  le  travail  des  mineurs3. 

Nous  ne  croyons  pas  n£cessaire  de  multiplier  las  exemples  de  chateaux 
batis  de  1390  a  1420,  car,  en  ce  qui  touche  a  la  defense,  ces  constructions 
ont,  sur  toute  la  surface  de  la  France,  une  analogie  frappante.  Si,  au 
xii*  stecle,  on  rencontre  des  differences  notables  dans  la  faQon  de  fortifier 
les  residences  seigneuriales,  au  commencement  du  xve  siecle  il  y  avait 

1  Nous  avons  donne,  a  I'article  Gharpehte,  la  coupe  dc  I'etage  superieur.  Autrefois 
il  n'y  avait  qn'une  seulc  salle  occupant  toutc  la  longueur  du  batiment  F,  et  la  che- 
miuee  qui  la  chauflait  etait  pratiquee  dans  le  pignon  de  gauche,  a  l'ouest.  (Voy.  la  vue 
cavaliere,  fig.  27.) 

*  Cette  derniere  parlie  du  chateau  est  derasee  aujourd'hui  a  quelques  metres  au- 
dessus  du  sol  de  la  cour. 

3  Aujourd'hui,  quoique  ce  chateau  soit  en  partie  babite,  les  tours  sont  deman- 
telees  et  le  donjon  a  peu  pres  abandonne ;  mais  il  existe,  dans  le  chateau  merae,  un 
modele  en  relief  des  bailments,  execute  dans  le  dernier  siecle,  et  qui  est  fort  exact; 
ce  modele  nous  a  servi  a  completer  les  parties  detruites  pendant  la  revolution.  I^e 
grand  Sully  habita  ce  chateau  apres  la  mort  de  Henri  IV,  et  fit  percer,  a  tous  les 
etages,  des  fenetres  qui  n'cxistaient  pas  avant  cette  epoque,  les  jours  etant  pris  du  cote 
de  la  cour  inlericure. 
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unite  parfaite  dans  le  mode  general  de  defense  des  places  el  dans  les  habi- 
tudes interieures  du  chatelain.  Une  grande  revolution  se  preparait  cepen- 
tlant,  revolution  qui  devait  a  lout  jamais  detruire  I'importance  politique 
des  chateaux  feodaux  :  l'arlillerie  a  feu  devenait  un  moven  terrible 


d'altaqueet  de  defense ;  employee  d'abord  en  campagne  conlre  les  armees 
mobiles,  on  reconnut  uienlot  qu'elle  pouvait  servir  a  la  defense  des  forle- 
resses.  On  placa  done  des  bouches  a  feu  a  I'entour  des  chateaux,  le  long 
des  lices  et  sur  les  plates-formes.  Beaucoup  de  donjons  et  de  lours  virent 
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enlever  leur  toiture,  qui  fut  remplac6e  par  des  terrasses  pour  loger  de 
l'artillerie.  Toutefois  ces  engins,  pos6s  sur  des  points  tr£s-61ev6s,  devaient 
causer  au  milieu  des  assaillants  plus  d'efFroi  que  de  mal ;  leur  feu  plon- 
geant  et  assez  rare  (ces  pieces  6tant  fort  longues  k  charger)  ne  causait  pas 
grand  dommage.  D'un  autre  c6t6,  les  assi6geants  amenerent  aussi  des 
pieces  de  fort  calibre  pour  battre  les  murailles,  et  leur  efFet  fut  tel  que  les 
possesseurs  des  chateaux  reconnurent  bient6t  qu'il  fallait  modifier  les 
defenses  pour  les  preserver  contre  ces  nouveaux  engins  de  destruction. 
Ce  ne  fut  qu'k  grand'peine  cependant  qu'ils  se  rendirent  k  l'6vidence, 
tant  les  vieilles  tours  de  leurs  chateaux  leur  inspiraient  de  confiance. 
L'artillerie  k  feu  fut  au  contraire  adoptee  avec  empressement  par  les 
armies  nationales,  par  le  peuple  et  la  royaute.  Le  peuple.  soit  instinct, 
soit  calcul,  comprit  rapidement  qu'il  avait  enfin  entre  les  mains  le  moyen 
de  d6truire  cette  puissance  teodale  k  laquelle,  depuis  le  xive  sifccle,  il  avait 
voue  une  haine  mo r telle.  Une  armee  de  vilains  ne  savait  pas  register  a  ces 
hommes  couverts  de  fer,  habitues  dfcs  l'enfance  au  maniement  des  armes 
et  poss6dant  cette  confiance  en  leur  force  et  leur  courage  qui  supplee  au 
nombre.  Les  tentatives  de  r6volte  ouverte  avaient  6t6  d'ailleurs  cruel- 
lement  chAttees  pendant  le  xive  siecle,  et  a  la  place  des  vieux  chateaux  du 
xi ie  siecle,  les  populations  des  campagnes  et  des  bourgades  avaient  vu, 
pendant  le  regne  de  Charles  V  et  au  commencement  de  celui  de  Charles  VI, 
leurs  seigneurs  dresser  de  nouvelles  forteresses  aussi  imposantes  d'aspect 
qu'elles  6taient  bien  munies  et  combiners  pour  la  defense.  Les  barons, 
plus  orgueilleux  que  jamais,  malgre  la  diminution  de  leur  puissance 
politique,  n'avaient  pas  a  craindre  les  soulevements  populaires  derriere 
leurs  murailles,  et  regardaient  alors  un  bon  chateau  comme  un  moyen  de 
composer  avec  les  partis  qui  d6chiraient  le  pays.  La  royaut6,  affaiblie, 
ruin6e,  sans  influence  sur  ses  grands  vassaux,  semblait  en  gtre  revenue 
aux  humiliations  des  derniers  Carlovingiens.  L'invasion  6trangere  ajoutait 
encore  k  ces  malheurs,  et  les  seigneurs,  soit  qu'ils  restassent  fideles  au  roi 
de  France,  soit  qu'ils  prissent  parti  pour  les  Bourguignons  et  les  Anglais, 
conservaient  leurs  places  fortes  comme  un  moyen  d'obtenir  des  conces- 
sions de  1'un  ou  de  l'autre  parti  au  detriment  des  populations,  qui,  dans 
ces  intrigues  et  ces  marches,  6taient  toujours  foutees  et  supportaient 
seules  les  frais  et  les  dommages  d'une  guerre  d6sastreuse. 

Cependant  des  bourgeois,  des  gens  de  metier  cherchaient  k  tirer  parti 
de  la  nouvelle  puissance  militaire  que  le  xi\e  siecle  avait  vue  nattre,  et, 
vers  1430,  grAce  k  leurs  efforts,  les  armies  royales  pouvaient  d6j&  dresser 
des  batteries  de  canons  devant  les  chAteaux(voy.  Architecture  militaire). 

Mais  alors,  en  France,  la  noblesse  comme  le  peuple  6taient  tout  occup6s 
k  chasser  les  Anglais  du  royaume,  et  la  grande  guerre  etouffait  ces  que- 
relas de  seigneur  a  seigneur,  non  qu'elles  n'eussent  toujours  lieu,  mais 
elles  n'avaient  pas  d'importance  en  face  des  6v6nements  qui  agitaient  la 
nation.  Aussi  peu  de  chateaux  furent  61ev6s  pendant  cette  p£riode  de 
luttes  terribles.  Dans  les  chateaux  bAtis  vers  le  milieu  du  xve  siede,  on  voit 
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cependant  que  I'artillerie  a  feu  commence  a  preoecuper  les  construc- 
teurs  :  ceux-ci  n'abandonnent  pas  I'ancien  systeme  de  courtines  flanquees 
de  tours,  systeme  consacre  par  un  Irop  long  usage  pour  etre  mis  brusque- 
ment  de  cote ;  mais  ils  ie  modi  (lent  dans  les  details ;  ils  eteudent  les  de- 
fenses exterieures  et  ne  songent  pas  encore  a  placer  du  canon  sur  les 
lours  et  courtines.  Conservant  les  couronnements  pour  la  defense  rap- 
prochee,  ils  garmssent  de  bouches  a  feu  les  parties  inferieures  des  tours. 
Cette  transition  est  fort  interessante  a  etudier,  el  quoique  nous  posse- 
dions  peu  de  chateaux  qui  aient  ete  batis  d'un  seul  jet  pendant  le  regne 
de  Charles  VII,  il  en  est  un  cependant  que  nous  donnerons  ici,  tant  a 
cause  de  son  etat  de  conservation  que  parce  que  son  systeme  de  defense 
est  suivi  avec  methode  dans  toutes  ses  parties  :  e'est  le  chateau  de  Bona- 
guil.  Sisaquelques  kilometres  de  Villeneuve-d'Agen,  ce  chateau  estbati 
sur  un  promontoire  qui  commande  un  defile ;  son  assiette  est  celle  de 
tous  les  chateaux  de  montagne ;  entoure  d'escarpemenls,  il  n'est  acces- 
sible que  d'un  seul  cote. 


En  void  le  plan  (28)'.  En  A,  est  la  premiere  entree,  munie d'un  pont- 
levis  et  s'ouvrant  dans  un  ouvrage  avance,  sorte  de  barbacane  ou  de 
boulevard  0.  On  voit  ici  deja  que  les  conslructeurs  se  sont  efforces  de 
flanquer  cette  premiere  defense.  En  R,  etaient  des  ecuries  probablement. 
On  large  fosse  taille  dans  le  roc  separe  1'ouvrage  avance  du  chateau,  dans 

1  Ce  plan  c«t  1  I'ecbelle  de  On,0007  pour  metre. 
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lequel  on  p£nfctre  par  un  second  pont-levis  B  avec  porte  et  poterne  C.  Un 
donjon  E,  de  forme  bizarre,  commande  les  dehors,  l'ouvrage  avanc6  0  et 
les  fossfe.  En  P,  sont  6lev6s  les  b&timents  d'habitation  auxquels  on  arrive 
par  un  bel  escalier  k  vis  J .  D  est  la  rampe  qui  monte  k  la  portc  sur£lev6e  du 
donjon  E.En  S,  est  un  ouvrage  s£par£  du  ch&teau  par  le  donjon.  Comme 
k  Pierrefonds,  le  donjon  6tablit  une  separation  entre  deux  cours.  Les 
ponts-levis  relevfe,  on  ne  pouvait  s'introduire  dans  le  chateau  qu'en  fran- 
chissant  la  poterne  F  perc6e  dans  le  mur  dc  contre-garde  ext£rieur,  en 
suivant  le  fond  du  foss£  N,  en  franchissant  une  seconde  porte  G  perc6e 
dans  une  traverse,  une  troisi&me  porte  H  donnant  sur  une  belle  plate- 
forme  M,  en  prenant  l'escalier  I,  et  passant  par  un  petit  pont-levis  K.  L& 
on  trouvai  t  un  bel  et  large  escalier  k  paliers  ne  communiquant  k  Tescalier  J 
int6rieur  que  par  un  etroit  et  sombre  couloir  sur  lequel,  k  droite  et  k 
gauche,  s'ouvrent  des  meurtriferes.  Le  grand  escalier  ne  monte  que 
jusqu'au  rez-de-chauss6e  sur61ev6  de  la  cour  int£rieure ;  sa  cage  se 
termine  k  son  sommet  par  une  grosse  tour  carr£e  en  communication  avec 
les  appartements.  On  voit  qu'ici,  comme  dans  les  anciens  chateaux 
f£odaux,  toutes  les  precautions  les  plus  minutieuses  6taient  prises  pour 
masquer  les  entries  et  les  rendre  d'un  accfcs  difficile.  Par  le  fait,  il  n*y  a 
qu'une  seule  entr£e,  celle  AB,  les  detours  que  nous  venons  de  d6crire 
ne  pouvant  Gtre  pratiques  que  par  les  familiers  du  cMteau  et  pour  faire 
des  sorties  lorsque  besoin  6tait.  Mais  des  dispositions,  toutes  nouvelles 
alors,  viennent  modifier  Tancien  syst&me  d6fensif:  d'abord  l'ouvrage 
avanc£  0  avec  la  plate-forme  M  donnent  des  saillants  considerables,  qui 
battent  les  dehors  au  loin,  et  flanquent  le  ch&teau  du  c6te  ou  il  est  acces- 
sible de  plain-pied;  puis  au  ras  de  la  contrescarpe  des  foss£s,  au  niveau  de 
la  crfite  des  murs  de  contre-garde,  des  embrasures  pour  du  canon  sont 
perches  k  rez-de-chauss£e  dans  les  courtines  et  les  Stages  infdrieurs  des 
tours ;  les  tours  sont  k  peine  engages,  pour  mieux  flanquer  les  courtines. 
Si  Ton  en  juge  par  Touverture  des  portes  qui  donnent  entr£e  dans  les 
tours,  les  pieces  mises  ainsi  en  batterie  k  rez-de-chauss6e  ne  pouvaient 
Gtre  d'un  gros  calibre.  Quant  aux  couronnements,  ils  sont  munis  de 
chemins  de  ronde  saillants,  avec  machicoulis  et  creneaux;  mais  les 
consoles  portant  les  parapets  de  la  grosse  tour  cylindrique  ne  sont  plus  de 
simples  corbeaux  de  0m,30  ^  0m,40  d'£paisseur  :  ce  sont  de  gros  encor- 
bellements,  des  pyramides  pos£es  sur  la  pointe,  qui  resistaient  mieux  au 
boulet  que  les  supports  des  premiers  machicoulis  (voy.  Machicoulis).  Les 
merlons  des  parapets  sont  perces  de  meurtrieres  qui  indiquent  £videm- 
ment,  par  leur  disposition,  l'emploi  d'armes  k  feu  de  main. 

Voici  (29)  une  vue  cavalifere  de  ce  chateau,  prise  du  c6t6  de  Pentose1. 
On  voit,  dans  cette  figure,  que  les  embrasures  destinies  k  rartillerie  k  feu 
sont  perches  dans  les  Stages  inferieurs  des  constructions,  et  suivent  la  d6cli- 

1  Nous  n'avons  retabli  dans  cette  vue  que  les  charpentes  qui  n'existent  plus ;  quant 
aux  magonncrie:*,  elles  sont  presque  intactes. 
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vite  du  terrain,  de  manierc  a  raser  lesalenlours.  Pour  les  couronnements 
des  tours,  la  methods  adoptee  au  xiv"  siecle  est  encore  suivie.  La  transi- 
tion  est  done  evidente  ici,  ct  le  probleme  que  les  architectes  militaires 
chercbaient  a  resoudre  dans  la  construction  des  places  fortes  vers  le  mi- 
lieu du  xv°  siecle  pourrait  etrc  resume  par  celle  formule  :  «  Battre  les 
u  dehors  au  loin,  defend  re;  les  approches  par  un  tir  rasant  de  bouches  a 


u  feu,  et  se  garantir  contrc  l'escalade  par  un  com  man  dement  tres-6leve, 
n  couronne  suivant  I'ancien  systeme  pour  la  defense  rapprochee1.  »  Le 
donjon,  couvert  en  lerrasse  et  fortemenl  voati,  etait  fail  aussi  pour  rece- 
voir  du  canon  a  son  sommet ;  ce  qui  6tait  d'ailleurs  j  ustific  par  les  abords 
qui,  il'uncole,  commandent  le  chateau. 

Sous  Louis  XI,  la  ligue  du  Bien  public  marqua  le  dernier  effort  de 
I'aristoc ratio  feodale  pour  ressaisir  son  anciennc  puissance;  a  cette  epo- 

1  Voj.    AtttllTECTUlE  MILITAUE. 


[   CHATEAU   ]  —  168  — 

que,  beaucoup  de  seigneurs  garnirent  leurs  chateaux  de  nouvelles  de- 
fenses appropri6es  a  rartillerie ;  ces  defenses  consistaient  principalement 
en  ouvrages  extirieurs,  en  grosses  tours  Spaisses  et  perches  d'embrasures 
pour  recevoir  du  canon,  en  plates-formes  ou  boulevards  commandant 
les  dehors. 

Le  plan  du  chateau  d'Arques,  que  nous  avons  donne  (fig.  &),  a  consent 
en  B  un  ouvrage  de  la  fin  du  xv°  si&cle,  dispose  en  avant  de  l'ancienne 
entree  pour  battre  le  plateau  situ6  en  face  du  c6t6  du  nord,  et  empgcher 
un  assi£geant  d'enfiler  la  cour  du  chateau,  au  moyen  de  batteries  monies 
sur  ce  plateau,  qui  n'en  est  s£par£  quede  deux  cents  metres.  Ges  defenses 
jouferent  un  r61e  assez  important  pendant  la  journ6e  d'Arques,  le  21  sep- 
tembre  1589,  en  envoyant  quelques  voices  de  leurs  pieces  au  milieu  de  la 
cavalerie  de  Mayenne,  au  moment  ou  la  victoire  6tait  encore  incertaine. 
L'ouvrage  avanc6  du  chateau  d'Arques  est  bien  construit  et  possfede,  pour 
P6poque,  d'assez  bons  flanquements.  Dans  les  positions  d£ja  tres-fortes 
par  la  situation  des  lieux.  les  seigneurs  feodaux  prirent  g£neralement  peu 
de  souci  de  rartillerie,  et  se  contentferent  de  quelques  fortins  Sieves  autour 
de  leurs  demeures  pour  proteger  les  abords  et  commander  les  chemins; 
c'est  surtout  autour  des  chateaux  de  plaine  que  des  travaux  furent 
executes,  a  la  fin  du  xve  sifccle,  pour  presenter  des  obstacles  a  rartillerie  a 
feu,  que  Ton  dScouronna  un  grand  nombre  de  tours  a  fin  de  les  terrasser 
et  d'y  placer  du  canon,  que  Ton  fit  des  remblais  derriere  les  courtines 
pour  pouvoir  mettre  sur  leur  crfcte  des  pieces  en  batterie,  et  que  Ton 
supprima  les  vieilles  barbacanes  pour  les  remplacer  par  des  plates-formes 
ou  boulevards,  carres  ou  circulaires.  Cependant  les  seigneurs  qui  batis- 
saient  a  neuf  des  chateaux  de  montagnc  avaicnt  6gard  aux  nouveaux 
moyens  d'attaque. 

Le  chateau  de  Bonaguil  nous  a  fait  voir  dSja  comment  on  avait  cherch6, 
vers  le  milieu  du  xvc  sifccle,  a  munir  d'artillerie  une  demeure  feodale  par 
certaines  dispositions  de  detail  qui  nc  changeaient  rien,  en  reality,  aux 
dispositions  g£n£ra1es  anterieures  a  celte  epoque.  II  n'en  fut  pas  longtemps 
ainsi,  et  les  chatelains  reconnurent,  a  leurs  d6pens,  que,  pour  prot6ger 
leur  demeure  fSodale,  il  fallait  planter  des  defenses  en  avant  et  indepen- 
dantes  des  bailments  d'habitation ;  qu'il  fallait  s'clendre  en  dehors,  sur 
tous  les  points  sail  1  ants,  decouverts,  alin  d'empGcher  Tennemi  de  placer 
ses  batteries  de  si6ge  sur  quelque  plateau  commandant  le  chateau. 

Ce  commencement  de  la  transition  entre  l'ancien  systfcme  de  defense  el 
le  nouveau  est  visible  dans  le  chateau  du  lloh-Koenigsbourg,  situ6  entre 
Sainte-Marie  aux  Mines  et  Schelestadt,  sur  le  sommet  d'unc  des  mon- 
tagnes  les  plus  61ev6es  de  l'Alsace.  Au  xve  siecle,  les  seigneurs  du 
Hoh-Koenigsbourg  s'6taient  rendus  redoutables  a  tous  leurs  voisins  par 
leurs  violences  et  leurs  actes  de  brigandage1.  Les  plaintes  devinrent  si 

1  Nous  devons  les  curieax  renseignements  que  nous  possedous  sur  ce  chateau  a  I'oblt- 
geance  bien  connue  du  savant  archiviste  de  Strasbourg,  M.  Scheegans,  et  a  notrc  confrere 
M.  Bceswilwald. 
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graves,  que  I'archiduc  Sigismond  d'Autriche,  landgrave  dc  l'Alsace  supe- 
rieure,  s'allia  avec  l'eveque  de 
Strasbourg,  landgrave  de  l'Alsace 
inlerieui'e,  avee  les  seigneurs  dc 
Ribeaupierre,  l'e>eque  et  la  villa 
de  Bale,  pour  avoir  raison  des  sei- 
gneurs du  Hoh-Kocnigsbourg.  Les 
allies  s'emparerent  en  effet  du  cha- 
teau en  1A62,  et  le  demolirent.  Ce 
domain*;,  par  suite  d'une  de  ces 
transmissions  si  frequentes  dans 
I'hisloire  des  fiefs,  fut  cede'  a  la 
maison  d'Autriche.  Dix-sept  ans 
apres  la  destruction  du  Hoh-Koenigs- 
bourg,  1'einpepeur  Frederic  IV  Ic 
conceda  en  fief  aux  freres  Oswald 
et  Guillaume,  comtes  de  Thierstcin, 
ses  conseillers  et  serviteurs '.  Ceux- 
ci  s'empresserentdereleverlc  Hota- 
Krenigsbourg  de  ses  mines,  et  en 
Ercnt  une  place  trcs-forte  pour 
I'epoque,  aidant  a  cause  de  son 
assiette  nalurelle  que  par  ses  de- 
fenses propres  a  placer  de  1'artillerie 
a  feu. 

Nous  donnons  (30)  le  plan  de 
1'ensemble  de  la  place.  Pour  s'expli- 
qucr  la  forme  bizarre  de  ce  plan,  il 
Taut  savoir  que  le  Hoh-Krenigsbourg 
est  assis  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne  formant  une  crele  de  rochers 
abrupls  dominant  la  riche  vallee  de 
Schelestadt  et  commandant  deux 
defiles.  Les  constructions,  a  des  ni- 
veaux  tres-differents,  par  suite  de  la 
nature  du  sol,  s'cnfoncent  dans  un 
promontoire  de  roches  du  c6t6  A, 
et,  se  relevant  sur  un  pic  en  B , 
suivenl  la  penle  de  la  montagne 
jusqu'au  point  C.  Les  bailments 
d'habitalion  sont  61eves  en  D,  probablemenl  sur  1'emplaccment  du  vieux 

'   n  Coc  lettre  fori  impnrtnnle  a,  dit  M.  Scheognus  dans  line   nolicc  inedite  sur  le 

Hoh-Kcenigiibourg,  a  que  I'empi'reur  ccrfvit  mi  inngistrnls  dc   Strasbourg,  et  conscr- 
•  vec  dans  les  orcbiies  de  cctte  iMIc,  dourtc  arte   dc   telle  cession,   fur  cettc  lellrc, 
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chateau ,  dont  on  retrouve  des  portions  resides  debout  et  englobees  dans 
les  constructions  de  1479.  Les  freres  Oswald  et  Guillaume  firentlran- 
cher  une  partie  du  plateau  pour  clablir  les  gros  ouvrages  de  conlre- 
approcbe  E,  car  c'est  par  ce  cote  seulement  que  le  chateau  estabordable. 
A  deux  cents  metres  environ  dc  ce  point,  sur  le  prolongementde  la  crele 
de  la  montagne,  s'elevait  un  fortin  delruil  au- 
M  jourd'hui,  mais  dont  I'assiette  importail  a  la 

surety  de  la  place.  L'ouvrage  E,  terrasse  en  F, 
oppose  dcs  epaisseurs  enormes  de  maconncrie 
du  seul  c6le  ou  1'assiegeant  pouvait  etablir  des 
batteries  de  siege.  Vers  le  rampant  de  la  crCte, 
en  G,  est  un  outrage  superieur  muni  de  tours 
tlanquantes  pour  du  canon,  et  en  H  une  en- 
ceinte infericure  se  terminant  en  etoile  et 
percee  d'embrasures  pour  des  arquebusiers  ou 
des  pieces  de  petit  calibre.  Outre  ces  defenses 
majeures,  une  enceinte  I,  flanquee  de  tou  relies, 
bat  1'escarpement  et  devait  en  lever  aux  assail- 
lants  tout  espoir  de  prendre  le  chateau  par 
escalade.  L'cntree  est  en  K,  et  Ton  arrive,  apres 
avoir  pourtourne  le  gros  ouvragc  (i ,  aux  parties 
supcrieures  occupees  par  les  bailments  d'habi- 
talion,  dont  nous  donnons  le  plan  (31).  La  tour 
carree  L  est  le  donjon  qui  domine  1'ensemble  des 
defenses  el  paratt  appartenir  a  t'ancien  chateau ; 
en  M  est  la  grand'salle,  une  des  plus  grandioses 
conceptions  du  moyen  age  qui  se  puissent  voir. 
Nous  donnons  les  details  de  celte  belle  construc- 
tion au  mot  Construction,  Dg.  129  et  suivantes. 
^  Quoique   le  chateau  de    Hoh-Kaenigsbourg 

'""*"*'  presenlc  un  singulier  melange  des  ancienncs  et 

nouvelles  dispositions  defensives,  on  y  trouve 
deja  cependant  une  intention  bien  marquee  d'cmployer  1'artillorie  a  feu 
et  dc  s'opposer  a  ses  efl'ets ;  sous  ce  rapport,  et  a  cause  de  la  date  precise 
de  sa  construction,  cette  place  merite  d'etre  etudiee.  Les  constructions 

A  daicc  du  14  mars  U79,  I'cmpereur  Frederic  informc  les  magistrals :  qu'en  rocoo- 
«  naisfancc  tics  services  a  lui  TCndus  pur  Its  comtes  lie  Ttiicrsteiu,  cl  pour  d'autres 
<c  motifs  juslcs,  il  leur  a.  concede  en  lief  ic  chateau  mini  dc  Hoh-Kmnigsbourg,  nice 
(i  ses  dependancos,  cl  qn'il  leur  n  permit  de  le  rcconsiruire.  En  consequence,  rempe- 
■  reur,  en  vertu  dn  pouvoir  imperial,  prie  les  magistrals  de  Strasbourg  cl  leur  ordonne 
«  de  venir  en  aide  aui  comics  de  Thicrslcin,  de  leur  preter  secours  et  assistance 
n  contre  lous  ceut  qui  clierrheraient  a  l<'s  contrarier  dan;  la  prise  de  possession,  re- 
«  construction  cl  jouissoncc  dudit  chateau,  ilc  nc  pas  souffrir  qu'ils  y  soient  ■rouble';, 
<i  ct  de  leur  fournir  secours  lidelc,  au  nom  du  Saiul-Empire,  contre  tout  ceui  qui 
<i  oseraicDt  porlcr  atlcinle  a  leurs  droits,  n 
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paraissent  avoir  6te  61ev6es  k  la  h&te  et  en  partie  avec  des  debris  plus  an- 
ciens  ;  mais  on  trouve  dans  leur  ensemble  une  grandeur,  une  hardiesse 
qui  produisent  beaucoup  d'effet.  La  partie  r6serv6e  k  Thabitation  parti- 
culi&rement  semble  appartenir  k  des  temps  heroiques.  La  grand'salle  M, 
k  deux  etages,  etait  vofitee  k  sa  partie  sup6rieure,  probablement  pour  pla- 
cer du  canon  sur  la  terrasse.  Pos6es  en  travers  de  la  crGte  du  rocher,  les 
batteries  k  barbette  etablies  sur  cette  plate-forme  tr&s-61ev<§e  oomman- 
daient  d'un  c6te  le  gros  ouvrage  E  et  le  revers  de  celui  G.  Le  donjon 
L  est  complement  d6pourvu  d'ouvertures,  sauf  la  porte,  qui  est  etroite 
et  basse.  C'etait  probablement  dans  cette  tour  qu'6taient  conservees  les 
poudres.  Sa  partie  superieure,  k  laquelle  on  ne  pouvait  arriver  que  par 
un  petit  escalier  ext£rieur,  servait  de  guette,  car  elle  domine,  autant  par 
son  assiette  sur  une  pointe  de  rocher  que  par  sa  hauteur,  l'ensemble  des 
defenses. 

En  1633,  le  ch&teau  de  Hoh-Kcenigsbourg,  entretenu  et  habits  par  une 
garnison  jusqu'alors,  fut  assieg6e  par  les  Su6dois.  Geux-ci,  s'etant  empar6s 
du  fortin  exUsrieur,  y  montfcrent  une  batterie  de  mortiers  et  bombards- 
rent  la  place,  qui  n'etait  pas  faite  pour  r6sister  k  ces  terribles  engins.  Elle 
fut  en  partie  d6truite,  incendtee,  et  la  garnison  fut  obligee  de  se  rendre. 

Mais,  k  la  fin  du  xve  stecle,  Tartillerie  k  feu  allait  commencer  le  grand 
nivellement  de  la  soctete  frangaise.  L'artillerie  k  feu  exigdait  Temploi  de 
moyens  de  defense  puissants  et  dispendieux.  Les  seigneurs  n'etaient plus 
assez  riches  pour  Mtir  des  forteresses  en  etat  de  resister  d'une  mani&re 
serieuse  k  ce  nouvel  agent  de  destruction,  pour  les  munir  efficacement, 
ni  assez  ind6pendants  pour  elever  des  chateaux  purement  militaires 
en  face  de  Taulorite  royale,  sous  les  yeux  de  populations  decides  Ui  ne 
plus  supporter  les  abus  du  pouvoir  teodal.  A  cette  epoque,  d6ji,  les  sei- 
gneurs paraissent  accepter  leur  nouvelle  condition ;  s'ils  Mtissent  des 
chateaux,  ce  ne  sont  plus  des  forteresses  qu'ils  elfcvent,  mais  des  maisons 
de  plaisance  dans  lesquelles  cependant  on  trouve  encore  comme  un  der- 
nier reflet  de  la  deraeure  teodale  du  moyen  &ge.  Le  roi  donne  lui-ra6me 
Texemple ;  il  abandonne  les  chateaux  ferm6s.  La  forteressc,  devenue  d6- 
sormais  citadelle  de  Tfitat  destin^e  k  la  defense  du  territoire,  se  s6pare 
du  chateau,  qui  n'est  plus  qu'un  palais  de  campagne  reunissant  lout  ce 
qui  peut  contribuer  au  bien-gtre  et  k  Tagrement  des  habitants.  Le  go&t 
pour  les  residences  somptueuses  que  la  noblesse  contracta  en  Ualie  pen- 
dant les  campagnes  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  Francois  Ior, 
porta  le  dernier  coup  au. chateau  feodal.  Beaucoup  de  seigneurs  ayant 
visite  les  villas  et  les  palais  d'outre-monts  trouverent,  au  retour,  ieurs 
vieilles  forteresses  patrimonialessombreset  tristes.  Conservant  le  donjon 
et  les  tours  principales  comme  signedeleuranciennepuissance,ilsjetfcrent 
bas  les  courtines  fermees  qui  les  reunissaient,  et  les  remplaefcrent  par  des 
b&timents  largement  ouverts,  aceompagn6s de  loges,  de  portiques  d6cor6s 
avec  luxe.  Les  bailies  ou  basses-cours,  entourGesde  defenses  etde  tours, 
furent  remplac6es  par  des  avant-cours  contenant  des  communs  destines 
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au  logement  des  serviteurs,  des  £curies  splendides,  des  parterres  garnis 
de  fleurs,  des  fontaines,  jeux  de  paume,  promenoirs,  etc.  Les  seigneurs 
ne  songeaient  plus  alors  k  se  faire  servir  par  leurs  hommes  de  corvee, 
comme  cela  avait  lieu  deux  sifccles  auparavant ;  ils  avaient  des  serviteurs  k 
gages  qu'il  fallait  loger  et  nourrir  dans  le  chateau  et  ses  d£pendances. 
Peu  k  peu  les  tenanciers  k  tous  les  degr£s  s'6taient  exon£res,  au  moyen 
de  rentes  perp6tuelles  ou  desommes  une  fois  payees,  des  corv£es  et  de 
tousles  droits  seigneuriaux  qui  sentaient  la  servitude. 

D6s  le  commencement  du  xvi°  sifccle,  beaucoup  de  paysans  Itaient 
propri£taires  et  n'avaient,  les  divers  imp6ts  pay6s,  rien  k  d£m&ler  avec 
leur  seigneur.  Depuis  lexme  sifccle,  lb  population  des  campagnes  n'a  pas 
abandonn6  un  seul  jour  Tespoir  de  s'affranchir  d'abord,  puis  de  devenir 
proprietaire  du  sol  qu'elle  cultive.  II  serait  curieux  (si  la  chose  6tait 
possible)  de  supputer  les  sommes  enormes  qu'elle  a  successivernent 
sacrifices  &  cette  passion  pour  la  terre.  Ellea  peu  k  peu  rachete  les  droits 
seigneuriaux  sur  les  personnes,  droits  de  mainmorte,  de  formariage,  de 
corv£es,  de  redevances  en  nature,  puis  les  droits  sur  la  terre;  puis  enfin, 
poursuivant  son  but  jusqu'i  nos  jours,  elle  a  consenti  des  baux,  sous 
forme  de  fermages,  d'emphyt^oses,  ne  laissant  6chapper  aucune  occa- 
sion, non-seulement  de  se  maintenir  sur  le  sol,  mais  de  l'acqulrir.  Au- 
jourd'hui,  le  paysan  achate  la  terre  k  des  prix  exageres,  bien  plus  par 
amour  de  la  propria  que  par  int6rGt,  puisque  son  capital  ne  lui  rapporle 
souvent  qu'un  demi  pour  cent.  II  semble  ainsi,  par  instinct,  destine  k 
combattre  Tabus  du  principe  de  la  division  de  la  propri6te  ad  mis  par  la 
revolution  du  sifccle  dernier.  En  face  de  cette  marche  persistante  de  la 
classe  agricole,  la  feodalit6,  au  xvi*  sifccle,  ayant  besoin  d'argent  pour 
reconstruire  sesdemeureset  entretenirun  personnel  toujours  croissantde 
serviteurs^gages,abandonnelaplusgrandepartiedesesdroits,sed6pouille 
de  ses  privileges,  droits  de  chasse,  de  pSche,  droits  sur  les  routes,  ponts, 
cours  d'eau.  Les  uns  sontabsorb6s  par  la  royaute,  lesautres  par  la  popu- 
lation des  campagnes.  Pendant  que  la  noblesse  songe  k  ouvrir  ses  cha- 
teaux, ne  comptant  plus  s'y  defendre,  qu'elle  les  rebAtit  k  grands  frais, 
que  son  amour  pour  le  luxe  et  le  bien-fctre  s'accroit,  elle  tarit  la  source  de 
ses  revenus  pour  se  procurer  de  l'argent  comptant.  Une  fois  sur  cette 
voie,  on  peut  pr6voir  sa  ruine  definitive.  Quelque  etendues  que  fussent 
ses  concessions,  quelque  affaiblie  que  f&t  sa  puissance,  le  souvenir  de 
Toppression  f6odale  du  moyen  Age  resta  toujours  aussi  vif  dans  les  cam- 
pagnes; etle  jour  oil,  cribl6s  de  dettes,  leurs  chateaux  ouverts,  la  plupart 
de  leurs  droits  n'existant  plus  que  dans  leurs  archives,  les  seigneurs  fu- 
rent  surpris  par  les  attaques  du  tiers  etat,  les  paysans  se  rufcrent  sur  leurs 
demeures  pour  en  arracher  jusqu'aux  derni&res  pierres. 

La  nouvelle  forme  que  revet  la  demeure  feodale  au  commencement  du 
xvie  steclc  m6rite  toute  notre  attention :  car,  k  cette  6poque,  si  ^architec- 
ture religieuse  d6croit  rapidement  pour  ne  plus  se  relever,  et  ne  presente 
que  de  pftles  reflets  d'un  artmourant  qui  ne  sait  ou  il  va,  ce  qu'il  veutni 
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ce  qu'il  fut,  il  n'en  est  pas  de  mdme  de  1'architecture  des  demeures  sei- 
gneuriales.  En  perdant  leur  caractere  de  forteresses,  elles  en  prennent 
un  nouveau,  plein  de  charmes,  et  dont  l'etude  est  une  des  plus  interes- 
santes  et  des  plus  instructives  qui  se  puisse  faire.  On  a  r£p£t£  partout  et 
sous  toutesles  formes  que  l'architecture  de  la  renaissance  en  France  avait 
6te  cherchcr  scs  types  en  Italic;  on  a  mGme  6le  jusqu'i  dire  que  sesplus 
gracieuses  conceptions  etaient  dues  k  des  artistes  italiens.  On  ne  saurait 
nier  que  la  revolution  qui  se  produit  dans  Tart  de  l'architecture,  h  la  fin 
du  xv'  siecle,  coincide  avecnos  conqufctes  en  Italic;  que  la  noblesse  fran- 
chise, sortant  de  ses  tristes  donjons,  s'etait  6prise  des  riantes  villas  ita- 
liennes,  et  que,  revenue  chez  elle,  son  premier  soin  fut  de  transformer 
ses  sombres  chateaux  en  demeures  somptueuses,  etincelantes  de  marbres 
et  de  sculptures.  Mais  ce  qu'il  faut  bien  reconnaitre,  en  face  des  monu- 
ments temoins  irrecusables,  c'est  que  le  d6sir  des  seigneurs  frangais  fut 
interpret^  par  des  artistes  frangais  qui  surent  satisfaire  k  ces  nouveaux 
programmes  d'une  manure  complement  originate,  qui  leurapparlient, 
et  qui  n'emprunte  que  bien  peu  h  l'ltalie.  11  ne  faut  pas  (Hre  trfcs-expert 
en  matifcre  d'architecture  pour  voir  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les 
demeures  de  campagne  des  Italiens  de  la  fin  du  xv6  siecle  et  nos  chateaux 
frangais  de  la  renaissance.  Nulle  analogie  dans  les  plans,  dans  les  distri- 
butions, dans  la  fagon  d'ouvrir  les  jours  et  de  couvrir  les  Edifices  ;  aucune 
ressemblance  dans  les  decorations  int6rieuresetexterieures.  Lepalaisde 
ville  et  celui  des  champs,  en  Italie,  presentent  toujours  une  certaine 
masse  rectiligne,  des  dispositions  symetriques,  que  nous  ne  retrouvons 
dans  aucun  ch&teau  frangais  de  la  renaissance  et  jusqu'i  Louis  XIV.  Si 
l'architecture  ne  consistait  qu'en  quelques  profils,  quelques  pilastres  ou 
frises  d^corfe  d'arabesques,  nous  accorderions  volontiers  que  la  renais- 
sance frangaise  s'est  faite  italienne  ;  mais  cet  art  est  heureusement  au- 
dessus  de  ces  pu6rilit£s  ;  les  principes  en  vertu  desquels  il  doit  se  dinger 
et  s'exprimer  derivent  de  considerations  bien  autrement  s6rieuses.  La 
convenance,  la  satisfaction  des  besoins,  l'harmonie  qui  doit  exister  entre 
les  necessites  et  la  forme,  entre  les  moeurs  des  habitants  et  l'habitation, 
le  judicieux  emploi  des  mat6riaux,  le  respect  pour  les  traditions  et  les 
usages  du  pays,  voili  ce  qui  doit  diriger  Tarchitecte  avant  tout,  et  ce 
qui  dirigea  les  artistes  frangais  de  la  renaissance  dans  la  construction  des 
demeures  seigneuriales :  ils  61everent  des  chateaux  encore  empreints  des 
vieux  souvenirs  f£odaux,  mais  rcvcHant  une  enveloppe  nouvelle  en  rapport 
avec  cetle  society  eiegante,  instruite,  polie,  chevaleresque,  un  peu  p6- 
dante  et  mani6ree  que  le  xvi*  siecle  vit  eclore,  et  qui  jeta  un  si  vif  eclat 
pendant  le  cours  du  sifccle  suivant.  Soit  instinct,  soit  raison,  raristocratie 
territoriale  comprit  que  la  force  materielle  n'etait  plus  la  seule  puissance 
pr6pond£rante  en  France,  que  ses  forteresses  devenaient  presque  ridi- 
cules en  face  de  la  predominance  royale ;  ses  donjons  redoutables,  de 
vieilles  armes  rouiliees  ne  pouvant  plus  inspirer  le  respect  et  la  crainte 
au  milieu  de  populations  chaque  jour  plus  riches,  plus  unics,  et  com- 
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mengaat  a  sentir  leur  force,  k  discuter,  a  vivre  tie  la  vie  politique.  En 
gensde  goftt,  la  plupartdes  seigneurs  s'execut&rent  franchement,  etje- 
tfcrent  bas  les  murs  cr6neles,  les  tours  ferm^es,  pour  61ever  k  leur  place 
des  demeures  fastueuses,  ouvertes,  richement  d6cor6es  k  l'interieur 
comme  k  l'exterieur,  mais  dans  lesquelles  cependant  on  retrouve  bien 
plus  la  trace  des  arts  frangais  que  celle  des  arts  imports  d'ltalie.  Les  ar- 
chitectes  frangais  surent  tirer  un  parti  merveilleux  de  ce  m61ange  d'an- 
ciennes  traditions  avec  des  moeurs  nouvelles,  et  les  chateaux  qu'ils  61eve- 
rent  k  cette  £poque  sont,  la  plupart,  des  chefs-d'oeuvre  de  goilt,  bien 
sup6rieurs  k  ce  que  la  renaissance  italienne  sut  faire  en  ce  genre.  Tou- 
jours  fideles  k  leurs  anciens  principes,  ils  ne  sacrifi&rent  pas  la  raison  et 
le  bon  sens  k  la  passion  de  la  sym6trie  et  des  formes  nouvelles,  et  n'eu- 
rent  qu'un  tort,  celui  de  laisser  dire  et  croire  que  Tltalie  6tait  la  source 
de  leurs  inspirations. 

Mais,  avant  de  presenter  &  nos  lecteurs  quelques  exeraples  de  ces  cha- 
teaux des  premiers  temps  de  la  renaissance,  et  pour  faire  comprendre 
comment  ils  satisfaisaient  aux  moeurs  de  leurs  habitants,  il  est  n6ces- 
saire  de  connaitre  les  penchants  des  seigneurs  a  cette  6poque.  On  a  pu 
voir  que  le  chateau  ftodal  fortifi6  sacrifia  tout  k  la  defense,  mfime  dans 
des  temps  ou  l'aristocratie  avail  d6j&  pris  des  habitudes  de  luxe  et  de 
bien-Gtre  fort  avancees.  Les  moyens  de  defense  de  ces  demeures  consis- 
taient  principalement  en  dispositions  imprevues,  singulieres,  afin  de  d6- 
router  un  assaillant ;  car  si  tous  les  chateaux  forts  eussent  6te  b&tis  k  peu 
prfcs  sur  le  m6me  modele,  les  m6mes  moyens  qui  eussent  r6ussi  pour 
s'emparcr  de  Tun  d'eux  auraient  6t6  employes  pour  les  prendre  tous.  II 
Gtait  done  important,  pour  chaque  seigneur  qui  construisait  une  place 
de  sftrete,  de  modifier  sans  cesse  les  details  de  la  defense,  de  surprendre 
l'assaillant  par  des  dispositions  que  celui-ci  ne  pouvait  deviner.  De  \k  une 
extreme  variety  dans  ces  demeures,  un  raffinement  de  precautions  dans 
les  distributions  int6rieures,  une  irregularite  syst6matique  ;  car  chacun 
s'ingeniait  k  faire  mieux  ou  autrement  que  son  voisin.  Des  habitudes  de 
ce  genre,  contractees  par  des  generations  qui  se  sucefcdent  pendant  plu- 
sieurs  sifecles,  ne  peuvent  Gtre  abandonees  du  jour  au  lendemain  ;  et  un 
chatelain  faisant  batir  son  chateau  au  commencement  du  xvic  sifcele 
eftt  6t6  fort  mal  loge,  k  son  point  de  vue,  s'il  n'eut  rencontr6  k  chaque 
pas,  dans  sa  nouvelle  demeure,  ces  detours,  ces  escaliers  interrompus, 
ces  galeries  sans  issues,  ces  cabinets  secrets,  ces  tourelles  flanquantes  du 
chateau  de  son  p&re  ou  de  son  a'ieul.  Les  habitudes  journali&resde  la  vie 
s'6taient  fagonn^es  pendant  plusieurs  sifccles  k  ces  demeures  compli- 
qu6es  k  rintGrieur,  et  ces  habitudes,  une  fois  prises,  devaient  influer  sur 
le  programme  des  nouveauxchateaux,  bien  que  Tutilite  r6elle  detant  de 
subterfuges  architectoniques,  commandos  par  la  defense,  n'existat  plus 
de  fait.  Un  seigneur  du  moyen  age  loge  dans  un  des  chateaux  du  xvii* 
sifcele,  ou  les  distributions  sont  larges  et  sym6triques,  oil  les  pieces  s'en- 
iilent,  sont  presque  toutes  de  la  m6me  dimension  et  comprises  dans  de 
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grands  parall61ogrammes,  oil  le  service  est  direct,  facile,  oil  les  escaliers 
sont  vastes  etpermettent  de  p6n6trer  imm£diatement  au  coBur  de  l'6di- 
fice,  se  fut  trouv6  aussi  mal  k  raise  que  si  on  l'eut  parqu6,  lui  et  sa  fa- 
mille,  dans  une  grande  piece  divis6e  par  quelques  cloisons.  II  voulait  des 
issues  secretes,  des  pieces  petites  et  s6par6es  des  grandes  salles  par  des 
dltours  h  lui  connus,  des  vues  de  flanc  sur  ses  facades,  des  chambres 
fermees  et  retirees  pour  le  soir,  des  espaces  larges  et  6claires  pour  les 
assemblies;  il  voulait  que  sa  vie  intirae  ne  fut  pas  m^l6e  a  sa  vie  publi- 
que,  el  le  sejour  du  donjon  laissait  encore  une  trace  dans  ses  habitudes. 
Telle  salle  devait  s'ouvrir  au  midi,  telle  autre  au  nord;  il  voulait  voir  ses 
bois  et  ses  jardins  sous  certains  aspects,  ou  bien  l'6glise  du  village  sous 
laquelle  reposaientsesanc&tres,  ou  telle  route,  telle  rivifcre.  Les  yeuxont 
ieurs  habitudes  com  me  Tesprit,  et  Ton  peut  faire  mourir  d'ennui  un 
homme  qui  cesse  de  voir  ce  qu'il  voyait  chaque  jour,  pour  peu  que  sa 
vie  ne  soit  pas  remplie  par  des  preoccupations  trfcs-serieuses.  La  vie  des 
seigneurs,  lorsque  la  guerre  ne  les  faisait  pas  sortir  de  leurs  chateaux, 
6tait  fort  oisive,  et  ils  devaient  passer  une  bonne  partie  de  leur  temps 
a  regarder  l'eau  de  leurs  fosses,  les  voyageurs  passant  sur  la  route,  les 
paysans  moissonnant  dans  la  plaine,  Forage  qui  s'abattait  sur  la  for&t, 
les  gens  qui  jouaient  dans  la  basse-cour.  Le  chatelain  contractait  ainsi,  a 
son  insu,  des  habitudes  de  reverie  qui  lui  faisaient  pr6f6rer  telle  place, 
telle  fenStre,  tel  r6duit.  II  ne  faut  done  pas  s'6tonner  si,  dans  les  chateaux 
reMtis  au  xvie  sifcele,  on  conservait  certaines  dispositions  6tranges  qui 
etaient  6videmment  dict£es  par  les  habitudes  intimes  du  seigneur  et  des 
membres  de  safamille.  Gertes  I'ltalie  n'avait  rien  k  voir  la  dedans,  mais 
bien  les  architectes  auxquels  les  chatelains  conliaient  leurs  desirs,  r6sul- 
tats  d'un  long  sdjour  dans  un  m£me  lieu.  II  existe  encore  en  France  un 
assez  grand  nombre  de  ces  chateaux  qui  servent  de  transition  entre  la 
demeure  fortifi£e  des  seigneurs  du  moyen  age  et  le  palais  de  campagne 
de  la  fin  du  xvie  sifccle.  Leurs  plans  sont  souvent  irr6guliers  comme  ceux 
des  chateaux  du  xne  au  xive  sifecle,  soit  parce  qu'en  les  rebatissant  on 
utilisaitles  anciennes  fondations,  soit  parce  qu'on  voulait  jouirde  certains 
points  de  vue,  conserver  des  dispositibns  consacr6es  par  1' usage,  ou  pro- 
filer de  Torientation  la  plus  favorable  a  chacun  des  services. 

Tel  6tait,  par  exemple  le  chateau  de  Creil,  61ev6  sur  une  ile  de  TOise, 
commence  sous  Charles  Y  et  rebati  enti&rement  a  la  fin  du  xve  siecle  et  au 
commencement  du  xvie.  Nous  en  donnons  le  plan  (32)  l.  En  A  6tait  le 
pont  qui  r£unissait  Tile  aux  deux  rives  de  l'Oise,  d£fendu  par  un  petit 
chatelet ;  en  B,  Tenlr6e  de  la  basse-cour.  On  p6n6trait  dans  la  demeure 
seigneuriale  par  un  second  pont  G  jet6  sur  le  large  fossd  rempli  d'eau ;  en 
D  est  la  cour,  entour6e  des  batimentsd'habitation.  Suivant  un  usage  assez 
frequent,  une  petite  6glise,  61ev6e  dans  la  basse-cour,  servait  de  chapelle 
seigneuriale  et  de  paroisse  aux  habitants  de  la  ville.En  E  etait  un  jardin 

1  A  Techelle  de  0m,007  pour  10  metres. 
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reserve-  aux  habitants  du  chateau.  Ce  plan  fait  rcssorlir  ce  que  nous 
disions  lout  a  1'heure  a  propos  du  gout  que  la  noblesse  avait  conserve 
pour  les  dispositions  compliqu6es  du  chateau  fcodal.  Celui  de  Crcil, 
quoiqu'il  fut  naturellement  protege^  par  son  assiette  au  milieu  d'une 
riviere,  n'etail  point  fait  pour  soutenir  un  si6gc  ;  et  cependant  nous  y 
retrouvons,  sinon  les  tours  formidables  des  chateaux  du  moyen  age, 


quanliledclourellesflanquiintes,  de  pavilions  en  avant-corps  uniquemenl 
disposes  pour  jouir  dc  la  vue  exte>ieure,  et  offrir,  a  I'inlcrieur,  ces  cabi- 
nets, ces  red  u  its  si  fort  aimes  des  chatelains.  La  vue  [33)  que  nous 
donnons,  prise  du  chalelet  A  ',  nous  dispensera  de  plus  longs  com- 
mentaires ;  elle  indique  bien  clairement  que  ces  tour?  ctroites  el  ces  pa- 
vilions saillants  n'elaient  pas  cleves  pour  les  besoins  de  la  defense,  mais 
pourragrementdes habitants  et  poursimulercnquelquesorte  la  grande 
forlercsse  feodale.  On  multipliait  les  guetles,  les  couronncmenls  aigus, 


'   Celte  vue  itinsi  que  le  plan  sont  tires  dc  l'ceuvre  dc  Diicerccau  sur  les  Excellent 
baitinuns  de  France,  1c  chilltau  etant  dctruil  depuis  la  revolution. 
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rooinie  pour  rappeler,  sur  une  petite  echelle,  l'aspect  exterieur  des 
anciens  chateaux  herisses  de  defenses;  ma  is  ce  n'etait  plus  la  qu'un  jeu, 
un  caprice  d'un  riche  seigneur  qui,  sans  pre  tend  re  se  raettre  en  guerre 


avec  ses  voisins,  voulait  encore  cependant  que  sa  residence  conservat 
1'apparence  d'une  demeure  fortifiee. 

>  Cetait  d'apres  ces  donnees  que  le  chateau  dc  Chantilly  avail  etc  eleve 
un  peu  plus  lard,  mais  sur  des  proportions  plus  grandiose?.  Chanlilly, 
situ£  &  quatre  kilometres  environ  de  Senlis,  est  un  des  plus  charmanls 

HI.  —  23 
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lieux  di:  cetle  partic  de  la  Prance :  de  belles  cans,  des  prairies  eiendues, 


des  bois  magniflques  avaient  fait  choisir  1'assietle  du  chateau,  qui  eta.it 
moins  encore  que  Creil  destine"  it  la  defense.  Nous  donnons  (34)  le  plan 
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des  dispositions  d'ensemble  de  cette  residence,  qui  fut  l'asile  de  tant  de 
personnages  illustres  et  de  beaux  esprits.  Voici  ce  qu'en  dit  Ducerceau ' : 

«  Le  bastimentconsisle  en  deux  places :  la  premiere  est  une  court  E,en 
a  laquelle  sont  quelques  bastimens  ordonnezpour  les  offices;  laseconde 
c<  est  une  autre  court  estant  corame  trian^ul^re,  et  est  eslevee  plus  haule 
«  que  la  premiere  de  quelque  neuf  ou  dix  pieds,  et  faut  monter  de  la 
«  premiere  pour  parvenir  k  la  seconde.  »  On  voit  en  effet,  k  c6te  du  pont, 
le  petit  escalier  qui  gagne  la  difference  de  niveau  entrc  les  deux  cours. 
«  Entour  de  laquelle  (cour  triangulaire)  de  tous  costez  est  le  bastiment 
« seigneurial,  faict  de  bonne  maniere  et  bien  basty.  Iceluy  bastiment  et 
«  court  sont  fondez  sur  un  rocher,  dans  lequel  y  a  caves  k  deux  estages, 
a  sentant  plutost,  pour  l'ordonnance,  un  laberinthe  qu'une  cave,  tant  y 
a  a  d'allees  les  unes  aux  autres,  et  toutesvoulUSes.  Pour  le  regard  de 
«  l'ordonnancedu  bastiment  seigneurial  t7  ne  tient  parfaictement  de  Vart 
«  antique  ne  moderne,  mais  des  deux  mesiez  ensemble.  Les  faces  en  sont 
«  belles  et  riches....  En  la  court  premiere  est  l'entrec  du  logis  *>,  par  la 
grande  salle  D.  a  Les  faces  des  bastimens  estans^n  icelle  tant  dans  la 
«  court  que  dehors,  suivent  l'art  antique,  bien  conduicts  et  accoustrez. 
«  Ces  deux  courts  avec  leurs  bastimens  sont/ermez  d'une  grande  eau  en 
«  maniere  d'estang  dont  entre  icelles  y  a  separation  comme  d*un  foss6, 
«  par  laquelle  separation  ladite  eau  passe  au  travers.  Au-dessus  y  a  un 
«  pont  pour  aller  et  venir  d'une  des  courls  a  1'autre.  Joignant  le  grand 
o  corps  de  logis  y  a  une  terrace  A,  pratiqu^e  d'un  bout  du  pare,  k  laquelle 
cc  on  va  de  la  court  du  logis  seigneurial  par  le  moyen  d'un  pont  P  estant 
«  sur  l'eau,  lequel  faict  separation  du  logis  seigneurial  et  de  la  terrace,  et 
«  d'icelle  on  vicnt  au  pare  pardessus  un  arc,  sur  lequel  est  practiqu6  un 
a  passage  couvert....  Ce  lieu  est  accompagn^  d'un  grand  jardin  H,  k  Fun 
«  des  costez  duquel  est  unegalerie  k  arceaux  (portique),  eslevee  un  peu 
«  plus  haut  que  le  rez  du  jardin.  D'un  cost6  d'iceluy  jardin  est  la  basse - 
«  court  1,  en  laquelle  sont  plusieurs  bastimens  ordonnez  pour  ecuries. 
a  Outre  le  grand  jardin,  et  prochain  iceluy,  y  en  a  un  autre,  non  pas  de 
a  telle  grandeur.  Iceux  jardin  sont  environnes  de  places,  esquelles 
<i  aucunes  sont  bois,  prez,  taillis,  cerizaies,  forts  d'arbres,  et  autres  com- 
«  moditez.  Aucunes  d'icelles  places  sont  ferm6es  par  canaux,  les  autres 
«  non;  et  en  ces  places  est  la  haironnerie.  Le  pare  est  fort  grand,  k 
«  Tentrde  duquel,  k  sgavoir  du  coste  du  chasteau,  est  une  eau  qui  donne 
a  un  grand  plaisir.  Ce  lieu  est  ferm6  du  coste  de  Paris,  de  la  forest  de 
«  Senlis,  dans  laquelle  y  a  une  voulte  pour  aller  du  lieu  au  grand  chemin 
«  de  Paris.  Ensomme,  ce  lieu  est  tenupour  une  des  plus  belles  places  de 
a  France.  » 

Dans  cette  residence,  qui,  au  point  de  vue  de  la  construction,  n'a  rien 
en  realite  d'une  forteresse,  nous  voyons  encore  toutes  les  dispositions  du 
ch&teau  f6odal  conservees.  Isolement  au  moyen  d'etangs  et  de  fosses  pleins 

1  U>$  plus  excellent  bastiment  de  France,  liv.  II. 


[  CHATEAU  ]  —  180  — 

d'eau,ponts  6troits  d'un  accfes  peu  facile,  tourellesflanquantes  aux  angles, 
avant-cour  avec  les  offices,  basse-cour  avec  ses  dlpendances,  jardinsclos 
avec  promenoir,  logis  irr6guliers  et  disposes  suivant  la  dimension  des 
pieces  qu'ils  coniienneni,  passages  d6tourn6s.  caves  immenses  permet- 
tant  d'amasser  des  provisions  considerables,  et  enfin  passage  long  voftt6, 
pour  cominuniquer,  sans  fctre  vu,  avec  la  grande  route.  Gependant  le 
chateau  de  Chaniilly  ne  pouvait,  pas  plus  que  celui  de  Creil,  opposer 
une  defense  s6rieuse  k  une  attaque  h  main  arm£e *.  Les  courtines  et  les 
tourellesdu  chateau  6taient  ouvertes  par  de  larges  fenfitres,  les  combles 
garnis  de  belles  lucarnes ;  mais  le  chemin  de  ronde  sup6rieur  avec  les 
machicoulis  traditionnels  sont  encore  conserves.  Si  ces  galeries  sup6- 
rieures  ne  pouvaient  plus  prot6ger  le  chateau  contrc  les  eftets  de 
l'artillerie,  elles  6taient  souvent  conservees  pour  les  besoins  du  service ; 
car  elles  donnaient  de  longs  couloirs  permettant  de  desservir  toutes  les 
pifeces  des  stages  61evfe,  et  facilitaient  la  surveillance. 

On  remarquera  que  tous  les  corps  de  logis  des  chateaux,  encore  k  cette 
6poque,  sont  simples  en  6paisseur,  c'est-i-dire  qu'ils  n'ont  que  la  largeur 
des  pieces  disposes  en  enfilade ;  celles-ci  se  commandaient,  et  les  cou- 
loirs superieurs,  comme  les  caves,  offraient  du  moins  une  circulation  in- 
d£pendante  des  salles  et  chambres,  k  deux  hauteurs  diflerentes  2.  Ge  ne 
fut  gu6re  qu'au  xvnc  steclequel'on  commen^a,  dans  les  chateaux,  k  batir 
des  corps  de  logis  doubles  en  6paisseur. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  I'irr6gularit6  des  plans  f&t,  au 
commencement  du  xvie  sifccle,  une  sorte  de  necessity,  le  r6sultat  d'une 
idie  prtcongue ;  au  contraire,  k  cette  6poque,  on  cherchait.  dans  les 
demeures  seigneuriales,  la  symetrie;  on  lui  sacrifiait  m£me  d6ji  les  dis- 
tributions int6rieures,  avec  Tintention  de  presenter,  k  Text^rieur,  des 
facades  r6gulifcres,  un  ensemble  de  batiments  d'un  aspect  monumental. 
Sous  ce  rapport,  l'ltalie  avait  exerc6  une  influence  sur  les  constructeurs 
franQais;  mais  c'etait,  avec  Temprunt  de  quelques  details  architectoniques, 
tout  ce  que  les  architectesavaientpris  aux  palais  italiens:  car,  d'ailleurs,1e 
chateau  seigneurial  conservait  son  caractfcre  frangais,  soit  dans l'ensemble 
des  dispositions  g£n£rales,  soit  dans  les  distributions  interieures,  ses  flan- 
quements  par  des  tourelles,  ou  par  la  manifcre  de  couvrir  les  batiments. 

Le  beau  chateau  du  Verger  en  Anjou,  demeure  des  princes  de  Rohan- 
Gu6men6,  joignait  ainsi  les  anciennes  traditions  du  chateau  f6odal  aux 
dispositions  monumentales  en  vogue  au  commencement  du  xvie  si&cle.  II 
se  composait  (35)  d'une  basse-cour  dans  laquelle  on  p£n6trait  par  une 

1  Toutes  les  constructions  ne  dataient  pas  de  la  m6me  epoque ;  les  plus  anciennes  re- 
montaient  a  la  fin  du  xv*  siecle.  Mais,  pendant  le  xvic  siecle,  les  batiments,  surtout  a 
1'interieur,  furent  en  grande  partie  decor£s  avec  un  grand  luxe  d'arctaitecture.  Plus  tard 
encore,  pendant  le  xvn*  siecle,  les  communs  furent  modifies. 

*  Voyez,  dans  Les  plus  excellens  bastimens  de  France,  de  Ducerceau,  les  vues  et 
details  des  constructions  de  Gbanlilly. 
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porLe  llanquee  de  lourelles,  avec  grosses  lours  mix  angles,  bailments  de 
service  symelriquement  plac6s  en  aile ;  puis  de  la  demeure  seigneuriale, 
separecdc  I'avant-cour  par  un  fosse,  flanque  egalement  de  qualre  grosses 
lours  rondes  regimes  parde  grands  corps  de  logisa  peu  pros  symetriques. 
Un  fosse  extcrieur  enlourait  I'ensemble  du  chateau.  On  writ,  dans  cette 
vue,  que  la  courline  de  face  et  ses  deux  lours  sont  encore  percees  a  leur 
base  d'enibrasures  pour  recevoir  des  bouches  a  feu,  qu'elles  sont  garnies 
de  machicoulis  et  de  cr£neaux.  Ce  n'etail  plus  la  qu'un  signe  de  puissance, 
non  une  defense  ayant  quelque  valour.  Mais,  comrae  nous  le  disions  plus 
haul,  les  seigneurs  ne  pouvaient  abandonner  ccs  marques  ostensibles  de 
leur  ancienne  independence ;  pour  eux,  il  n'y  avail  pas  de  chateau  sans 
tours  et  sans  creneaux,  sans  fosses  el  pont-levis. 
Tel  elaitaussilebeaii  chateau  tie  Bury,  sitneahuit  kilometres  deBlois, 


M!% #-k A         j«fc 


proche  de  la  Loire.  Les  bailments  avaicntcleeleves  par  lesire  Florimond 
Robertet,  secretaire  d'filat  sous  les  rois  Charles  VIII,  Louis  XII  et  Fran- 
cois I".  II  rennissait  lout  ce  qui  composail  une  demeure  seigneuriale 
du  moyenage.  Onentraitdansla  pour  princi  pale  du  chateau  par  un  pont- 
levis  A  flanque  de  deux  lourelles  (36).  Gelte  cour  F  etait  bordee  de  trois 
cotes  par  des  corps  de  logis  parfaitemcnl  reguliers,  bien  qu'ils  fussent 
destines  a  conlenir  des  services  divers,  el  terminesaux  quatre  angles  par 
qualre  tours.  Du  corps  de  logis  du  fond  on  descendant  dans  un  jardin 
particulier  K,  avec  fontaine  monumenlale  au  centre,  lermine  par  deux 
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autres  tours  isolees  aux  angles,  contenant  des  logis,  et  une  petite  chapelle 
G.  A  gauche,  en  C,  6tait  la  basse-cour  avec  son  entree  particuliereB,  des 
ecuries,  magasins  et  d6pendances;  en  D,  par  derriere,  une  seconde  basse- 
cour  avec  jardins,  treilles,  arbres  fruitiers,  et  gros  colombier  en  forme  de 
tour  en  R.  Le  pare  s'6tendait  au  delades  batiments,  et  le  devant  du  chateau 
ainsi  que  la  basse-cour  6taient  entour£s  de  fosses  pleins  d'eau.  Les  logis 
propres  a  I'habitation  6taient  au  fond  de  la  cour  seigneuriale  ;  a  gauche 
etaient  les  offices,  cuisines ;  h  droite,  en  H,  la  galerie,  e'est  -a-dire  la 
grand'salle  que  nous  voyons  conserve  encore  corame  dernier  souvenir 
des  moeurs  ftodales.  Un  portique  61ev6  derrtere  la  courtine  ant^rieure 
reunissait  les  deux  ailes  de  droite  et  de  gauche,  et,  ne  s'61evant  que  d'un 
rez-de-chauss6e,  ne  masquait  pas  la  vue  des  Stages  sup6rieurs  de  trois 
corps  de  logis.  Ici,  bien  que  des  tours  garnies  de  machicoulis  a  leur  partie 
sup£rieure  conservent  la  forme  cylindrique,  elles  donnent  a  l'inte>ieur 
deschambrescarrees,cettedisposition6tantbeaucoup  plus  commode  pour 
Thabitation  que  la  forme  circulaire.  Ainsi  les  usages  nouveaux  comman- 
daient  des  distributions  qui  n'6taient  plus  en  harmonie  avec  les  anciennes 
traditions,  et  ces  tours,  qui  ne  servaient  que  pour  Thabitation,  gardaient 
encore  a  l'exterieur  leur  forme  de  defense  militaire.  Le  colombier  lui- 
m£me  se  donne  les  airs  d'un  donjon  isol6.  On  ne  faisait  plus  alors  que 
jouer  au  chateau  feodal.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  demeures  sont,  au  point  dc 
vue  de  Tart,  de  char  mantes  creations,  et  la  vue  cavaliereque  nous  donnons 
du  chateau  de  Bury  (37) *  fait  ressortir,  mieux  qu'une  description,  tout  ce 
qu'il  y  a  d'61egance  dans  ces  habitations  seigneuriales  de  la  renaissance 
qui  venaient  remplacer  les  sombres  chateaux  ferm6s  du  moyen  age. 

Nous  ne  multiplierons  pas  ces  exemples ;  ils  sont  enlre  les  mains  de 
tout  le  monde,  et  les  monuments  sont  la  qui  parlent  61oquemment. 
Blois,  Gail  Ion,  Azay-le-Rideau,  Ghenonceau,  Amboise,  le  chateau  neuf 
de  Loches,  le  chateau  d'Uss6,  et  tant  d'autres  demeures  seigneuriales  du 
commencement  du  xvi*  sifcele,  o (Trent  un  charmant  sujet  d'6tudes  pour 
les  architectes;  elles  sont  la  plus  brillante  expression  de  la  renais- 
sance franchise  et,  ce  qui  ne  gate  rien,  la  plus  raisonnable  application 
de  1'art  antique  chez  nous.  La  royaute  donnait  l'exemple,  et  e'est  autour 
d'elle  que  s'61fevent  les  plus  beaux  chateaux  du  xvie  siecle.  Souveraine  de 
fait,  desormais,  elle  donnait  l'impulsion  aux  arts  comme  a  la  politique. 
Francois  I",  ce  roi  chevalier  qui  porta  le  dernier  coup  &  la  chevalerie, 
detruisait  les  anciennes  residences  royales,  et  son  exemple  fit  renverser 
plus  de  donjons  que  tous  ses  devanciers  et  successeurs  reunis  ne  purent 
le  faire  par  la  force.  II  jeta  bas  la  grosse  tour  du  Louvre,  de  laquelle 
relevaient  tous  les  fiefs  de  Prance.  Quel  seigneur  de  la  cour,  aprfcs 
cela,  pouvait  songer  a  conserver  son  nid  teodal?  Ce  prince  commence  et 

>  Voyez  Ducerceau  et  I  oeuwc  (petite)  d' Israel  Sylvcstrc.  Voyex  auwi,  dans  le  Guide 
hint,  du  voy.  a  Blois  et  aux  environs,  par  M.  de  la  Saussaye,  1862,  une  exeellente 
notice  sur  ce  beau  chateau  de  la  renaissance. 
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acheve  ta  transition  entre  la  demeure  seigneuriale  du  moyen  age  et  le 
chateau  moderne,  celui  de  Louis  XIII  el  deLouisXIV.il  batit Chamhord 
et  Madrid.  Le  premier  de  ces  rieuxpalais  conserve  encore  1'em.preinte  du 
chateau  feodal ;  le  second  n'est  qu'une  demeure  de  plaisance,  dans 
laquelle  on  ne  trouve  plus  trace  des  aneiennes  traditions.  Quoique  nous 
ne  soyons  pas  un  admiraleur  passionne  du  chateau  de  Chambord,  il  s'en 
Taut  beaucoup,  cependanl  nous  ne  pouvons  le  passer  sous  silence ;  il 
doit  nalurellement  clore  cet  article.  Nous  en  donuons  ici  le  plan  (38) '. 


II  n'est  personne  en  Prance  qui  n'ait  vu  cette  singuliere  residence. 
Vantee  par  les  uns  comme  1'expression  la  plus  complete  de  1'art  de 
I 'architecture  au  moment  de  la  renaissance,  denigrec  par  les  autres 
■  comme  une  fantaisie  bizarre,  un  caprice  colossal,  une  reuvre  qui  n'a  ni 
sens  ni  raison,  nous  ne  discuterons  pas  ici  son  merite  ;  nous  prendrons  le 
chateau  de  Chamhord  pource  qu'il  est,  comme  un  essai  dans  lequel  on 
a  cherche"  a  r6unir  deux  programmes  sortis  de  deux  principes  opposes,  a 
fondre  en  un  seul  Edifice  le  chateau  fortifie  du  moyen  age  et  le  palais  de 
plaisance.  Nous  accordons  que  la  tentative  etait  absurde  ;  mais  la  renais- 
sance francaise  est,  a  son  debut,  dans  les  lettres,  les  sciences  ou  les 
arts,  pleine  de  ces  hesitations:  elle  ne  marche  en  avant  qu'en  jetant 
parfois  un  regard  de  regret  derriere  elle ;  elle  vent  s'affranchir  du  pass6 
et  n'ose  rompre  avec  la  tradition ;  le  velement  gothique  lui  paratt  use,  et 
elle  n'en  a  pas  encore  un  autre  pour  le  remplacer. 

Le  chateau  de  Chambord  est  bali  au  milieu  d'un  territoire  favorable  a 
la  chasse,  entoure  de  bois  couvrant  une  plaine  agreste ;  eloigne  des  villes, 

1  A  I'echelie  d'un  d e m i- m 111 i metre  pour  metre. 
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c'est  6videmment  un  lieu  de  plaisir,  retir6,  parfaitemeni  choisi  pour  jouir 
k  la  fois  de  tous  les  avantages  qu'offrent  la  solitude  et  l'habitation  d'un 
palais  somptueux.  Pour  comprendre  Ghambord,  il  faut  connaltre  la  cour 
de  FranQois  I".  Ce  prince  avait  passe  les  premieres  ann£es  de  sa  jeunesse 
prfcs  de  sa  mfcre,  la  duchesse  d'Angoulfcme,  qui,  vivant  en  mauvaise  intel- 
ligence avec  Anne  de  Bretagne,  61oign6e  de  la  cour,  rlsidait  tant6t  dans 
son  chateau  de  Cognac,  tantdt  k  Blois,  tantftt  k  sa  maison  de  Romorantin. 
Frangois  avait  conserve  une  affection  particuli&re  pour  les  lieux  oil 
s'6tait  6coul6e  son  enfance  dans  la  plus  entire  liberty.  Parvenu  au  trdne, 
il  voulut  faire  de  Ghambord,  qui  n'6tait  jusqu'alors  qu'un  vieux  manoir 
b&li  par  lescomtes  de  Blois,  un  ch&teau  magnifique,  une  residence  royale. 
On  pretend  que  le  Primatice  fut  charg£  de  la  construction  de  Ghambord : 
le  Primatice  serait-il  Ik  pour  nous  Tassurer,  nous  ne  pourrions  le  croire, 
car  Ghambord  n'a  aucun  des  caract&res  de  l'architecture  italienne  du 
commencement  du  xvie  sifccle ;  c'est,  comme  plan,  comme  aspect  et 
comme  construction,  une  oeuvre  non-seulement  franQaise,  mais  des  bords 
de  la  Loire.  Si  Ton  veut  nous  accorder  que  le  Primatice  ait  61ev6  Ghambord 
en  cherchant  k  s'approprier  le  style  franQ-ais,  soit;  mais  alors  cette  oeuvre 
n'est  pas  de  lui,  il  n'y  a  mis  que  son  nom,  et  cela  nous  importe  peu  '. 

1  Notre  vieux  pocte  Charles  de  Sainte- Marine,  ne  en  1512,  mort  en  1555,  ecrivait, 
dans  ses  Conseils  aux  pontes,  pendant  que  Ton  batissait  Ghambord,  ces  vers  pleins  de 
sens,  et  qui  fout  connaitre  quelle  etait  alors  la  manie  des  beaux-esprits  en  France  de  ne 
rien  trouver  de  bon  que  cc  qui  venail  d'ltalie  : 

<  Ne  venlx-tu  donq,  o  Francois,  y  entendre? 
«  Ne  venlx-tu  donq  virilement  contendre 

<  Conlre  quelcuns  barbares  estrangiers 
c  Qui  les  Francois  disent  estre  legiers? 

<  D'ou  prennent»ils  d'ainsi  parler  audace? 
«  C'est  settlement  a  la  mauvaise  grace 

i  Que  nous  avons  dea  nostra  depriser 

<  Et  sans  propos  lesaultres  tant  priser. 

«  Qu'a  l'ltalie  on  tonte  l'AUemaigne, 

«  La  Grace,  Bacosse,  Angkterra  ou  Espaigne 

•  Plus  que  la  France?  Est-ce  point  de  tons  biens'? 

«  Est-ce  qu'ils  onl  aux  arts  plus  de  moyens  ? 

«  Ou  leurs  esprits  plus  aigux  que  les  nostras  ? 

«  Ou  bien  qu'ils  sont  plus  sayans  que  nous  aullres  ? 

<  Tant  s'en  fauldra  que  leor  veuillons  c6der 
t  Que  nous  dirons  plus  tost  les  exceder. 

■  Un  seul  cas  ont  (et  cela  nous  fait  honle), 

«  C'est  que  des  leurs  its  tienneut  un  grand  comple, 

<  Et  par  amour  sont  ensemble  conjoincts, 

■  Mais  nous,  Francois,  au  contraire,  disjoincts ! 
«  Car  nous  avons  a  exrire  invectives. 

< » 

C'est  quelque    maitre  des  oeuvres  francos,   quelque  Claude  ou  Blaise  de  Tours  ou 
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Le  plan  de  Chambord  est  le  plan  d'un  chateau  frangais;  aii  centre  est 
l'habitation  seigneuriale,  le  donjon,  flanqug  de  quatre  tours  aux  angles. 
De  troiscdt£s,  ce  donjon  est  entour6  d'une  cour  fermge  par  des  b&timents, 
munis  6galement  de  tours  d'angle.  Conform6ment  k  la  tradition  du  cha- 
teau fcodal,  le  donjon  donne  d'un  c6t6  directement  sur  les  dehors  et  ne  se 
r£unit  aux  d6pendances  que  par  deux  portiques  ou  galeries.  La  grande 
salle,  figurant  une  croix,  forme  la  partie  principale  du  donjon.  Au  centre 
est  un  grand  escalier  k  double  vis  permettant  k  deux  personnes  de 
descendre  et  monter  en  m£me  temps  sans  se  rencontrer,  et  qui  commu- 
nique du  vestibule  interieur  k  la  grande  salle,  puis  k  une  plate-forme 
sup6rieure.  Cet  escalier  se  termine  par  un  couronnement  k  jour  et  une 
lanterne  qui  sert  de  guette.  Dans  les  quatre  tours  et  les  angles  compris 
entre  les  bras  de  la  salle,  en  forme  de  croix,  sont  des  appartements  ayant 
chacun  leur  chambre  de  parade,  leur  chambre,  leurs  retraits,  garde-robes, 
priv6s  et  escalier  particulier.  La  tour  A  contient,  au  premier  6tage,  la 
chapelle.  Les  b&timents  des  d6pendances,  simples  en  6paisseur,  suivant 
r usage,  sont  distribute  en  logements ;  des  foss6s  entourent  I'ensemble  des 
constructions.  Du  donjon  on  descendait  dans  un  jardin  terrass£  et  envi- 
ronn6  de  fosses,  situ6  en  B.  Les  ^curies  et  la  basse-cour  occupaient  les 
dehors  du  c6t6  de  Tarriv^e  par  la  route  de  Blois.  Gomme  ensemble,  c'est 
\k  un  chateau  f6odal,  si  ce  n'est  que  tout  est  sacrifi6  k  Thabitation,  rien& 
la  defense ;  et  cependant  ces  couloirs,  ces  escaliers  particuliers  k  chaque 
tour,  cet  isolementdu  donjon,  rappel lent  encore  les  dispositions  defensives 
du  chateau  fortifte,  indiquent  encore  cette  habitude  de  l'impr^vu,  des 
issues  secretes  et  des  surprises.  Ce  n'6tait  plus,  k  Chambord,  pour  derouter 
un  ennemi  arm6  que  toutes  ces  precautions  de  detail  6taient  prises,  mais 
pour  faciliter  les  intrigues  secretes  de  cette  cour  jeune  et  tout  occup6e 
de  galanterie.  C'6tait  encore  une  guerre. 

Chambord  est  au  ch&teau  f£odal  des  xine  et  xivc  stecles  ce  que  Tabbaye 
de  Th6ifcme  est  aux  abbayes  du  xir  sifccle  :  c'est  une  parodie.  Plus  riche 
que  Rabelais,  Francois  I"  r6alisait  son  rfive ;  mais  ils  arrivaient  tous  deux 
au  m6me  r6sultat :  la  parodie  6crite  de  Rabelais  sapait  les  institutions 
monastiques  vieillies,  comme  la  parodie  de  pierre  de  Frangois  Ier  donnait 
le  dernier  coup  aux  chateaux  ferm£s  des  grands  vassaux.  Nous  le  r6p6tons, 

de  Blois,  qui  aura  Mti  Chambord;  et  si  le  Primatice  y  a  mis  quelque  chose,  il  n'y 
parait  guere.  Mais  avoir  a  la  cour  un  artiste  etranger,  en  faire  une  facon  de  surin- 
tendant  des  batiments,  le  combler  de  pensions,  cela  avait  meilleur  air  que  d'employer 
Claude  ou  Blaise,  natif  de  Tours  ou  de  Blois,  bonhomrae  qui  etait  sur  son  chanticr 
pendant  que  le  peintre  et  arch  i  tec  te  italien  expliquait  les  plans  du  bonhomme  aux  sei- 
gneurs de  la  cour  emerveilles.  Nos  lecteurs  voudront  bien  nous  pardonner  celte  sortie 
a  propos  du  Primatice ;  mais  nous  ne  voyons  en  cet  hommc  qu'un  artiste  mediocre 
qui,  ne  pouvant  faire  ses  affaires  en  Italie,  ou  se  trouvaient  alors  cent  architectes  et 
peintres  superieurs  a  lui,  etait  venu  en  France  pour  emprunter  une  gloire  appartenant 
k  des  hommes  modestes,  de  bons  praticiens  dont  le  seul  tort  etait  d'etre  n6  dans  notre 
pays  et  de  s'appeler  Jean  ou  Pierre. 
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il  n'y  a  rien  d'italien  en  tout  ceci,  ni  comme  pensee  ni  comme  forme. 
A  1'extericur,  quel  est  1'aspect  decetie  splendide  demeure?  C'est  une 
multitude  de  combles  coniques  et  terminus  par  des  lanternes  s'&evanl  sur 
les  tours;  des  clochelons,  d'immenses  tuyaux  de  cheminee  richement 
sculptes  et  incrust6s  d'ardoises;  une  foret  de  pointes,  de  lucarnes  de 
pierre ;  rien  enfin  qui  ressemble  a  la  demeure  seigneuriale  italienue, 
mais,  au  contraire,  une  intention  evidente  de  rappeler  le  chateau  franeais 
muni  de  ses  tours  couvertes  par  des  toits  aigus,  possedant  son  donjon,  sa 
plate-forme,  sa  guelte,  ses  escaliers  a  vis,  ses  couloirs  secrets,  ses  souter- 
rains  et  fosses. 

Chambord  nous  donne  1'occasion  de  signaler  un  fait  corieuz.  Dans 
beaucoup  de  chateaux   reconslruits  en  partie  au  commencement  du 
xvi'  siecle,  on  conserva  les  anciennes  tours,  autant  a  cause  de  leur  extreme 
solidite  et  de  la  difliculte  dc  les  demolir  que  parcc  qu'elles  etaient  la 
marque  de  la  demeure  feodale.  Mais  pour 
rendre  ces  tours    habi  tables,  il  fallait  les 
eclairer  par  de  larges   fenetres.  Pratiquer 
des  trous  a  chaque  Stage  el  construire  des 
baies  en  sous-ceuvre  eut  ele  un  travail  dif- 
ficile,   dispendieux    et   long.    On    trouva 
plus  simple,  dans  ce  cas,  pour  les  tours  avec 
planchers  de  bois  (et  c'etait  le  plus  grand 
nombre),  de  pratiquer  du  haut  en  bas  une 
large  tranchee  verticale,  el  de  remonler  dans 
cette  espece  de  creneau  autant  de  fenetres 
qu'il  y  avail  d'elages,  en  reprcnant  seule- 
ment  ainsi  les  pieds-droils,  les  linteaux  et 
alleges.  Une  figure  est  necessaire  pour  faire 
comprendre  cette  operation.   Soit  ($9)  une 
tour  fermee.  On  y  pratiquait  une  tranchee 
verticale,  ainsi  qu'il  est  indique  en  A,  tout 
en  conservant  les  planchers  interieurs ;  puis 
(39  bit)  on  batissait  les  fenetres  nouvelles, 
ainsi  qu'il  est  indique  dans  cette  figure. 
Pour  dissimuler  la    reprise   et   enter    la 
difliculte  de    raccorder   les    maconneries 
neuves  des  pieds-droits  avec  les  vieux  pa- 
remenls  exlerieurs    des    tours,    qui   sou- 
vent  etaient  fort  grossiers,   on  monla,  de 
chaque  cote  des   baies,  des  pilastres  peu 
saillanls  se  superposant  a  chaque  etage.  Cette  construction  en  rac- 
cordement,  donnec  par  la  necessity  devint  un  motif  de  decoration  dans 
ies  tours  neuves  que  Ton  eleva  au  commencement  du  ivie  siecle,  ainsi 
que  nous  le  voyons  dans  les  vues  des  chateaux  de  Bury  et  de  Cham- 
bord. Les  machicoulis  devinrent  aussi  ['occasion  d'une  decoration  archi- 
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tectonique  la  ou  Ton  n'en  avail  plus  quefaire  pour  ladefense :  a  Chambord, 
les  lours  et  murs  des  bailments  sont  couronnes  par  une  cornicbe  qui 
rap  pel  le  cetle  ancienne  defense ;  elle  se  compose  de  coquilles  posees  sur 
des  corbeaux  et  formant  ainsi  un  encorbellement  donl  la  silhouette  figure 


des  machicoulis.  Rien  d'italien  dans  ces  traditions,  qui  sont  a  Chambord 
la  decoration  principale  de  lous  les  exterieurs. 

Au  xvie  siecle,  le  sol  francais  iHaitcouvertd'une  multitude  de  chateaux 
qui  faisaient  l'admiration  des  etrangers  j  car,  a  cflte  des  vieilles  demeures 
feodales  que  leur  importance  ou  leur  force  avaient  fait  conserver,  a  la 
place  de  presque  tous  les  chateaux  du  second  ordre,  les  seigneurs  avaient 
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61ev£  des  habitations  616gantes  et  dans  la  construction  desquelles  on  cher- 
chait&conserverTancien  aspect  pittoresque  des  demeures  fortifiees.  Les 
guerres  de  religion,  Richelieu  et  Mazarin,  en  d£truisirent  un  grand 
nombre.  Alors  la  noblesse  dut  s'apercevoir,  un  peu  tard,  qu'en  rasant 
elle-mfcme  ses  forteresses  pour  les  remplacer  par  des  demeures  ouvertes, 
elle  avait  donn£  une  force  nouvelle  aux  envahissements  de  la  royaute. 
(Test  surtout  pendant  les  luttes  de  la  fin  du  xvi°  sifccle  et  du  commence- 
ment du  xvne  que  les  supr&mes  efforts  de  la  noblesse  f&odale  se  font 
sentir.  Agrippa  d'Aubign£  nous  paralt  6tre  le  dernier  rejeton  de  cette  race 
puissante;  c'est  un  h£ros  du  xne  si6cle  qui  surgit  tout  d'une  pifcce,  dans 
des  temps  d6j&  bien  61oign6s,  par  les  mceurs,  de  cette  grande  6poque.  Le 
dernier  peut-6tre  il  osa  se  renfermer  dans  les  forteresses  de  Maillezay  el 
du  Dognon,  les  garder  contre  les  armies  du  roi,  auxquelles  il  ne  les  rendit 
pas ;  en  quittant  la  France,  il  les  vendit  k  M.  de  Rohan.  Avec  cet  homme 
d'un  caract&re  in£branlable,  melange  singulier  de  fid 6 lite  et  d'ind6- 
pendance,  plus  partisan  que  Fran^ais,  s'eteint  Tesprit  de  resistance  de 
la  noblesse.  Quand,  de  gr£  ou  de  force,  sous  la  main  de  Richelieu  et  le 
regime  absolu  de  Louis  XIV,  la  f6odalit£  eut  renonc£  k  lutter  d£sormais 
avec  le  pouvoir  royal,  ses  demeures  prirent  une  forme  nouvelle  qui  ne 
conservait  plus  rien  de  la  forteresse  seigneuriale  du  moyen  Age. 

Gependantle  chateau  franQais,jusqu,auxYinesiecle,fournitdesexemples 
fort  remarquables  et  trfcs-sup6rieursa  tout  ce  que  Ton  trouve  en  ce  genre 
en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Allemagne.  Les  chateaux  de  Tanlay,  d'Ancy- 
le-Franc,  deVerneuil,  deVaux,deMaisons,rancien  chateau  de  Versailles, 
les  chateaux  d&ruits  de  Meudon,  de  Rueil,  de  Richelieu,  de  Brfcves  en 
Nivernais,  dePont  en  Champagne,  de  Bl£rancourt  en  Picardie,  de  Cou- 
lommiers  en  Brie,  ofiFrent  de  vastes  sujets  d'ctudes  pour  l'architecte. 
On  y  trouve  ia  grandeur  du  commencement  du  xvne  sifccle,  grandeur  so- 
lide,  sans  faux  ornements,  des  dispositions  larges  et  bien  entendues, 
une  richesse  r£elle.  Dans  ces  demeures,  il  n'est  plus  trace  de  tours,  de 
cr£neaux,  de  passages  d6tourn£s;  ce  sont  de  vastes  palais  ouverts, 
entoures  de  magnifiques  jardins,  faciles  d'accfes.  Le  souverain  peut  seul 
aujourd'hui  remplir  de  pareilles  demeures,  aussi  61oignees  de  nos  habi- 
tudes journalises  et  de  nos  fortunes  de  parvenus  que  le  sont  les  chateaux 
fortifies  du  moyen  Age. 

La  revolution  de  1792  aneantit  k  tout  jamais  le  chateau,  et  ce  que  Ton 
batit  en  ce  genre  aujourd'hui,  en  France,  ne  pr£sente  que  de  pales  copies 
d'un  art  perdu,  parce  qu'il  n'est  plus  en  rapport  avec  nos  moeurs.  Un  pays 
qui  a  supprim£  Taristocratie  et  tout  ce  qu'elle  entraine  de  privileges  avec 
elle  ne  peut  s6rieusement  batir  des  chateaux.  Car  qu'est-ce  qu'un  cha- 
teau avec  la  division  de  la  propri6te,  sinon  un  caprice  d'un  jour?  Une 
demeure  dispendieuse  qui  p£rit  avec  son  propri£taire,  ne  laisse  aucun 
souvenir,  et  est  destin£e  k  servir  de  carriere  pour  quelques  maisons  de 
paysans  ou  des  usines. 

Nos  vieilles  £glises  du  moyen  age,  toutes  d6pouill£es  qu'elles  sont, 
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reslent  encore  vivantes;  leculte  caiholique  ne  s'est  pas  modifi£;  et  s'il  est 
survenu,  depuis  le  xine  sifecle,  quelques  changemenls  dans  laliturgie,  ces 
changements  n'ont  pas  une  assez  grande  importance  pour  avoir  61oign6 
denous  les  Edifices  sacr6s.  Mais  les  chateaux  feodaux  appartiennent  k  des 
temps  et  k  des  moeurs  si  diff6rents  des  n6tres,  qu'il  nous  faut,  pour  les 
comprendre,  nous  reporter  par  la  pens6e  k  cette  6poque  hlroique  de  notre 
histoire.  Si  leur  6tude  n'apour  nous  aujourd'hui  aucun  but  pratique,  elle 
laisse  dans  l'esprit  une  trace  profond6ment  grav6e.  Cette  £tude  n'est  pas 
sans  fruits:  s6rieusement  faite,  elle  efface  de  la  m6moire  les  erreursqu'on 
s'est  plu  k  propager  sur  la  f£odalit6 ;  elle  met  k  nu  des  moeurs  empreintes 
d'une  6nergie  sauvage,  d'une  ind6pendance  absolue,  auxquelles  il  est  bon 
parfois  de  revenir,  ne  fftt-ce  que  pour  connaitre  les  origines  des  forces, 
encore  vivantes  heureusement,  de  notre  pays.  La  f6odalit£  6tait  un  rude 
berceau ;  mais  la  nation  qui  y  passa  son  enfance  et  put  resister  k  ce  dur 
apprentissage  de  la  vie  politique,  sans  p6rir,  devait  acqu6rir  une  vigueur 
qui  lui  apermis  de  sortir  des  plus  grands  perils  sans  6tre  6puis6e.  Respec- 
tons  ces  ruines,  si  longtemps  maudites,  maintenant  qu'elles  sont  silen- 
cieuses  et  rong6es  par  le  temps  et  les  revolutions;  regardons-les,  non 
corame  des  restes  de  Toppression  et  de  la  barbarie,  mais  bien  comme 
nous  regardons  la  maison,  d£sormais  vide,  oil  nous  avons  appris,sous  un 
recteur  dur  et  fantasque,  k  connaitre  la  vie  etk  devenir  des  hommes.  La 
feodalit6  est  morte;  elle  est  morte  vieillie,  d6test£e;  oublions  ses  fautes, 
pour  ne  nous  souvenir  que  des  services  qu'elle  a  rendus  k  la  nation 
entifere  en  1'habituant  aux  armes,  en  la  plaQant  dans  cette  alternative  ou 
de  p6rir  mis£rablement,  ou  de  se  constituer,  de  se  r6unir  autour  du  pou- 
voir  royal ;  en  conservant  au  milieu  d'elle  et  perp6tuant  certaines  lois 
d'honneur  cbevaleresque  que  nous  sommes  heureux  de  poss6der  encore 
aujourd'hui  et  de  retrouver  dans  des  jours  difficiles.  Ne  permettons  pas 
que  des  mains  cupides  s'acharnent  k  d6truire  les  derniers  vestiges  de  ses 
demeures,  maintenant  qu'elles  ont  cess6  d'etre  redou tables,  car  il  ne 
convient  pas  &  une  nation  de  mfconnaitre  son  pass6,  encore  moins  de  le 
maudire. 

CHATELET,  s.  m.  On  donnait  ce  nom,  pendant  le  moyen  Age,  k  de 
petits  chateaux  6tablis^  la  t<He  d'un  pout,  au  passage  d'un  gu6,  icheval 
sur  une  route,  en  dehors  d'une  villeou  k  l'entr6e  d'un  d6fil6.  On  d£signait 
aussi  par  le  mot  chatekt,  des  ouvrages  de  bois  et  de  terre  que  les  assi£- 
geants  61evaient  de  distance  en  distance  entre  les  lignes  de  contrevallation 
et  de  circonvallation,  pour  appuyer  les  postes  destines  k  garder  ces  lignes. 

Dfcs  le  ixe  sifcele,  la  Cit6,  k  Paris,  6tait  entourSe  de  murailles  flanqu6es 
de  tours  irr£guli£res,  le  tout  de  bois.  Deux  ponts  donnaient  acc&s  dans  la 
Cit6,  Tun  au  nord,  k  la  place  du  Pont-au-Change  actuel,  Pautre  au  midi,  k 
la  place  du  Petit-Pont.  Les  tfctes  de  ces  deux  ponts  6taient  dej&,  et  proba- 
blement  avant  cette  epoque,  dSfendues  par  des  ch&telets  :  Tun,  celui  du 
nord,  s'appelait  le  grand  Gh&telet;  Tautre,  celui  du  sud,  le  petit  GMlelet 
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Le  grand  Chatelet  formait  une  forteresse  a  peu  pres  carree,  avec  cour  au 
milieu  et  portes  d£tournees.  Deux  tours  flanquaient  les  deux  angles  vers 
le  faubourg.  Le  petit  Chatelet  n'elait,  en  realite,  qu'une  porte  avec  logis 
au-dessus  et  deux  tours  flanquanles.  Ces  ouvrages,  dclruils  a  plusieurs 
reprises  lors  des  incursions  normandes,  furent  reconstruits  sous  Philippe- 
Auguste,  puis  sous  saint  Louis,  et  repares  sous  Charles  V,  lis  out  tous 
deux  6t6  d^molis  depuis  la  revolution. 

Les  ch  ate  lets  prenaient  quelquefois  1'iniporUnce  d'un  veritable  chateau 
avecses  lices  exte>ieures,  ses  logis,  ses  enceintes  flanqueeset  son  donjon. 
Tel  etait  le  chatelet  qui  faisait  tele  de  pont  au  Ponl-de-1'Arche  sur  la  Seine, 


el  dont  nous  donnons  ici  un  croquis  (1)  d'apres  une  gravure  de  Marian. 
Mais  ce  qui  distingue  le  chatelet  du  chateau,  e'est  moins  son  Vendue  que 
sa  fonclion.  Le  chatelet  defend  un  passage.  Guillaumc  de  Nangis  rapporle 
qu'en  1179  les  lempliers  construisirent,  au  gue  de  Jacob,  un  chatelet 
dont  les  Turcs  s'emparerent  et  qu'ils  detruisirent  '. 

La  denomination  de  chatekt  n'est  point  arbitraire :  ainsi  le  marechal  de 
Boucicaut  fait  elever  plusieurs  Torts  dans  la  ville  de  Genes,  au  commence- 

'  «  tn  transmarinis  partibus  mililos  templi,  ope  regis  (Jerusalem)  et  principum 
*  coaduuati,  in  loco  qui  dicitur  Vndum  Jacob  nullum  fortisshmini  municrunt ;  quod 
«  cum  aliquandiu  tenuisscnt,  Turci  Ti-mpliurios  sedilione  citphjnt,  castrum   expugnaul, 

«  etad  terrain  dejiciuiil.  »  {Chron.  de  Guilt,  de  Nangis.) 
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ment  du  xve  si&cle :  l'un,  celui  du  port,  est  appele  la  Darse  ;  «  I'autre 
«  chastel,  feit  6difier  en  la  plus  forte  place  de  la  ville,  et  est  appelle 
«  Ghastellet,  qui  tant  est  fort  que  k  peu  de  deffence  se  tiendroit  contre 
«  touile  raonde.  Si  est  faict  par  telle  manicre  que  ceulx  d'iceluy  chastel 
«  peuvent  aller  et  venir,  maugrl  tous  leurs  ennemis,  en  I'autre  chastel 
«  qui  sied  sur  le  port  que  on  diet  la  Darse  '.  » 

Ge  qui  par  ait  distinguer  particuliferement  le  chAtelet  du  ch&teau,  e'est 
que  le  premier  est  une  construction  uniquement  destin6e  &  la  defense  ou 
a  la  garde  d'un  poste,  d'un  d6fil6,  d'un  pont  ou  m£me  d'une  ville,  ne 
poss6dant  pas,  comme  le  chateau,  des  b&timents  d'habitation  el  de  plai- 
sance;  le  ch&telet  n'est  pas  une  residence  seigneuriale,  e'est  un  fort  habite 
par  un  capitaine  etdeshommesd'armes.  G'estdonc  sa  destination  secon- 
daire,  et  non  son  importance  comme  6tendue  et  force,  qui  en  fait  un 
diminutif  du  chateau. 

Quelquefois  le  ch&telet  n'6tait  qu'unc  seule  grosse  tour  carr6e  k  cheval 
surun  passage,  ou  m&me  un  ouvrage  palissad6,  a*vec  quelques  flanque- 
ments  (voy.  Bastille,  Porte). 

CHEMIN  de  ronde,  s.  m.  (allee  des  murs).  G'6tait  la  saillie  du  rempart 
derriere  les  merlons,  n6cessaire  k  la  defense  et  k  la  circulation.  Les  mer- 
lons 6tant  pos6s  sur  le  parement  ext^rieur  des  murailles,  et  ayant  une 
epaisseur  qui  variait  de  0n,,38  k  Qm,5$  [\h  k  21  pouces),  il  restait  en 
dedans  du  rempart  un  couronncment  de  maQonnerie  que  Ton  recouvrait 
de  dalles  et  qui  formait  le  chemin  de  ronde.  Naturellement,  leschemins 
de  ronde  ctaient  plus  on  moinslarges  en  raison  de  l'6paisseur  du  rempart. 
Lorsque  le  mur  n 'avail  qu'une  epaisseur  midiocre,  le  dallagc  du  chemin 
de  ronde  d6bordait  k  l'int6rieur,  afin  de  suppleer  k  la  magonnerie  et  de 
permetlre  k  deux  horn  mes,  au  moins,  de  passer  de  front. 

Pendant  la  p6riode  carlovingienne,  les  chemins  de  ronde  des  remparts 
etaientmis  en  communication  directe  avec  le  terre-plein  int6rieur  au 
moyen  d'emmarchements  assez  rapprochis.  Plus  tard,&partir  du  xnesifc- 
cle,  on  ne  pouvait  geniralement  circuler  sur  les  chemins  de  ronde  qu'en 
passant  par  les  tours  el  les  escaliers  qui  desservaient  leurs  etages.  Les 
habitants  d'une  ville  n'en  avaient  pas  ainsi  la  libre  jouissance,  et  ils  etaicnt 
uniquement  r6serv6s  k  la  garnison.  Des  une  6poque  fort  ancienne,  en 
temps  de  guerre,  les  chemins  de  ronde  6taient  61argis  au  moyen  de  gale- 
ries  de  bois  couvertes,  poshes  en  encorbellement  en  dehors  des  merlons, 
galeries  d6sign6es  sous  les  noms  de  hourds  dans  le  Nord,  de  corseras  en 
Languedoc.  Au  xive  stecle,  les  chemins  de  ronde  furent  munis  de  machi- 
coulis depierre,  couverts  ou  decouverts.  Plustard  encore,  aprfcsl'cmploi 
de  l'artillerie  k  feu  dans  la  defense  des  places,  des  chemins  de  ronde  en 
bois  furent  quelquefois  pos6s  par-dessus  les  parapets  perces  d'embrasures 

1  Ls  livre  des  faicis  du  marescJial  de  Boucicaut}  chap,  ix  (Coll,  des  mini,  pour  servir 
a  Chist.  de  France). 
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destinces  a  recevoir  des  bouches  k  feu.  (Voy.  Architecture  miutaire, 
Chateau,  Courtine,  Embrasure,  Enceinte,  Hourd,  Machicoulis.) 

CHEMINIlE,  s.  f.  (queminee).  Foyer  dispose  dans  une  salle,  avec  un  tuyau 
de  conduite  pour  la  fum6e.  II  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  des  chemin6es 
dans  les  intdrieurs  des  palais  ou  des  maisons  de  T6poque  romaine.  Pen- 
dant les  premiers  sifccles  du  moyen  Age,  on  chauffait  les  interieurs  des 
appartements  soit  au  moyen  de  r6chauds  remplis  de  braise  que  Ton 
roulait  d'une  pifcce  dans  l'autre,  comme  celase  pratique  encore  en  Italic 
et  en  Espagne,  soit  par  des  hypocaustes,  c'est-&-dire  au  moyen  de  foyers 
interieurs  qui  r^pandaient  la  cbaieur  par  des  conduits,  sous  le  pavage 
des  appartements  et  dans  Tepaisseur  des  murs,  ainsi  que  le  font  nos 
caloriffcres  modernes.  Dans  les  abbayes  primitives,  ce  mode  de  chauffage 
6tait  usit6,  ainsi  que  le  demontre  le  plan  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  qui 
date  de  l'ann6e  820  environ  (voy.  Architecture  monastique,  p.  2/i3).  Les 
cuisines  primitives  des  abbayes  et  chateaux  n'avaient  pas,  k  proprement 
parler,  de  chemin6es,  mais  n'elaient  elles-mfimes  qu'une  immense 
cheminee  munie  d'un  ou  plusieurs  tuyaux  pour  la  sortie  de  la  fumee 
(voy.  Cuisine).  Nous  ne  voyons  guere  apparaitre  les  chemin£es  ou  foyers 
disposes  dans  les  interieurs  qu'au  xne  siecle,  et  k  dater  de  cette  6poque 
les  exemples  abondent.  La  cheminee  primitive  se  compose  d'une  niche 
prise  aux  d6pens  de  l'cpaisseur  du  mur,  arrdt6e  de  chaque  de  c6te  par  deux 
pieds-droits,  et  surmontGe  d'un  manteau  et  d'une  hotte,  sous  laquelle 
s'engouifre  la  fumee.  Les  plus  anciennes  cheminees  sont  souvent  trac6es 
sur  plan  circulaire,  le  foyer  formant  un  segment  de  cercle  et  le  manteau 
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Tautre  segment.  Telle  est  la  belle  cheminee  sculptee  que  Ton  voit  encore 
aujourd'hui  dans  le  bAtimentdela  maitrise  dependant  de  la  cathedraledu 
Puy  en  Velay,  et  qui  date  du  xnc  sifccle.  Nous  en  donnons  le  plan  (1)  et 
T616vation  perspective  (2).  La  hotte  de  cette  cheminee  affecte  la  forme 
conique,  et  aboutit  a  un  tuyau  cylindrique  dont  le  dcmi-diamfctre  est  en 
saillie  sur  le  nu du  mur  ext6rieur.  Ce  tuyau  depasse  de  beaucoup  le  pignon 
du  bMiment;  mais  nous  arriverons  tout  k  l'heure  h  cette  partie  essentielle 
de  la  chemin6e.  On  voit  encore,  dans  la  cuisine  de  l'ancien  college  de 
Vdzelay  une  belle  cheminde  sculptde,  mais  sur  plan  barlong,  qui  remonte 
egalement  au  xnc  siecle  !. 

1  Cette  cheminee  est  gravee  dans  le  septieme  cahier  du  Bulletin  du  comiU  de  rhist. 
et  des  arts  en  France,  1853,  sur  un  dessin  de  Bf.  E.  A  me. 
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Los  chctninees  du  xn"  siecle  nc  prenncnt  pas  dc  dimensions  aussi 
Vendues  en  largeur  que  celles  elevees  un  siecle  plus  tard.  Aussi  te  raan- 
teau  esl-il,  a  cette  epoque,  forme  d'une  plale-bande  d'un  seul  morceau  ou 


de  deux  morceaux,  comme  celui  de  la  cheminee  du  Puy.  Cependant  nous 
voyons  deja,  a  la  lln  du  xn*  siecle,  Tare  adopt  (5  pour  le  mantcnu.  II  exisle 
dans  le  chateau  de  Vauce,  prts  d'Ebreuil  (Allier),  une  belle  cheminee 
ainsi  construile,  sur  plan  barlonp  (3) ' ;  son  manleau  se compose  de  deux 

J  Sous  dcions  le  dcswn  dc  cello  chi-minee  n  Vubliftcwifo  dc  M.  Millet,  Arcuilcclr. 
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sommiers  engages  dansle  mur,  porlant  suilesdeuxpieds-droits,  ct  d'unc 
clef;  il  n'a  que  0",20  d'epaisseur  environ.  Lecontre-Cteur'  est  mac;onii£ 
en  luileaux,  alln  de  mieux  resisler  a  1'aclion  du  feu.  Plus  tard  une  plaque 


de  finite  de  fer  poseedebout  devantle  contre-cojur  vient encore  proteger 
la  maconnerie  contre  1'ardeur  du  foyer,  et  des  earreaux  de  brique  lapis- 
sent  1'atre. 

Rarement,  au  xn'  siecle,  posait-on  les  cheminces  adossees  a  des  murs 

■  C'cst  le  nom  que  I'on  donne  au  fond  de  la  chemine>. 
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de  re  fend ;  on  les  logeait  de  preference  snr  les  murs  de  face,  entre  deux 
croisees.  Si  les  murs  de  la  maison  n'etaient  pas  Ires-epais,  le  contre-ciEur 
formait  saillie  a  1'exlerieur,  porte  en  encorbellement,  ainsi  qu'on  en  voit 


quelques  exemples  dans  des  maisons  de  la  ville  deCluny,  ou  portait  sur 
la  saillie  formee  par  la  porte  d'entree  du  rez-de-chaussec.  Cetlc  derniere 
disposition  existe  encore  dans  une  maison  normande  du  xn*  siecle,  de  la 
ville  de  Lincoln  en  Anglelerre,  dite  maison  du  Juif.  Elle  presente  trop 
d'intirftt  pour  que  nous  ne  la  donnions  pas  ici  (4).  La  cheminee  chauffe 
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la  salle  principale  au  premier  6tage,  et  le  contre-coeur  A  ainsi  que  le  tuyau 
qui  le  surmonte  portent  entifcrement  sur  un  arc  pos6  sur  deux  corbeaux 
formant  un  abri  au-dessus  de  la  porte  d'entr6e  B  sur  la  rue.  Tout  en  se 
chauffant,  on  voulait  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  rue,  et,  non  contents 
de  placer  les  chemin6es  entre  les  fenfitres  de  la  fagade  des  maisons,  les 
bourgeois  pergaient  quelquefois  une  petite  fenStre  dans  le  fond  mfcme  de 
la  chemin6e,  (Tun  c6t6,  de  manifcre  k  pouvoir  se  tenir  sous  le  manteauen 
ayant  vue  sur  Text^rieur.  Les  manteaux  des  cheminees,  lorsque  celles-ci 
prennent  plus  de  largeur ,  sont  souvent  *de  bois  dans  les  habitations  privies , 
car  il  6tait  difficile  de  se  procurer  des  plates-bandesassez  longues  el  assez 
r6sistantes  pour  former  ces  manteaux  d'un  seul  morceau,  et  leur  appareil 
pr6sentait  des  difficult^.  II  existe  dans  Tune  des  maisons  de  ville  de 
Cluny,  rue  d'Avril.  n°  13,  une  grande  chemin6e  log6e  sur  le  mur  de  face, 
avec  contre-coeur  en  encorbellement,  dont  le  manteau  est  compos6  d'une 
piece  courbe  de  charpente.  De  chaque  c6t6  de  la  chemin6e  s'ouvrent 
deuxfenfctres  basses,  avec  tablettes  de  pierre  au-dessus  pour  recevoir  des 
flambeaux  le  soir.  Le  contre-coeur  est  de  brique  k  l'interieur,  de  pierre 
k  Texterieur ;  la  hotte  est  de  moellons.  Le  manteau  de  bois  est  porte  sur 
deux  fortes  consoles  de  pierre  sans  pieds-droits. 
Nousdonnons  (5)  le  plan  de  cette  chemin6eet  (6)  son  Elevation  perspec- 
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tive.  A  l'interieur,  la  hotte  est  ovale,  et  aboutit,  en  s'61evant,  k  un  tuyau 
circulaire.  Souvent  des  poignees  de  fer  sont  attach6es  sous  le  manteau, 
afin  de  permettre  k  une  personne  debout  de  se  chauffer  les  pieds  Tun  aprcs 
r  autre,  sans  fatigue.  Parfois  aussi  des  bancs  sont  disposes  sur  l'&tre,  des 
deux  c6t6s  des  pieds-droits,  afin  qu'on  puisse  se  chauffer  en  se  tenant  sous 
le  manteau,  lorsque  le  feu  est  reduit  k  quelques  tisons.  Dans  ces  grandes 
chemin6es,  on  jetait  des  troncs  darbres  de  deux  ou  trois  metres  de  long, 
et  Ton  obtenait  ainsi  des  foyers  de  chaleur  d'une  telle  intensity,  qu'ils  per- 
mettaient  de  chauffer  de  vastes  salles.  Bien  que  nos  pfcres  fussent  moins 
frileux  que  nous,  qu'ils  fussent  habitues  k  vivre  au  grand  air  en  toute 
saison,  cependant  la  reunion  de  la  famille  au  foyer  de  la  salle  etait  evi- 
demment  poureux  un  des  plaisirs  les  plus  vifs  durant  les  longues  soirees 
d'hiver.  Le  chAtelain,  oblige  de  se  renfermer  dans  son  manoir  aussitdt  le 


—    199    —  [   C1IEKINEE   ] 

soldi  couchc,  rcunissait  autour  de  son  foyer  non-seulemenl  les  membres 
Je  sa  famille,  mais  ses  serviteurs,  ses  hommes  qui  revenaicnt  ties  champs, 
les  yoyageurs  auxquels  on  donnait  l'hospitalite ;  c'etait  devant  la  damme 
claire  qui  pelillait  dans  I'atre  que  chacun  rendait  compte  de  l'emploi  de 
son  temps  pendant  le  jour,  que  Ton  servait  le  souper  parlage  enlre  tous, 
que  Ton  racontait  ces  interminables  legendes  recueillies  aujourd'hui  avec 
tant  de  soin,  et  dont  les  rccits  dift'us  ne  s'accordent  plus  guere  avec  noire 


impatience  nioderne.  Une  longue  chandelle  de  suif,  de  resinc  ou  de  cire, 
posee  sur  la  lablette  qui  joignail  le  manleau  de  la  cheminee,  ou  lichee 
dans  une  pointe  de  for,  et  la  brillante  flamme  du  foyer,  eclairaient  les 
personnages  ainsi  rdunis,  pcrmeltaienl  aux  renames  de  filer  ou  de  travailler 
aquelque  ouvrage  d* aiguille.  Lorsquc  sonnaillecouvre-feu,  chacun  allait 
trouver  son  lit,  et  la  braise,  amoncelec  par  un  servileur  au  moyen  de 
longues  pelles  de  fer,  entretenait  la  chaleur  dans  la  salle  pendant  une 
partie  de  la  nuii,  car  le  maltre,  sa  femme,  ses  enfanls,  avaient  leurs  lils 
encourlines  dans  la  salle;  souvent  tesetrangers  etquelques  familiers  cou- 
chaienl  aussi  dans  cette  salle,  sur  des  bancs  garnis  de  coussins,  sur  des 
chalits  ou  des  litieres. 
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A  daler  du  xm*  siecle,  les  cuisines  ne  sont  plus  des  salles  isolees,  vastes 
ofQcines  dans  lesquellcs  on  faisait  cuire  a  la  fois  des  bteuCs  et  des  naou- 
tons  enliers  ;  ce  sont  des  salles  comprises  dans  les  bailments,  el  munies 
d'nneou  plusieurs  cheminees.  La  cuisine  (In  Palais,  a  Paris,  elaitadeux 
etages,  poss6dant  une  cheminee  cenlrale  a  I'elage  superieur  et  quatre  a 
I'&ageinferieur '. 

11  cxiste  encore,  dans  le  chateau  de  Clissou,  pres  de  Nantes,  une  de  ces 


cuisines  qui  remiuile  aux  premieres  annees  du  xiv*  siecle,  el  qui  se  com- 
pose d'line  6iiorme  cheminee  donl  le  manlcau,  forme  de  deux  arcs  plein 
cintre,  occupc  la  nmilic  d'unc  salle  voutdc.  L'abbayc  Blanche  dc  Mortain 
a  conserve  une  belle  cheminee  de  cuisine  de  gran  it,  dontnous  donnons(7) 

i  Voy.  Clisise.  Ci'lli1  I'OLLslruitioii  rsl  iiu^U'i-ii'iitv  an  ri-giie  du  saiiil  Louis,  et  parail 
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une  vue  perspective.  Les  armes  de  l'abbaye  sont  sculpt6es  sur  la  clef  du 
manteau,  compost  de  deux  6norines  sommiers  et  de  trois  ciaveaux  avec 
crossettes.  II  n'y  a  pas  ici  de  pieds-droits  pour  porter  le  manteau,  mais 
deux  consoles  trfcs-saillantes.  Le  contre-coeur  est  encore  garni  de  sa 
plaque  de  fonte  et  de  sa  triple  cr6maillfcre. 

Mais,  j  usqu'au  xi ve  sifccle,  les  cbemin6es  des  chateaux  et  maisons  6taient, 
sauf  de  rares  exceptions,  d'une  grande  simplicity,  comme  tout  ce  qui 
tenait  a  1'usagc  journalier.  Le  luxe  des  int6rieurs  consistait  en  peintures, 
en  boiseries  et  en  tentures  plus  ou  moins  riches,  en  raison  de  l'6tat  de 
fortune  du  maltre.  Ce  n'est  gufcre  que  pendant  le  xive  sifccle  que  nous 
voyons  la  sculpture,  les  bas-reliefs  envahir  les  manteaux  des  chemin6es. 
A  cette  dpoque,  les  grand'salles  des  chateaux,  reconstruites  la  plupart 
sur  de  plus  vastcs  proportions,  6taient  garnies  de  plusieurs  chemindes. 
La  grand'salle  des  chevaliers  du  Mont-Saint-Michel  en  mer  contient 
deux  chemin6es;  celle  du  chateau  de  Montargis  en  contenait  quatre, 
deux  sur  Tune  des  parois  longitudinales  et  deux  a  chacune  des  extr6- 
mit£s  (voy.  Salle). 

«  La  cheminee  de  la  chambre  du  roi  h  l'hdtel  Saint-Pol,  dit  Sauval  *, 
a  avoit  pour  ornement  de  grands  chevaux  de  pierre;  celle  de  sa  chambre 
«au  Louvre,  en  1365,  6toit  chargee  de  douze  grosses  bfitcs,  et  de  treize 
«  grands  prophetes  qui  tenoient  chacun  un  rouleau ;  de  plus,  terming 
«  des  armes  de  France,  soutenue  par  deux  anges,  et  couverte  d'une 
«  couronne.  11  se  trouve  encore  une  cheminee  de  cette  maniere  ill  Th6tel 
«  de  Cluni,  rue  des  Malhurins  (cette  chemin6e  n'existe  plus),  sans  parler 
«  de  celle  dc  la  grand'salle  qui  s'y  voit  embarrass6e  d'une  infinite  de 
«  pellerins  de  toutes  tailles,  qui  vont  en  pelerinage  dans  un  bois,  le  long 
o  d'une  haute  montagne.  » 

La  grand'salle  du  chAteau  de  Coucy  en  contient  deux,  ofFrant  6galement 
cette  particularity  que  les  tuyaux  de  ces  chemin6es  sont  divis6s  par  une 
languelte  de  pierre,  de  maniere  h.  fournir  deux  tirages.  Un  pied-droit 
divisait  la  portee  du  manteau,  et  formait  ainsi  comme  deux  cheminees 
jumelles.  La  mfcme  disposition  ctait  adopt6e  dans  la  construction  de  la 
cheminee  de  la  salle  des  Preuses  dependant  de  ce  ch&teau.  Le  dessin  de 
cette  belle  cheminee  nous  est  conserve  par  Ducerceau2,  et  nous  le  repro- 
duisons  ici  (8).  Sur  le  manteau  de  cette  cheminee  6taient  sculpt6es  en 
ronde  bosse,  de  dimension  colossale,  les  statues  des  neuf  Preuses 3,  por- 
tant  chacune  un  ecusson  sur  lequel  6tait  grav6  un  attribut. 


appartenir  a  la  fin  du  xme  siecle  ou  au  commencement  du  xiv°.  Voycz  ce  qu'en  dit  Sauval, 
Hist,  et  antiq  de  la  ville  de  Paris,  t.  II,  p.  280. 

1  Hist,  et  antiq,  de  la  ville  de  Paris,  t.  II,  p.  279. 

*  Des  plus  excellens  bastimens  de  France. 

3  De  ces  figures,  il  ne  rcste  qu'une  tdte  decouvertc  recemmenl,  dont  la  coiffure  accuse 
la  fin  du  xiv*  siecle.  Nous  ne  desesperons  pas  de  retrouver  d'autres  fragments  de  cette 
magnifique  cheminee. 

111.  —  26 
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Toul  porle  a  supposer  que  Ton  avail  reconnu,  en  const  ruis.tnt  des 
cheminees  d'une  tres-grande  largeur,  la  necessitc  de  diviserle  luyaude 
tirage  en  plusieurs  sections,  aiin  d'empecherle  vent  de  s'engouflrerdans 
ccs  Urges  tremies  et  de  faire  ainsi  rabaltre  la  fumee.  En  pratiquaDt 
plusieurs  tuyaux,  on  donnait  plus  d'activite  an  tirage,  et  la  fumee  pouvait 
ainsi  s'echapper  avec  plusde  facilite ;  ces  divisions  avaient  encore  I'avan- 


tage  de  donner  de  la  solidite  aux  niurs  dedoublcs  par  les  tuyaux  en  reliant 
leurs  deux  pare  men  ts  exterieur  el  intcricur. 

La  belle  chcminec  de  la  grand'salle  du  palais  des  comics  de  Poitiers 
nous  donne  un  tres-remarquable  exemple  de  ce  systemc  de  tuyaux 
diviscs  surmonlant  un  seul  man  tea  u.  Celle  cheminec,  qui  date  du  com- 
mencement du  xv'  siccle,  ainsi  que  le  pignoit  auquel  elle  se  trouve 
adossee,  orcupe  prcsqtie  enlicrement  1'une  des  extremiles  de  cette  sit  lie, 
dontia  construction  remonlcauxni'siecle; elle  n'a pas  moinsde  10  metres 
de  largeur  sitr  2m,30  sous  le  inanlcau  (sept  pieds).  Le  dessusdu  manleau 
forme  une  sotte  de  tribune  a  laqucllc on  arrive  par  deux  escalters  perces 
aux  angles  du  pignon;  res  deux  escaliers  eommuniqueul  eux-memes  h 
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deux  tourelles  qui  flanquentles  angles  extlrieurs  de  la  salle.  La  chemin£e 
est  divis^e  en  trois  corps;  trois  tuyaux  partent  de  la  hotte,  et,  passant 
derrifcre  une  claire-voie  vitree,  s'61fevent  jusqu'a  l'extremit^du  pignon. 
L'ensemble  de  cette  decoration  produit  un  grand  effet,  et  termine  noble- 
mentcette  belle  salle,  dont  la  largeur,  dans  oeuvre,  est  de  I6m,$0. 
Nous  donnons  (9)  en  A  le  plan  de  la  cheminee  de  la  grand'salle  de 


jafafw 
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Poitiers,  au  niveau  de  r&tre,  et  en  B  le  plan  du  dessus  de  la  tribune 
pratique^  sur  le  manteau,  pris  au  niveau  de  la  claire-voie  vitrei.  Son  ktre 
est  relev6  de  dix  marches  au-dessus  du  sol  de  la  salle;  la  cheminee  se 
trouve  ainsi  former  le  fond  du  tribunal.  La  fig.  10  presente  son  Elevation 
geom£trale.  Les  deux  pieds-droits  qui  la  divisent  en  trois  travees  sont 
terminus  par  des  chapiteaux  richement  sculptes  et  decor6s  d'£cussons 
portes  par  des  anges.  Le  manteau  est  orn6  de  la  mfime  maniere  '. 
A  Tint6rieur  des  monuments  civilscomme  a  l'exlerieur,  le  moyenage 


1  M.  do  Merindol,   architecte  dioccsain  de  Poitiers,   a  bicn  voulu  nous  fournir  les 
dessins  dc  cette  cheminee,  rclcves  nvee  unc  exactitude  scrapuleuse. 
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savail  produire  des  effets  grandioses  qui  laissent  bien  loin  les  dispositions 
mesquines  de  nos  plus  vasles  Edifices  modernes.  Lorsque  si£geaient  sur 
celle  eslrade,  dans  leurs  grands  costumes,  les  comles  de  Poiliers  entouves 


de  leurs  ollieiers;  lorsque  derrifcre  la  cour  seigneurialc  brillaienl  les  trois 
feus  nil  limes  daus  les  Irois  aires,  el  que  les  assislants,  assis  sur  un  banc 
au-dessus  du  manteau  de  la  cheminle,  adossfe  a  des  verricres,  comple.- 
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taient  ce  tableau,  on  peut  se  figurer  la  noblesse  et  la  grandeur  d'une 
pareille  mise  en  scene,  combien  elle  devait  inspirer  de  respect  aux  vassaux 
cit6s  devant  la  cour  du  comte.  Certes,  pour  d6fendre  sa  cause  en  face 
d'un  tribunal  si  noblement  assis  etentour6.  il  fallait avoir  trois  fois  raison. 
Mais  nous  avons  l'occasion  de  revenir  sur  les  dispositions  des  tribunaux 
seigneuriaux  au  mot  Salle,  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs. 

Les  chateaux  des  xiv*etxve  sifecles  poss&dent  encore  un  grand  nombre 
de  cheminees  de  petite  dimension  dans  les  tours  et  les  appartements 
priv6s.  Souvent  ces  cheminees  sont  habilement  disposes  pour  chauffer 
deux  pieces.  Lebeuf !  dit  avoir  vu,  dans  le  donjon  du  ch&teau  de  Mont- 
lh6ry,  «  une  chemin£e  construite  de  manifere  qu'elle  servoit  h.  quatre 
«  chambres  » .  L'h6tel  de  Jacques  Cceur,  k  Bourges,  renferme  d'assez 
belles  cheminees  du  xvc  sifccle;  Tune  de  celles  qui  sont  conserves  repr6- 
sente  un  couronnement  de  ch&teau  avec  cr6neaux,  machicoulis  et 
lucarnes ;  entre  les  cr£neaux  sont  de  petites  figures  a  mi-corps :  les  unes 
tirent  de  Tare  ou  de  l'arbalfcte,  d'autres  jouent  du  cor  et  de  la  cornemuse ; 
d'autres  jettent  des  cailloux,  tiennent  des  etendards,  etc.  Cette  cheminee 
porte  lm,66  sous  le  manteau  sur  2m,57  de  largeur.  Mais  la  plus  interes- 
sante,  parmi  les  cheminees  de  cet  h6tel,  6tait  celle  qui  repr6sentait  un 
tournoi  burlesque,  et  dont  il  ne  reste  que  des  fragments  deposes  aux 
archives  de  la  mairie.  Sur  le  manteau  ^taient  sculpt6s  des  paysans  months 
sur  des  baudets,  ayant  des  bAtons  pour  lances,  des  fonds  de  paniers  pour 
6cus,  et  courant  la  barrifcre.  Jacques  Coeur,  qui  n'aimait  gufcre  la  noblesse 
ftodale  de  son  temps,  avait-il  voulu  avoir  sous  les  yeux  cette  caricature 
d'un  des  d£lassements  les  plus  ordinaires  des  seigneurs  de  la  cour  du  roi 
Charles  VII?  ou  est-ce  la  une  fantaisie  de  sculpteur?  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  fort  regrettable  que  ce  precieux  monument  ait6t6  d6truit. 

Dans  les  habitations  des  bourgeois  du  xiv*  au  xve  sifcele,  les  cheminees 
sont  d^corees  avec  luxe,  comme  chez  les  seigneurs,  mais  dans  des  propor- 
tions plus  restreintes  et  en  rapport  avec  la  dimension  des  pieces.  La 
sculpture  sur  pierre  6tait  chdre,  et,  comme  de  nos  jours,  le  bourgeois 
voulait  souvent  paraitre  k  peu  de  frais;  aussi  beaucoup  de  cheminees 
d'habitations  privies  6taient  de  bois  apparent  ou  recouvert  de  plAtre 
sculpts  et  moulur6.  On  retrouve  encore,  dans  plusieurs  villes  de  province, 
quelques  exemples  de  ces  cheminees  conserves  malgr6  leur  fragility;  nous 
en  avons  vu  plusieurs  a  Toulouse,  dans  des  maisons  que  Ton  d6molissait 
derni&rement,  dans  le  voisinage  de  la  place  du  Gapitole ;  et  il  en  existe 
deux  fort  pr£cieuses,  a  cause  de  leur  parfaite  conservation,  dans  la  petite 
ville  de  Saint-Antonin(Tam-et-Garonne),  autrefois  industrieuse  et  riche, 
aujourd'hui  r6duite  k  l'6tat  de  bourgade.  Ces  deux  cheminees  datent  du 
xve  sifecle;  la  plus  simple,  celle  que  nous  donnons  (11),  se  compose  de 
deux  pieds-droits  de  pierre  et  d'un  manteau  form6  d'un  chassis  de  bois 


1  Hist,  du  dioc  de  Paris,  t.  XII,  p.  53. 
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recouvert  de  platre  moulure  et  sculpts.  La  hotle  est  honrdee  egalemenl 
en  platre  sur  planches  de  ch£ne, 


La  fig.  12  donne'en  A  le  prolil  et  en  B  le  plan  de  celte  construction. 
Le  detail  C  indique  une  portion  du  pan  de  bois  hourde  form  ant  la  hotte 
et  le  inaiiteau  de  la  cheminee.  Les  ligncs  ponctuees  sur  la  coupe  A  font 
comprendre  la  disposition  generate  de  ce  pan  de  bois.  Par  un  sentiment 
de  pudeur,  et  commesi  l'artiste  qui  executait  cette  cheminee  cut  craint 
d'en  imposer,  il  a  en  le  soiu  de  simuler  sur  la  hotte  un  cable  vertical  et 
horizontal  qui  semble  destine  a  la  relier,  comme  pour  indiquersa  fragility 
et  son  defaul  de  liaison  avec  la  muraille. 

L'autre  cheminee  de  Saint-Antonin  est  construite  de  la  meme  maniere  ; 
mais  elle  est  rouverte  d'une  profusion  d'ornemenls  sculptes  dans  le  platre 
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ct  de  moulures.  Sur  la  hotte,  deux  anges  tiennent  un  ecusson  armoye. 


■I 


I'eux  aulrcs  ocussons,  poses  tie  cliaquc  cole  conlre  la  muraille,  sont 
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egalement  armoyes  et  lenus  par  ties  augcs.  Ces  derniers  ccussons  parais- 
senl  porter  sur  le  champ  des  instruments  de  metier,  des  doloires.  Un 
cable  serrc"  avec  un  baton  et  lemi  par  deux  ligures  semble  mamlenir  la 


base  dcla  holle,  ct  une  chalne  relicnt  sa  parlie  sup6rieure.  Voiei  (13)  la 
vue  perspective  de  celle  eheminije. 

L'epoque  de  la  renaissance  vit  encore  6lcver  de  belles  chemin^es  dans 
les  inlerieurs  des  chateaux ;  leurs  pieds-d  roils  el  manteaux  furent  decores 
de  sculptures  eldepeintures  d'une  richesse  etd'une  elegance  rares:  plu- 
sieurs  de  ces  clieminees  existent  dans  quelques  chateaux,  a  ficouen,  a 
Konlainebleau,  dans  le  manoir  dc  Itonsard  pres  du  bourg  de  Coutures 
(Maine),  dans  la  salle  dc  l'Holel  de  ville  dc  Paris.  Le  mus^e  de  Cluny  en 
possedc  une  d'un  travail  ptecieux,  qui  provient  du  Mans,  ct  tout  le  monde 
connail  la  magnifique  cheminee  de  Bruges.  Mais  bientol  les  dimensions 
cnormes  donnees  aux  cbeuiinees  furent  rcduites,  et  deja,  pendant  le 
xvii^siecle.ellesprcnaient  des  proportions  moins  grandioses.  I.emarbre 
remplacalapierrc,quijusqu'alorsavaitiHe  employee  dans  la  conslruclion 
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des  pieds  droits  et  manleaux  des  chemin^es,  el  ces  manteaux  s'abais- 
serent  successivement  jusqu'a  la  hauteur  d'appui. 

Tutai'x  et  hitbes  de  chehidee.  Les  conduits  de  fumee  des  cheminees 
du  xii*  siecle  sunt  ordinal rement  cylindriques  a  l'int6rieur  et  terminus 
au-dessus  des  pignons  on  des  combles  en  forme  degrosse  colonne  cou- 
ronnee  par  une  mitre.  Gonstruits  d'ailleurs  avec  grand  soin  au  moyen 
d'assises de  pierres  evidees,  ces  tuyaux  affectent  souvent  une  forme  monu- 
mental e  qui  surmonte  d'une  facon  gracieuse  le  faite  des  Edifices.  La 
cheminee  de  la  maltrise  de  la  cathedrale  du  Puy  en  Velay,  dont  nous 
avons  donue  un  dessin  (fig.  1  et  2),  est  terminee,  au-dessus  du  pignon  de 


la  salle  a  laquelle  elle  est  adossee,  par  un  beau  tuyau  cylindrique  forme" 
d'assises  de  pierres  noires  et  rousses  alternees,  avec  mitre  en  forme  de 
ianlerne  couverte  par  un  c6ne.  Nous  en  donnons  la  representation  geome- 
trale  (111).  Tres-rarement,  a  cette  epoque  primitive,  les  cheminees  sont 
superposes,  de  sorle  que  les  tuyaux  sont  simples  et  isoles;  mais  la 
clieminee  du  Puy  est  relatiVement  petite.  Lorsque  lescbeminies  avaient 
des  dimensions  considerables,  lorsqu'elles  devaient  chauffer  de  grandes 

III.  —  27    . 
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salles  et  contenir  un  tres-yaste  foyer,  il  fallait  donner  a  la  fumee  un 
passage  en  rapport  avec  ces  dimensions.  II  cxislait,  avant  1845,  a  1'abbaye 
de  Saint  Lo,  une  enorrae  cheminee  du  commencement  du  xin"  siecle, 
dont  le  luyau  ctait  un  veritable  monument,  une  tourelle  octogonede 

15 


0",d0de  diametre  hors  oeuvre.  Ce  luyau,  dont  nous  donnons  1'elevation 
geometrale  (15),  arrivait  du  carre"  a  la  forme  prismatique  par  quatre 
pendenlifs,  et  se  terminait  par  deux  Stages  de  colonnettes  dont  le  dernier 
<Hait  ajour  et  par  une  haute  pyramide1.  II  existe,  sur  une  maison  proche 

1  Ce  tuyau  de  cheminep  hit  Hctruit  en  1815,  en  m£r«e  temps  que   let  bailments  de 
1'abbaye.  II  tut  reedifle  dull  le  jardin  du  preibjterc  de  1'eglise  de  Saiote-Croix. 
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de  la  cathedrale  de  Bayeux,  un  tuyau  tie  cheminee  qui,  dans  des  dimen- 
sions plus  restreintes,  rappelle  celuidel'abbayede  Saint-Lo.  CestuyauXj 
ainsi  qu'on  peut  le  voir,  ne  sont  ouveris  que  sur  la  circonference  du 
cylindre  et  sonl  fermes  enlieremenl  au  sommet;  la  fumee  ne  pouvait 
ainsi  s'ecbapper  que  par  les  coles.  Au  xm°  siecle,  les  luyaux  de  cheminee 
sont  souvent  ouverts  sur  lescotesetaleurextr^milcsuperieure.En  voici 
(16)  un  oxemple  lire"  de  1'abbaye  de  Fonlenay,  de  l'ordre  de  Clteaux 
(Cdte-d'Or).  Alin  d'empecber  les  eaux  pluviales  de  tomber  dans  la  che- 
minee, ['orifice  superieur  est  fort  etroit.  Ces  tuyaux  sont  fails  de  tambours 
de  pierre  creusfo  comme  celui  du  Puy  en  Velay.  Souvent  meme  les 


luyaux  de  cheminee  ne  sont  ouveris,  dans  les  constructions  duxui*  siecle, 
qu'a  leur  ex  Ire  mile,  et  conlinuent  d'aflecler  la  forme  cylindrique  on 
prismatique.  Les  exemples  de  ces  sortes  de  tuyaux  sont  t res-no mbreux ; 
il  en  existe  encore  dans  les  bailments  du  Palais  a  Paris;  nous  en  con- 
naissons  un,  assez  remarquable,  conserve  dans  les  restes  du  chateau  de 
Semur  en  Auxois,  avec  base  mouluree  au-dessus  de  la  souchc  sortant  du 
comble  (17). 

II  faul  signaler  ici  un  point  important  dans  la  construction  de  cet 
accessoire :  les  souches  sortant  des  combles  sont  toujours  munies  d'un 
filet  rampant  de  pierre  formant  ch£neau  sous  la  tuileou  1'ardoise  en  A,et 
solin  B  au-dessus,  dans  les  parlies  lalerales  et  inferieures  des  souches, 
aiin  d'empecher  les  eaux  pluviales  glissant  le  long  des  luyaux  a  1'exterieur 
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de  s'introduire  sous  la  couverlure.  Ce  sont  la  de  ces  precautions  de  detail 
qui  accusentla  prevoyance  extreme  et  le  soin  des  construcleurs  du  moyen 
age,  precautions  fort  negligees  aujourd'hui.  Mais,  jusqu'au  xiv"  siecle, 
meme  dans  les  grandes  constructions  civiles  ou  monasliques,  les  chemi- 
nees sont  raremenl  superposces.  Si  plusieurs  elages  d'un  meme  batiment 
en  sont  pourvus,  on  evile  de  les  placer  au-dessus  les  unes  des autres ;  elles 
se  chevauchent  au  contraire  ou  sont  opposees,  atln  de  laisser  chaque 
tuyau  isolfi.  Tandis  qua  partir  de  cctte  epoque,  1'usage  des  cheminees 
s'elant  fort  repandu,  on  voulut  non-seulement  en  avoir  dans  toutes  les 
pieces  importantes,  mais  encore  les  placer  les  unes  au-dessus  des  autres: 

31 


debtors  les  tours,  les  pignons  de  bailments  d'habitation  recurent  deux, 
trois,  quatretuyaux  de  cheminee  juxtaposes.  II  fallait  avoir  un  tuyau  pour 
chacune  de  ces  cheminees  et  les  separer  par  des  langueltes;  ces  construc- 
tions furent  executees  avec  un  soin  minutieux.  Au  lieu  d'etre  cylindriques 
a  l'interieur,  les  tuyaux  donnent,  dans  ce  cas,  les  sections  horizontales  de 
paralieiogrammes  tres-allonges,  separes  par  des  cloisons  de  0"*,10  a  0*,20 
d'epaisseur.  Ainsi  sont  pratiques  les  tuyaux  des  trois  cheminees  super- 
posces du  donjon  de  Pierrefonds,  dont  nous  donnons  (18)  en  f  la  coupe 
transversale,  et  en  A  la  section  horizontale  au  niveau  A'.  Les  langueltes 
BB'  sont  de  pierres  bien  paremenlees  et  dressees.  En  CCC"  sonl  reserves 
de  petits  renfoncemenls carres  pour  recevoir  la  plaque  de  fontedeferdu 
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contre-cditir,  deslinee  a  empficher  la  chaleurdu  foyer  de  calciner  la  pierre 
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et  de  detruire  les  languettes.  Par  un  surcroit  de  precaution,  souvent, 
au-dessus  de  la  plaque,  la  languette  est  appareiliee  en  plate-bande  ou  en 
arc  de  decharge,  ainsi  qu'on  le  voit  en  D.  Les  manteaux  sont  egalement 
d6charg^s  par  des  arcs  E.  En  P,  nous  donnons  la  tete  de  ces  tuyaux  de 
chemin6e,  surmontant  l'extremit6  du  pignon  du  b&timent ;  en  G,  leur  plan 
sup£rieur,  et  en  H,  leur  profit.  On  voit  en  T  le  filet  saillant  reserve  dans  les 
assises  de  la  souche,  et  destine  k  recouvrir  les  rampants  du  comble 
au-dessus  de  l'ardoise.  Ge  filet,  tenant  lieu  de  solins,  se  continue  sous  les 
marches  qui,  le  long  des  rampants  du  pignon,  permettent  d'arriver  faci- 
lement  aux  tuyaux  pour  les  Sparer,  et  de  placer  des  defenseurs  proteges 
par  le  cr6nelage  K  donnant  sur  les  dehors.  Mais,  dans  les  localites  expo- 
ses aux  grands  vents,  les  tuyaux  de  chemin6e,  terminus  brusquement 
par  des  ouvertures  sans  mitres,  ne  laissent  pas  echapper  facilement 
lafum6e;  celle-ci,  rabattue  par  le  vent,  etait  comprim^e  et  rentraiti 
l'int&rieur  des  appartements.  Pour  6viter  cet  inconvenient,  on  garnit 
souvent  les  bouches  sup6rieures  des  tuyaux dc  couronnes  de  t61e  d6coup6e 
qui,  divisant  le  courant  d'air  exterieur,  permettaient  k  la  fum£e  de  sortir 
librement.  Nousavons  vu,  sur  beaucoup  detfites  de  cheminee  desxiv*et 
xve  sifccles,  des  traces  de  scellements  qui  indiquent  la  presence  de  ces 
couronnes;  mais  il  en  existe  fort  peuqui  aient  r6sist6  aux  intemp6ries 
et  k  Taction  corrosive  de  lasuie. 

L'ancien  tuyau  de  la  chemin6e  de  la  grand'salle  du  chateau  de  Sully- 
sur-Loire,  ayant  6t6  mis  hors  d'usage  depuis  le  xvi*  sifccle,  par  suite  d'un 
changement  de  distribution  interieure,  a  consent  sa  couronne  de  fer 
battu,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  19.  Ce  tuyau  donne  en  section  hori- 
zontale  le  plan  A ;  l'extremite  du  pignon  de  la  salle  lui  sert  de  souche. 

Le  chateau  de  du  Guesclin,  k  la  B61iere,  prfcs  de  Dinan,  a  conserve 
plusieurs  charmants  tuyaux  de  cheminee,  octogones,  de  granit,  briqueet 
ardoise,  dont  nous  donnons  (20)  deux  exemples  qui  datent  de  la  fin  du 
xi ve  siecle.  Les  cornes  B  d6corant  les  couronnements  sont  d'ardoise 
epaisse  et  fichees  en  rainure  dans  les  assises  sup6rieures  de  granit  formant 
chapiteaux.  Les  fonds  des  petiles  arcaturesC  sont  plaqu6s  d'ardoises  qui, 
k  cause  de  leur  teinte  sombre,  detachent  vivement  cette  fine  ornementa- 
tion  et  permettent  de  la  distinguer  k  la  hauteur  oil  elle  est  placee '. 

Une  des  qualites  les  plus  remarquables  de  1'architecturc  du  moyen  Age, 
c'est  d'avoir  su  tirer  parti  de  tous  les  accessoires  les  plus  vulgaires  de  la 
construction  pour  en  faire  un  motif  de  decoration.  Des  besoins  nouveaux 
venaient-ils  k  se  d6velopper,  aussitdt  les  architectes,  loin  de  les  dissi- 
muler,  cherchaient  au  contraire  k  leur  donner  une  forme  d'art,  non-seu- 
lement  dans  les  constructions  61ev6es  avec  luxe,  mais  aussi  dans  les 
habitations  les  plus  humbles.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  grand 
nombre  d'anciennes  maisons  de  nos  vieilles  villes.  Avec  les  moyens  les 
plus  simples  et  les  moins  dispendieux,  ces  architectes  ont  obtenu  des 


M.  Ruprich  Robert  a  bicn  voulu  nous  communiquer  ces  precieux  rcnseignemenls. 
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formes  ellganles  et  parfailement  appropriees  aux  besoins  auxquels  il 
fallail  salisfaire.  Dans  les  villus  de  1'Est,  il  existe  encore  beaucoup  de 


tuyaux  de  cheminee  dont  les  mitres,  formees  d'un  echalaudage  de  tuiles 
relenues  avec  du  morlier,  se  decoupenl  sur  le  ciel  de  la  facon  la  plus 
gracieuse. 

La  figure  21  offre  trois  exemples  de  ces  tetes  de  cheminee  comme  on 
en  voit  tant  a  Strasbourg  >.  Les  boules  A  qui  snrmontent  les  tuiles  des 
mitres  sont  de  mortier.  Encore  aujourd'hui,  a  Strasbourg,  on  conserve 
la  tradition  de  celte  construction  des  xiv"  et  XV  siecles. 

Les  architectes  des  chateaux  de  I'epoque  de  la  renaissance  rencherirent 
encore  sur  leurs  devancicrs  dans  la  construction  des  tuyaux  de  cherainee  ; 
ils  les  decorerent  souvent  avec  un  luxe  de  rooulures  et  de  sculptures 
passablement  exagerG.  S'il  est  bon  de  ne  pas  dissimuler  un  besoin  secon- 

i   fouriii    Irs   croquis   de    cos  mitres  atrnsbimr- 
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daire  et  d'en  proflter  pour  orner  un  Edifice,  il  ne  faut  pas  cependant  qu'un 
accessoire  premie  plus  d' importance  qu'il  ne  convienl,  et  perde  ainsi son 


veritable  caraclcre.  Celle  moderation,  si  paiTailement  observer  par  les 
archilecles  du  mojcn  age,  ne  fut  pas  du  gout  de  ceux  du  xvi'  siccle,  el 
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reux-ci  arriverenl  a  donucr  aux  Luyaux  des  chemmees,  au-dessus  des 
combles,  unc  telle  importance,  qu'il  est  souvent  difficile  de  savoir  re  que 
rontiennent  ces  enormes  piles  de  pierrc  couverles  dc  colonneltea,  de 
frontons,  de  panneaux  el  de  sculptures.  Les  chateaux  de  Chanibord, 
de  Blois,  d'Ecoueu  el  lant  d'autres,  presenlent  quantile  de  i'es  tuyaux 


massifs  rouvcrlfcil'o moments  qui,  a  distance,  detruisenl  les  lignes  prin- 
cipales  des  combles  et  ressembtenl  aux  mines  de  quelquc  monument 
gigantesquc. 

Sous  le  regne  de  Louis  XIV,  on  lomba  d'un  usees  dans  tin  pire;  le 
retour  vers  ce  que  Ton  croyail  alors  etrc  1'arehi lecture  romainc  fit  sup- 
primer  les  combles  apparents,  et  par  suite  les  tuyaux  de  cheminee.  Mais, 
comme  en  France  on  sc  cliauOe  six  mois  de  l'annee,  il  fallut,  bon  grfi, 
mal  gre,  surmonter  apres  coup  les  acroteres  et  terrasses  antiques  des 
edifices  par  d'horribles  tuyaux  de  brique,  dc  platre  et  de  l&Ie.  On  est 
revenu,  ces  temps  derniers,  a  des  principes  plus  raisonnes,  et  les  archi- 
licles  ne  paraissent  pas  craindre  de  monlrer  franchement  a  l'exlerieur 
les  tuyaux  de  nos  cheminles. 

CHtNEAU,  s.  m.  {c/tenal,  chtnai,  ichenai).  G'esl  le  nom  que  Ton  donne 
a  un  conduit  de  pierre,  de  lerre  cuite,  de  bois  ou  de  meJnl,  qui,  recevant 
les  eaux  d'un  comble,  les  dirige,  par  des  pentcs  douces,  vers  des  issues 
roenagees  dans  la  construction  des  edifices. 

Les  monumenls  de  1'antiquitd  paienne,  des  une  6poquc  fort  reculee, 
possedaient  des  chcncauxala  chute  des  penles  des  combles.  Les  temples 
de  la  grande  Grew,  ceux  d'Alhenes,  avatenl  des  rheneaux  dc  lerre  cuite, 

in.  —  28 
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de  pierre  on  de  marbre,  avecgargouillespercees  lie  distance  en  distance. 
Onrelrouve  egalemenl  lescheneaux dans  les  monuments  remains;  cepen- 
danl  ils  disparaissent,  pendant  la  periode  romane,  en  France  :  les  toils 
laissent  les  eaux  s'egoulter  direclement  siir  le  sol.  Nous  ne  voyons  guere 


/ 


^-         "      ;5~ 


le  chencuu  apparaitre,  dans  le  nord  de  la  France,  que  vers  le  milieu  du 
xii' siecle.  lis  soul,  deslalin  decc  sieclc,  Ires-caraclcrises  dans  les  edillces 
normands.  Ces  cheneaux{l)  soul  gcneralement  lies-protonus;  portessur 
des  arcs  en  saillie  sur  le  nu  des  murs,  donl  les  sommiers  partent  de  la  lete 
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des  contre-forts ;  ces  arcs  sont  couronn6s  du  c6t6  du  dehors  par  un 
acrotfere  en  talus  compost  de  plusieurs  assises,  ainsi  que  l'indique^le 
profil  A.  On  ne  peut  expliquer  la  hauteur  extraordinaire  de  ce  revers  de 
ch6neau  que  corarae  une  garde  destin^e  k  empdcher  les  tuiles  ou  ardoises 
qui  se  d6tachent  de  la  couverture  de  tomber  sur  la  voie  publique,  et  k 
contenir  la  neige  qut  glissait  le  long  des  rempants  des  combles1.  Nous 
trouvons  des  ch^neaux  analogues  k  ceux-ci  au-dessus  du  triforium  du 
chceur  de  l'6glise  Saint-titienne  de  Caen,  et  qui  sont  d'une  date  un  peu 
moins  ancienne.  Les  chapelles  absidales  de  l'6glise  haute  de  Ghauvigny 
prfcs  Poitiers,  qui  datent  de  la  premifcre  moiti6  du  xne  siecle,  possfcdent 
egalement  des  acrolfcres  formant  ehSneau  au-dessus  de  la  corniche.  Des 
gargouilles  peu  saillantes,  ou  de  simples  trous  percGs  de  distance  en 
distance,  jetaient  les  eaux  pluviales  k  Text6rieur.  Dans  l'He-de-France, 
la  Champagne  et  la  Bourgogne,  les  ch£neaux  n'apparaissent  qu'au 
xnr  stecle.  Mais  la  disposition  des  premiers  ch6neaux  de  cette  epoque 
exige  quelques  d6veloppements. 

Bien  que  les  murs  des  Edifices  romans  fussent  fort  epais,  les  charpentes 
des  combles  pr6sentaient  des  pentes  inclines  suivant  un  angle  plutdt  au- 
dessous  qu'au-dessus  de  U5  degr6s;  les  pieds  de  ces  charpentes  exigeaient 
alors  une  large  assiette  (voy.  Charpente),  et  les  bouts  des  chevrons, 
ainsi  que  la  volige  et  la  tuile,  arrivaient  au  bord  des  corniches,  d'ailleurs 
peu  saillantes ;  il  ne  restait  pas  de  place  pour  6tablir  des  chgneaux  k  la 
chute  des  combles,  et  les  eaux  tombaient  directement  sur  le  sol  ou  sur  les 
combles  interieurs.  On  reconnut  les  inconvfoiients  dece  systfcme  primitif : 
les  eaux,  en  s'egouttant  ainsi  le  long  des  parements,  les  alt^raient,  entre- 
tenaient  l'hunqflfe6  k  la  base  des  murs  et  pourrissaient  les  fondations; 
si  une  tuile  venait  k  glisser,  elle  tombaitsurlat&tedespassantsousurun 
comble  inttrieur;  dans  ce  dernier  cas,  elle  brisait  un  grand  nombre  de 
tuiles  et  faisait  un  trou  dans  cette  toiture.  Si  Ton  6tait  dans  la  n6cessit6 
de  Sparer  les  couvertures,  les  couvreurs,  ne  pouvant  appuyer  le  pied  de 
leurs  6chelles  nulle  part,  risquaient  de  glisser  avec  elles,  ou  tout  au  moins 
faisaient  des  d£g&ts  considerables  en  posant  ces  6chelles  sur  la  couver- 
ture mfime.  Cependant,  par  suite  du  nouveau  systfcme  de  construction 
mis  en  pratique  par  les  architectes  gothiques,  ceux-ci  6taient  amen6s 
k  diminuer  de  plus  en  plus  les  6paisseurs  des  murs  et  m6me  k  les 
supprimer  enti&rement.  C'est  alors  qu'ils  prirent  le  parti  de  rendre  les 
ch&ieaux,  pour  ainsi  dire,  ind6pendants  de  la  construction,  en  les  portant 
en  saillie  sur  des  corniches  ou  sur  des  arcs,  ou  bien  de  faire  porter  les 
charpentes  sur  les  formerets  des  vofttes  band£s  k  une  certaine  distance 
des  murs  k  Tint6rieur,  et  de  poser  les  ch£neaux  sur  Tintervalle  rest  ant 
entre  ces  formerets  et  le  mur  exterieur,  r6duit  alors  k  une  faible  epaisseur. 
Ce  dernier  systfctae  fut  applique  en  Bourgogne  et  en  Champagne.  Dans 

1  L'exemple  que  nous  donnons  ici  est  tire   des  chapelles  absidales  de  la  en  thed  rale 
de  Rouen  (fin  du  xne  siecle). 
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rile-de-Franee,  on  donna  une  saillieassez  forte  aux  corniches  pour  pouvoit 
fake  eourir  des  cheneaux  a  la  base  des  coiubles.  Nous  observons,  dans 
la  parlic  haute  du  chrpur  de  Notre-Dame  de  Paris,  la  transition  entre  le 
systemc  descgouts  romans  et  le  systemc  des  cheneaux  poses  sur  corniches 
saillantesi  la  base  des  combles  sous  lebahut.  Dans  Tor  igine,  c*est-<\-dirc 
du  temps  de  Maurice  de  Sully  (1160  k  1180  environ),  il  n'existait  pas  de 
cheneaux  u  la  base  du  grand  comblc  '.  Le  courdnnement  recevant  la 
charpente  consistait  en  une  corniche  peu  saillante,  composee  de  quatre 
rangs  de  daraiers  sur  lesquels  etait  pos6  un  profil  formant  boudin  sup6- 
rieur.  Vers  1220,  probablement  aprfcs  l'incendie  dont  nous  venons  de 
parler,  lorsqu'ft  Paris  d6j&  rarchitecturegothiqueavaitprissond6velop- 
pement  coraplet,  on  n'enleva,  de  la  corniche  de  Maurice  de  Sully,  que  le 
boudin  superieur,  et,  laissant  subsister  les  assises  de  damiers,  on  posa 
par-dessus  une  corniche  compos6e  d'une  assist1  de  feuilles  &  crochets  et 
d'un  larmier;  le  tout  pr6sentant  une  forte  saillie.  Ge  larmier futcreus^ en 
forme  de  ch6neau,  dont  les  penles  impart issaient  les  eaux  pluviales  dans 
de  grosses  gargouilles  pos6es  au-dessus  de  chacun  des  arcs-boutants. 
(Juant  a  la  nouvelle  charpente,  elle  vint  s'asseoir  sur  un  bahnt  elev6  de 
lm, 30  au-dessus  dece  cheneau,  et  une  balustrade  de  picrrc  ful  fixee  sur 
le  rampant  du  larmier  (voy.  Baiu:t,  fig.  1).  Vers  la  meme  epoque,  dans  la 
cath6drale  de  Chartres  et  sur  la  facade  de  Notre-Dame  de  Paris,  on  posait 
aussi  des  larmiers  formant  cheneaux,  mais  sans  gargouilles;  les  eaux 
s'6coulaient  simplement  par  des  trous  m6nag6s  sous  les  balustrades  de 
distance  en  distance,  ainsi  que  Tindique  la  figure  2  2.  Celte  disposition 
explique  pourquoi,  sur  lafagade  de  Notre-Dame  de  Paris,  les  larmiers  des 
divers  etages  portant  cheneaux  ont  une  aussi  forte  s;yjjj| :  c'est  qu'ils 
etaient  destines  i\  renvoyer  loin  des  parcmcnts  les  eainWes  cheneaux, 
comme  une  mouchetle  continue.  A  Notre-Dame  de  Chartres,  les  balus- 
trades n'ayant  pas  de  traverse  inferieure,  mais  n'etant  composers  que  de 
colonnettes  isolees  poseestl  cul  sur  Textremit^  de  la  corniche,  les  eaux  du 
cheneau  s'6coulent  entre  res  colonnettes  sur  la  pente  du  larmier.  Ces 
moyens  toutefois  ne  faisaient  que  diminuer  les  inconvenients  resultant  des 
6gouts  des  combles,  mais  ne  les  6vitaient  pas,  puisque  les  eaux  pluviales 
continuaient  h  s'egoutter  dans  toule  la  longueur  des  corniches ;  ils 
rendaient  deji  le  service  des  couvreurs  plus  facile  et  arrGtaient  les  tuiles 

1  Co  comble  etait  moins  aigu  que  celui  actucl,  qui  date  du  commencement  du 
xm*  sieclc,  et  qui  Tut  rcfait  aprcs  un  incendie  dont  I'liistoire  ne  parte  pas,  mais  dont 
les  traces  sont  visible*  sur  le  monument  meme.  Le  choeur  de  Nolre-Damc  de  Paris 
ctait  completement  eleut,  snuf  la  toiture,  en  1177,  ainsi  que  le  constate  la  chronique 
de  Robert,  abbe  du  Mont-Saint-Michel,  rt  dont  M.  Alfred  Rume  a  bien  \oulu  nous 
onvoyer  le  curieux  extrait  suivant :  «  Ad  ann.  1177.  Maurleius  episcopus  Parisiensis  jam 
«  diu  est;  quod  [qui]  mult um  laborat  et  proficit  in  aedificatione  ecclesiae  predicts 
«  civitatis,  cujus  caput  jam  perfectum  est,  excepto  majori  tectorio.  Quod  opus  si  perfeo 
«  turn  fuerit,  non  erit  opus  citra  montes  cui  apte  debeat  comparari.  » 

2  Get  cxemplc  est  tire  de  la  facade  orcidentule  de  la  eatliedrale  de  Paris. 
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ou  ardoises  qui  glissaient  sur  la  penle  des  eombles  '.  Ce  n'est  que  de 
1225  a  1240  que  des  gargouilles  saillautes  furcnl  adaplces  aux cheneaux 
pour  distribuer  I'croulement  des  eaux  piuvialesd'une  manicreregulifrre 
el  sur  certains  points  des  edifices.  Dans  les  eglises  a  bas  cdl£,  !es  eaux 
des  cheneaux,  vers  cetle  6poque,  furent  conduites  snr  les  chaperons  des 
arcs-boutants,  puis  rejelees  au  dehors  par  des  gargouilles  de  pierre  poshes 
a  I'exlremile  des  pentes  de  ces  arcs-boutants.  Les  eaux  depluie,  tombant 


sur  les  eombles  sup6ricurs,  an-ivaieiil  ainsi,  parle  plus  court  chemin,  sur 
le  sol  exlerieur.  Mais  les  arcs-boutants,  destines  a  conlre-buter  la  poussee 
des  vofltes,  n'allcigmiicnt  pas  le  niveau  des  cormehessuperieures.  On 
essaya  d'abord  de  jeter  les  eaux  des  cheneaux  des  grands  eombles,  a 
gueule  bee,  par  des  gargouilles,  sur  les  cheneaux  formant  le  chaperon 
des  arcs-boutants;  et,  quoique  la  distance  enlre  ces  chaperons  et  les 
gargouilles  superieures  ne  fill  pas  considerable,  cependant  le  vent  ren- 

'  II  taut  observer  que  dslja,  ou  commencement  du  mi'  neck,  les  eombles  des  calhe- 
riralcs  <le  Paris  el  de  Clinrtres  elsni  converts  de  plomb,  les  clieacaux  n'avaienl  pas,  Let 
till  mniii*,  a  nrreler  In  cliuli'  den  ardnises  <hi  luiles. 
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voyait  les  eaux  adroiteou  a  gauche  des  chaperons.  On  etablitdoncbienlot 
des  coffres  de  pierre  evides  mellanl  les  cheneaux  supericurs  en  commu- 
nication avec  les  chaperons ;  souvent  meme  ces  coffres  de  pierre  furenl 
doubles  de  tuyaux  de  plumb  (voy.  Condcite).  Puis,  plus  tard,  vers  la  fin 
do  xm*  siecle,  on  renonca  aux  coffres  de  pierre,  qui  etaient  sujets  a 
s'engorger  et  a  causer  des  filtralions  dans  les  murs,  el  Ton  elal>lit  sur  les 
arcs-boutants  des  aqueducs  de  pierre  destines  a  porter  le  cheneau  ram- 
pant (voy.  Ahc-boutant,  Construction).  Les  cheneaux  rampants  pratiques 
sur  le  chaperon  des  arcs-boutants ,  arrives  uux  pinacles  sunnonlant 
l'extremit6  des  contre-forts,  passaienl,  dans  l'originc,  a  traversces  pinacles 
pour  etre  (Inverses  par  la  gargouillc.  On  ne  ful  pas  longtemps  sans  s'aper- 
cevoir  que  ces  canaux,  Iraversant  la  maconnerie,  ne  pouvaient  jamais 
secher,  qu'ils  s'engorgeaient,  el  causaient  des  nitrations  dans  la  masse  des 
constructions  des  contre-forts;  on  pritle  parti,  vers  le  milieu  du  xiv* siecle, 
de  delourner  les  cheneaux  au  droit  des  pinacles,  et  d'amencr  ainsi  a  ciel 
ouvert  les  eaux  jusqu'aux  gargouilles  d'exlremite.  Quelquefois  meme, 
dans  les  provinces  du  Nord,  en  Picardicet  en  Normandie,  ces  cheneaux 
aboutirent  a  des  conduites  de  plomb  habilement  menagees  dans  la 
construction  (voy.  Cokdcite). 
Les  cheneaux  de  pierre  pratiques  a  la  base  des  combles,  pendant  les 


xiii*  et  xiv°si6cles,  sontgene>aIementcreuscsaronddecuve,c'est-a-dire 
donnant  en  coupe  le  profil  ci-conlre  (3);  les  joints  sont  fails  avec  soin, 
ayanl  une  entaille  A  dans  laquelle  on  coulait  quelquefois  du  plomb  ou 
un  ciment  tres-dur  compose  de  gres  pi!6  el  de  litharge.  Ces  cheneaux 
portent  de  0",33  a  0",a8  de  largeur(un  pied,  un  pied  et  demi) ;  ils  sont 
tailles  dans  les  pierres  les  plus  dures  que  1'on  pouvait  se  procurer,  el  il 
nous  a  paru  que  leur  concavite,  deslinee  a  recevoir  les  eaux,  soigneuse- 
menl  taillee,  polie  meme,  etait  souvent  impregnec  d'une  matiere  grasse 
(peut-etre  d'huile  de  lin  et  de  litharge).  Nous  avons  vu  mfime,  quelques- 
mis  de  ces  cheneaux  qui  etaient  enduits  d'un  ciment  mince  tres-dur  el 
adherent  a  la  pierre;  pour  faire  lenir  ce  ciment,  les  tailleurs  de  pierre 
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pr&tiquaient  en  travels  du  chenal  de  petites  rainures,  particuliferement 
des  deux  edt6s  des  joints,  ainsi  que  le  fait  voir  la  fig.  U  !,  ou  crcusaient 
sur  le  joint  mGnre  une  rainure  qui  permettait  d'y  couler  du  ciment  (5). 


Les  cheneaux  des  grands  edifices  du  moyen  Age,  du  xiii*  an  xve  siecle, 
presentent  peu  de  varices ;  le  systemc  admis  persiste  sans  differences 
notables.  W  n'en  est  pas  de  m6me  des  cheneaux  des  habitations  privees  ; 


5 


ccux-ci  sont  tres-varies  comme  disposition  et  corame  forme,  lis  n'appa- 
raissent  qu'au  xnie  sifccle ;  jusqu'alors  les  eaux  pluviales  tombaientdirec- 
lement  des  cgouts  des  loits  dans  la  rue2.  Deux  raisons  eontribuerent 
ftfaire  6tablir  des  cheneaux  h.  la  base  des  combles,  le  besoin  de  r6unir  les 
eaux  pluviales  dans  des  citerncs  (beaucoup^ftulles  6tant  bdties  sur  des 
lieux  elev6s  depourvus  d'eau),  et  l'inconq^^Be  que  causait  la  pluie 
x  egouttant  des  combles  sur  la  voie  publiqPBrMais,  comme  la  grande 
majorite  des  habitations  urbaines  etait  d'une  construction  fort  simple, 
on  ne  pouvait  faire  la  d^pense  d'un  cheneau  de  oouronnement  de  pierre 
1  la  chute  des  combles.  Les  constructeurs  de  maisons  se  contenterent 

1  C'etnit  ainsi  qu'etnient  primitivoment  etablis  les  cheneaux  dc  In  salute  Chapelle  a 
Paris. 

2  II  n  y  a  pax  plus  dc  qunrautc  ans  qu'ii  Paris  encore  les  toils  de  la  plupart  des 
maisous  ctaicut  depourvus  de  cheneaux.  Pendant  les  pluies  d'orages,  les  eaux  pluviales 
formaient  comme  une  nappe  d'eau  devant  les  facades,  et  rendaientla  circulation  impos- 
sible, meuie  avee  des  parapluies. 
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d'incrusler  des  corbeaux  de  pierre  au  sommet  dcs  murs  dc  face,  el  sur 
ecs  corbeaux  ils  posi-renl  une  piece  dc  bois  evidec  cl  inclinee  formant 
gargouille  a  l'uu  des  bouts.  La  fig.  6  expliquera  cotte  disposition  naive  '. 
Ces  cheneaux  s'appliquent  a  dcs  maisonsdontlesegouts  des  toils  sontsur 
la  rue ;  mais  si  les  pignons  donnaicnl  sur  la  voie  publique,  ainsiquc  cela 
fut  pratique  generalemonl  a  dater  du  xiv'  sieclc,  les  cheneaux  claient 
disposes  pcrpendiculairemcnl  a  la  rue.  A  cctle  epoque,  rarement  les 
maisons  avaient-clles  des  murs  miloyens ;  chaque  niaison  posscdait  ses 
qualre  murs  en  propre,  etilexistait  entrc  files  une  petite  rnellelrcs-etroite 
(voy.  Maibon).  Chaque  habitation  avail  done  ses  cheneaux  parliculiers, 


qui,  le  plus  souvent,  etaienl  formes  d'untionc  d'arb^^^&c,  depassant 
le  pignon  et  formant  gargouille,  ainsi  que  1'indiquc  la^^Hftcs  cheneaux 
de  hois  etaienl  quelqucfois  moulurcs,  sculples  meme,  et  peinls  de  diverses 
coulenrs,  Tart  inlei-venanl  loujours  dans  ('ensemble  commc  dans  les 
details  des  constructions  les  plus  vulgaires.  Ces  dispositions  de  cheneaux 
appliques  aux  habitations  n'etaicnl  pas  les  seules.  Dans  les  pays  riches 
en  materianx  calcaires,  comme  la  Bourgogne,  la  Haute-Marnc  et  l'Oisc, 
on  employa  les  cheneaux  de  pierre  de  preference  a  ccux  de  hois,  el  ces 
cheneaux  de  pierre  sontjMjs  defacon  a  eviler  loute  fuiiepar  les  joints 
le  long  des  parements :  d^^Bl  ils  sont  toujours  pos6s  en  saillie,  alin  que 
le  comble  vienne  couvrir  n^ffile  des  murs  el  la  preserver  de  loule  humi- 
dile;  puis  des  corbeaux  incrustcs  dans  le  mur,  sous  chaque  point  du 
cheneau,  sont  creuscs  en  forme  de  gargouille ;  si  done  ces  joints  venaient 
a  s'ouvrir  ou  a  pcrrire  le  cimenl  qui  les  soudait,  1'eau  tombail  dans  la 
gargouillccorbeau  et  ctait  rejelec  en  dehors  loin  des  parements.  La  fig.8 
nous  dispenscra  de  plus  tongues  explications  a  ce  sujel. 

On  voit  a  Chaumont  (Haule-Marne)  beaucoup  de  maisons  donl  les 
cheneaux  sont  ainsi  disposes,  et  cet  usage  a  persiste  jtisqu'a  nos  jours. 

1  Eiuiuple  lire  <U-s  nmieuiis  do  Rivignj  (Oil  e -if  Or). 
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[.'architecture  n'esl  veritablemenl  uii  art  que  lorsqu'i'lle  sail  ainsi  vainftt 


It's  clifticuHes,  pre  voir  el  conserviT,  par  des  inoyetis  simples,  vrais,  d'ui 


1'xeculUm  ladle,  dans  la  plus  humble  maison  coinme  dims  le  pal.ii 
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mais  lorsque,  au  contraire,  il  lui  faut  recourir  h  des  moyens  facticesqui 
demandent  le  concours  d'industries  tr&s-d6velopp6es,  une  main-d'ocuvre 
extraordinaire  et  beaucoup  de  d6pense,  elle  peut  r6ussir  14  ou  toutes  ces 
ressources  sent  sous  sa  main,  mais  elle  abandonne  h  la  barbarie  les  loca- 
lity 61oign6es  des  grands  centres  industriels.  C'est  ce  qui  est  arrive; 
aujourd'hui,  hormis  les  grandes  villes  oil  les  6coulements  d'eaux  plu- 
viales  sont,  dans  les  habitations  privees,  disposes  avec  assez  d'adresse, 
partout  rincurie,  l'ignorance,  le  d^faut  de  soin  laissent  voircombien  ces 
eonstructeurs  anciens  etaient  plus  habiles,  plus  savants,  plus  scrupuleux 
que  les  b^tisseurs  de  notre  temps,  sans  entrainer  pour  cela  leurs  clients 
dans  des  d6penses  inutiles. 

CHEVET,  s.  m.  Norn  que  I'oii  donne  h  la  partie  extreme  de  1'abside  des 
eglises.  (Voy.  Abside,  Catiiedrale,  ISgltse.) 

CHIFFRE,  s.  m.  On  dGsigne  par  ce  mot  les  initiates  des  noms  propres 
sculptees  ou  peintes  sur  les  monuments.  II  ne  parait  pas  qu'on  ait  admis 
les  chiffres  de  personnages  vivanls  dans  la  decoration  des  edifices  avant 
le  xve  siecle ;  mais,  h  parti r  de  la  fin  de  ce  stecle,  les  chiffres  se  rencon- 
trent  fr6quemment  sculptes  dans  les  frises,  sur  les  parements,  dans  les 
balustrades,  ou  peints  dans  les  vitraux  et  sur  les  murs  int6rieurs  des 
eglises,  chapelles,  palais  et  maisons.  La  balustrade  du  pignoh  occidental 
de  la  sainte  Chapellc  de  Paris,  refaite  par  Charles  VII,  est  compos£e  de 
fleurs  de  lis  dans  des  quatre-lobes,  au  milieu  desquelles  s'eleve  un  K 
(Karolus)  couronne,  soutenu  par  deux  anges.  La  balustrade  de  Toratoire 
de  cette  m6me  chapelle,  Mti  par  Louis  XI,  est  de  mGme  ornee,  au 
milieu,  d'une  L  couronnee  se  detachant  sur  un  ajour  fleurdelis<§.  L'ancien 
h6tel  de  la  cour  des  comptcs  &  Paris,  bdti  par  Louis  XII,  6tait  couvert 
de  chiffres,  L  couronnGes,  de  pores-epics,  de  dauphins,  d'hermines  et  de 
fleurs  de  lis.  Les  F  couronn6es  se  rencontrent  dans  les  constructions  entre- 
prises  par  Francois  Icr :  on  peut  en  voir  un  grand  nombre  k  Blois  et  a 
Chambord.  Cet  usage  s'est  conserve  depuis  cette  epoque:  les  chiffres 
enlaces  d'Henri  II  et  de  Catherine  de  Medicis  couvrent  les  frises  et  pan- 
neaux  du  Louvre,  ainsi  que  ceux  de  Henri  IV  et  m6me  de  Louis  XIV. 

CHOEUR,  s.  m.  Partie  de  l'eglisc  oil  se  tiennent  les  chanoines,  religieux 
ou  clcrcs,  pour  chanter.  L'interieur  des  6glises  se  divise  en  cinq  parties 
distinctes  :  le  narthex,  vestibule  ou  porchc,  la  nef,  les  transsepts,  le  chreur 
et  le  sanctuaire.  Dans  les  6glises  monastiques  franchises,  le  choeur  des 
religieux  descendait  ordinairement  jusque  dans  la  nef.  Un  autel  6tait 
place  au  del&,  des  transsepts,  e'etait  l'autel  devant  lequel  on  chantait  les 
matines  et  laudes;  derriere  l'autel  matutinal  s'elcvait  le  sanctuaire,  qui 
occupait  tout  l'espace  compris  entre  les  transsepts  et  le  chevet.  Dans  les 
cathedrales  et  les  Eglises  paroissiales,  le  choeur  ne  commence  ordinaire- 
ment qu'aprfes  les  transsepts,  et  l'autel  est  plac6  au  fondde  1'abside,  dans 
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le  sanctuaire  qui  occupe  le  rond-point.  «  Le  chceur  des  clercs,  dit  Guil- 
o  laume  Durand1,  est  l'endroit  od  ils  se  r6unissent  pour  chanter  en 
a  commun  »  ;  et  il  ajoute  :  «  oil  la  multitude  du  peuple  est  rassemblee 
«  pour  assister  aux  saints  my  stores. »  Ge  qui  rend  sa  definition  assez  vague; 
a  moins  de  supposer  (ce  qui  est  possible)  qu'il  entendait  par  chceur  non- 
seulement  l'espace  reserve  aux  clercs,  raais  aussi  les  bas  c6t6s  de  Tabside 
dans  lesquels  se  rangeaient  les  fidfcles5.  Toutefois  ii  est  necessaire  ici  de 
faire  connaitre  ce  qu'dtaient  les  chceurs  des  6glises,  soit  convent uelles, 
soit  paroissiales  ou  cathedrales,  aux  diff&rentes  epoques  du  moyen  age. 

Les  dispositions  qui  aujourd'hui  nous  semblent  les  plus  facilesa  retrou- 
ver  son  I  celles  des  choeurs  des  eglises  monastiques,  parce  qu'elles  ont, 
jusqu'a  la  fin  du  sifccle  dernier,  subi  moins  d'alt6rations  que  celles  des 
autres  eglises.  Toutes  les  abbayes  possedaient  des  corps-saints,  des  reli- 
ques  v6nereesqui  etaient  depos^es,  soit  dansune  crypte  sous  le  sanctuaire, 
soit  dans  le  sanctuaire  lui-mgme,  ainsi  que  cela  avait  lieu  a  Saint-Denis 
en  France.  Ce  sanctuaire,  qui,  corame  nous  venons  de  le  dire,  commen- 
cait  a  partir  de  Touverture  orientale  de  la  crois6e,  etait  souvent  eleve  de 
quelques  marches  au-dessus  du  sol  des  transsepts.  Les  fid&les  n'etaient 
admis  dans  Tinterieur  du  sanctuaire  qu'a  certaines  ffctes,  a  ('occasion  de 
ceremonies  exlraordinaires.  Le  chceur  des  religieux,  place  dans  la  crois£e 
et  les  derni&res  trav6es  de  la  nef,  6tait  clos  par  un  jube  vers  Tentr6e,  et 
des  boiseries,  grilles  ou  murs  lateraux  s'etendant  jusqu'au  sanctuaire. 
L'assistance  des  fideles  dans  les  eglises  monastiques  n'6tait  qu'accessoire, 
et  les  religieux,  enferm^s  dans  le  chceur,  n'etaient  pas  et  ne  devaient  pas 
fctre  vus  de  la  nef;  les  fid&les  entendaient  leurs  chants,  voyaient  les 
clercs  montes  sur  le  jube  pour  lire  Tepitre  et  T6vangile,  et  ne  pouvaient 
apercevoir  l'autel  qu'au  travers  de  la  porte  du  jube,  lorsque  le  voile  etait 
tire.  Dans  les  monasteres  des  xie  et  xne  sifccles,  les  religieux  etaient  trfcs- 
nombreux  et  leurs  Eglises  faites  pour  eux ;  les  fiddles  se  rendaient  aux 
paroisses  et  dans  les  nombreuses  chapelles  qui  entouraient  les  couvents 
pour  assister  au  service  divin.  II  y  avait  toujours  alors  dans  ces  monas- 
teres un  concours  nombreux  d'etrangers,  de  pterins,  de  refugies,  aux- 
quels  la  nef  de  l^glise  etait  reserv6e,  qui  y  passaient  une  grande  partie 
de  leur  temps  et  y  demeuraient  m£me  parfois  jour  et  nuit.  II  devenait 
alors  nicessaire  de  clore  le  chceur  des  religieux.  Ge  programme  ne  con- 
venait  pas  aux  paroisses,  encore  moins  aux  cathedrales. 

Les  cath6drales  (voy.  ce  mot);  lorsqu'elles  furent  presque  toutes  reba- 
ties  en  France,  a  la  fin  du  xne  sifccle,  avaient  k  la  fois  un  caractere  reli- 
gieux et  civil ;  et  la,  sauf  l'autel,  qui  etait  entoure  de  ses  voiles,  rien 
n'obstruait  la  vue.  En  les  construisant  sur  de  vastes  plans,  les  ev&ques 
avaient  voulu,  au  contraire,  offrir  aux  habitants  des  grandes  cites  de 

1  Rational,  lib.  I,  cap.  i. 

3  «  Sacerdos  et  levita  ante  altarc  communicenl,  in  choro  clerus,  extra  chorum 
populus.  »  (Concil.  Toletan.,  IV,  cap.  xvm.) 
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larges  espaces  dans  lesquels  les  ceremonies  du  culte,  et  m§me  des 
assemblies  eiviles,  pussenl  se  d6velopper  k  l'aise.  II  ne  faul  pas  oublier 
que  les  cathedrales  de  cette  epoque  furent  elevees  dans  un  esprit  oppose 
k  l'csprit  monastique,  pour  attirer  et  reunir  les  habitants  des  cites  popu- 
leuses  autour  de  leur  6v6que.  Les  6v6ques  voulaient  que  les  fetes  reli- 
gieuses  fussent  la  fete  de  tous.  Aussi  les  chcrurs  et  les  sanctuaires  des 
cathedrales  ne  s'elfcvent  que  de  deux  ou  trois  marches  au-dessus  du  pav£ 
de  la  nef ;  les  transsepts  sont  abandoning  aux  fiddles ;  les  larges  bas  cdtes 
qui  enlourent  les  absides  sont  presque  toujours  de  plain-pied  avec  le 
choeur,  et  n'en  sont  s£par£s  par  aucune  cldture.  De  tous  c6t6s  la  vue 
s'etend,  l'acces  est  facile. 

Du  temps  de  Guillaume  Durand  encore,  k  la  fin  du  xmc  si&cle,  il  ne 
serable  pas  que  les  choeurs  fussent  g6n6ralemententoures  de  stalles  fixes 
et  de  clotures.  «  L'ornement  du  choeur,  dit-il1,  ce  sont  des  dorsals,  des 
«  tapis  que  Ton  6tend  sur  le  pave,  et  des  bancs  garnis  (bancalia).  Les 
«  dorsals  (dorsalia)  sont  des  draps  que  Ton  suspend  dans  le  choeur,  der- 

«  ri&re  ledosdes  clercs2 »  Plus  loin, Apropos  des  fetes  de  PAques,  il 

dit3  :  «  On  approprie  les  6glises,  on  en  d6core  les  murailles  en  y  6talant 
«  des  draperies.  On  place  des  chaires  dans  le  choeur,  on  y  deploie  des 
«tapis  et  Tony  dispose  des  bancs4....  L'autel  estdecore  de  tous  sesorne- 
«  ments;  dans  certaines  6glises,  ce  sont  des  etendards  qui  designent  la 
«  victoire  de  J6sus-Chrisl,  des  croix  et  autres  reliques.  » 

Danstoutes  les  cathedrales  primitives  la  place  de  Tevdque  6tait  au  fond 
de  Tabside,  dans  l'axe ;  celles  des  officiers  qui  assistaient  le  pr61at  lorsqu'il 
disait  la  messe  etaient  k  droite  et  k  gauche,  en  demi-cercle.  Cette  dispo- 
sition justifie  Tune  des  etymologies  donnGes  au  mot  choeur,  corona  ;&\ov* 
Tautel  n'etait  qu'une  table  sans  rotable,  placee  entre  le  clerg6  et  le  bas 
choeur  ou  se  tenaient  les  chanoines  et  clercs;  puis  venaient  les  laiques, 
ranges  dans  les  transsepts  de  la  nef,  les  femmes  d'un  ctit6,  les  hommes 
de  l'autre.  Cette  disposition  fut  conserve  dans  quelques  cathedrales, 
jusque  vers  le  milieu  du  dernier  siecle,  entre  autres  k  Lyon,  ainsi  que 
Tatteste  le  sieur  de  M auleon,  dans  ses  Voyages  liturgiques.  A  Tune  des  exlr£- 
mit£s  de  Themicycle  qui  garnissait  l'abside  du  c6te  de  Tepitre,  s'asseyait 
le  prfitre  celebrant,  qui  avait  k  cdte  de  lui  un  pupitre  pour  lire  l'^pitre. 
L'officiant  k  l'autel  faisait  face  k  Torient.  Derrifcre  le  grand  autel,  entoure 
d'une  balustrade,  etait  un  autel  plus  petit.  Depuis  cet  autel  jusqu'au  fond 
del'abside,  ou  se  trouvait  place  le  siege  archiepiscopal,  il  restaitun  vaste 
espace  libre  au  milieu  duquel  on  plagait,  sur  une  sorte  de  pupitre,  la 
chape  pour  Tofficiant,  et  k  c6te  un  rechaud  conlenant  de  la  braise  pour 
les  encensements.  En  avant  de  lvaiilel,  entre  le  bas  chciMir  et  le  sanctuaire, 

1  Rational,  lib.  I,  cap.  hi. 

2  Done  il  n'y  avail  pas  do  dossiers  fives. 

3  Ub.  VI,  cap.  lxxxx*. 

4  Dour  il  n'en  existait  pas  a  demeure. 
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etait  plac6  un  grand  ratelier  Usept  cierges1,  qui  remplaqait  ainsi  la  trades 
ou  trabs  *  des  eglises  primitives.  Mais  Tabside  de  la  cath6drale  de  Lyon 
est  depourvue  de  bas  c6t6.  La  disposition  du  chow  et  du  sanctuaire 
devait  6tre  tout  autre  dans  les  eglises  dont  les  absides,  comme  celles  de 
nos  grandes  calhedrales  du  Nord,  6taient  accompagn6es  d'un  bas  c6te 
simple  ou  double.  Alors  le  maitre  autel  6tait  plac6  au  centre  de  l'he- 
micycle,  et  l'ev&que  assistant  prenait  sa  place  en  bas  du  crciir,  qui 
etait  alors  la  plus  honorable;  les  officiers  s'asseyaient  a  droite  elh  gau- 
che, sur  des  bancs,  suivant  leurs  dignites,  les  derniers  plus  prfcs  du 
sanctuaire.  Get  ordre  6tait  egalemenl  suivi  dans  les  eglises  abbatiales ; 
le  siege  de  Tabbe  etait  en  bas  du  chaw,  cctle  disposition  se  pr&lant 
mieux  que  toute  autre  aux  ceremonies. 

Pendant  la  seconde  moitie  du  xiiic  siecle,  soitque  les  evGqueseussent 
renonce  a  conserver  h  leurs  calhedrales  les  dispositions  de  vastes  salles 
propres  aux  grandes  reunions  populaires,  soit  que  les  chapitres  se  trou- 
vassent  trop  h  d6couvert  dans  les  choeurs  accessibles  de  toutes  parts,  on 
etablit  d'abord  des  jub6s  en  avant  des  chamrs,  puis  bientot  apres  des 
cI6tures  haules,  parfaitement  fermees,  protegeant  des  rang6es  de  stalles 
fixes  garnies  de  hauts  dossiers  avec  dais.  Les  chanoines  furent  ainsi  chez 
eux  dans  les  cathedrales,  comme  les  religieux  cloitres  6taient  chez  eux 
dans  leurs  eglises  monastiques.  Mais,  cependant,  il  fallait,  dans  les 
cathedrales,  que  les  fiddles  pussent  assistep  aux  offices,  ne  pouvant  voir 
les  ceremonies  qui  se  faisaient  dans  les  chueurs  ferm6s  de  toutes  parts; 
c*est  alors  que  Ton  eleva  dans  les  6glises  episcopates  ces  chapelles  nom- 
breuses  autour  des  bas  cot6s  des  chaws  ct  m&me  le  long  des  parois  des 
nefs  (voy.  Catiiedrale).  Lapensee  dominante  qui  avait  inspire  les  ev6ques 
h  la  fin  du  xne  siecle,  Iorsqu'ils  se  mirent  h  b&tir  des  cath6drales  sur  de 
nouveaux plans, fut  ainsi  abandonn£e  lorsqu'elles&aient&peineachevees, 
et  en  moins  d'un  sifcele  la  plupart  des  choeurs  dc  ces  grandes  6glises 
furent  ferm6s,  les  ceremonies  du  culte  d£rob6es  aux  veux  des  fiddles. 
Nous  n'entreprendrons  pas  dc  rechercher  ici  ni  d'expliquer  les  causes  de 
ce  changement.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  le  fait,  qui  doit  se 
rattacher,  si  nous  ne  nous  trompons,  &des  discussions  survenues  entre  les 
evfcqueset  leurs  chapitres,  discussions  a  la  suite  desquelles  les  ev&ques  du- 
renl  c6der  aux  vceux  deschanoines,  parlieulterement  interess6s  k  se  clore3. 

1  Voyez  lc  Dictionnaire  du  mobilier,  au  mot  Herse. 

2  Poutre  posee  en  tra\ers  du  choeur,  supportaut  des  flambeaux.  (Voy.  Trades.) 

3  a  Le  long  de  la  cloture  du  chceur  de  Notrc-Damc  de  Paris  allant  vers  l'orient  n, 
dit  Dubreul,  «  on  voit  la  figure  d'un  liomme  d'eglisc,  orue  dune  dalmatique,  a  cote 
duquel  ce  qui  suit  est  grave  : 

«  Maistre  Pierre  de  Faycl,  chanoine  de  Paris,  a  donne  deux  cents  livres  pour  ayder 
w  a  fairc  ces  hisloires  (qui  decorcnt  la  cloture),  ct  pour  les  nouvelles  verriercs  qui  sorit 
«  sur  le  chcEiir  de  eeans.  » 

Le  don  du  digne  chanoine  indiquc  assez  quo  les  chapitres  lenaicnt  a  etro  l»i»»n 
rJos. 
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Le  chapitre  dc  Chartres  dleva  un  jubd  en  avant  de  son  choeur  vers  le 
milieu  du  xme  sifccle  :  nous  ne  savons  aujourd'hui  si,  dfcs  cette  dpoque, 
il  l'entoura  d'une  cl6ture;  c'est  probable.  La  cathddrale  de  Bourges 
eleva  une  cldture  de  pierre  autour  de  son  choeur  d&s  la  fin  du  xm'si&cle. 
Gellc  de  Paris  commen<*a  aussi  k  clore  son  choeur  vers  la  m£me  epoque, 
et  cette  cl6ture  etail  k  peine  achevde,  que  l'ev6que  Mattifas  de  Bucy 
faisait  construire  la  ceinture  de  larges  chapelles  qui  enveloppe  le  double 
bas  cdte  de  l'abside.  Ces  clotures  ndcessitaient  done  la  construction  de 
ces  chapelles? 

Les  clotures  moditierent  profondement  les  plans  primitifs  des  cathd- 
drales  dont  les  chcr urs  n'avaicnt  nullement  et6  disposes  pour  les  recevoir ; 
elles  donnerent  aux  choeurs  un  aspect  nouveau,  contraire  k  Tesprit  qui 
avait  du  diriger  les  premiers  constructeurs.  Ne  pouvant  savoir  aujourd'hui 
quelles  (Haient  les  dispositions  premieres  des  choeurs  de  cathedrales,  nous 
sommes  obligd  de  nous  en  tenir  k  celles  adoptees  k  la  fin  du  xme  siecle; 
elles  sonl  d'ailleurs  coordonnees  avec  ensemble,  el  dignes  en  tout  point 
de  l'objet.  De  tous  les  choeurs  de  cathedrales,  celui  sur  lequel  il  reste  le 
plus  de  renseignements  precis  est  le  choeur  de  la  calhedrale  de  Paris. 
Nous  en  donnerons  done  (1)  une  vue  cavaliere,  accompagnde  d'une  des- 
cription empruntde  a  Corrozet  et  k  Dubreul.  Apres  la  croisde,  entre  les 
deux  gros  piliers  des  transsepts,  un  jubd  de  pierre  fermait  l'entr&e  du 
choeur.  Sur  l'arcade  principalequi  servait  de  porle  <Hait  un  grand  crucifix. 
Get  ouvrage,  dit  Dubreul,  6tait  un  chef-d'oeuvre  de  sculpture ;  k  droite  et 
k  gauche,  cette  arcade  se  rdunissait  k  la  cldture  de  pierre  peinte,  de  cinq 
metres  de  haut,  representant  l'hisloire  de  Jesus-Christ,  et  dont  il  reste  une 
grande  partie.  Cette  cldture,  du  cdte  nord  et  du  cdtd  sud,  servait  d'appui 
aux  dossiers  des  stalles,  qui  dtaient  de  bois  sculpte  et  couronnees  d'une 
suite  de  dais.  Deux  portes  laterales  percees  dans  la  cloture  donnaient 
entree  dans  le  choeur,  auquel  on  arrivait  du  cdt6  du  cloitre  par  la  porle 
rouge,  et  du  cdt6  de  l'evdchd  par  une  galerie  communiquant  avec  le  palais 
episcopal.  Autour  du  rond-point  (sanctuaire),  la  cldture,  dans  sa  partie 
superieure,  dtait  &jour,  de  sorte  que  les  scenes  de  la  vie  de  Notre-Seigneur, 
sculplees  en  ronde  bosse,  se  voyaient  du  dedans  du  choeur  aussi  bien  que 
des  bas  cdtes.  Au-dessous  de  cette  partie  a  jour,  des  bas-reliefs  reprdsen- 
taient  des  scenes  de  l'Ancien  Testament.  11  dtait,  de  toutes  manieres, 
impossible  de  voir,  des  collateraux,  ce  qui  se  passait  dans  le  choeur  et  le 
sanctuaire.  Des  deux  cdtes  de  l'entree  du  jube  donnant  sur  la  croisde 
etaient  deuxautels,  suivantl'usage.  Le  choeur  s'dlevaitde  quatre  marches 
au  dessus  du  pave  de  la  nef;  k  la  suite  des  stalles  venait  le  sanctuaire, 
elevd  de  trois  marches  au-dessus  du  choeur,  et  sous  la  clef  de  voute 
absidale  le  maitre  autel,  dont  une  tapisserie  et  une  gravure '  nous  ont 
conserve  la  forme  et  les  accessoires.  Derriere  le  maitre  autel  dtait  plaeee, 
sur  une  large  table  de  cuivre,  portde  sur  quatre  gros  piliers  de  mSrne 

1  Vovez  Autel. 
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jnaliere,  lu  chasse  <le  saint  Marcel,  surmonluc  it'unc  giaiule  < 
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d'autres  chasses  elaienl  disposees  h  droile  et  k  gauche.  Derriere  la  ch&sse 
de  saint  Marcel  etait,  da  cot6  droit,  le  petit  autel  de  la  Trinite,  dit  des 
Ardents,  sur  lequel  etait  plac£c  la  chdsse  de  Notre-Dame,  contenant  du 
lait  de  la  sainte  Vierge  et  des  fragments  de  ses  vStements.  Pres  de  Tentree 
principale  du  chcrur,  on  voit,  en  ronde  bosse,  la  statue  de  bronze  de 
1  <3\Gque  Odon  de  Sully,  couchee  sur  une  table  de  m£me  m6tal  elevee 
d'un  pied  environ  au-dessus  du  niveau  du  pav£  du  choeur.  Odon  de  Sully 
conlribua  en  partie  h.  la  construction  de  la  cathedrale ;  e'est  sous  son 
6piscopatque  fut  probablement  elevee  la  nef.  Au  milieu  duchcrur,  sous 
le  lutrin,  claient  incrustees,  au  niveau  du  pave,  qualre  pierres  tombales 
couvrant  les  restes  de  la  reine  Isabelle  de  Hainaut,  femme  de  Philippe- 
Auguste,  de  Geoffroy,  due  de  Bretagne,  et  de  deux  autres  personnages 
inconnus;  devant  le  grand  autel,  sous  une  table  de  cuivre.  le  cceur  de 
Louise  de  Savoie,  mere  de  Francois  Icr.  D'autres  tombes  se  voyaienl 
encore  derriere  le  grand  autel,  du  temps  de  Gorrozet,  entre  autres  cclles 
du  celebre  Pierre  Lombard,  archidiacre  de  la  cathedrale  et  prince;  car 
on  n'enterrait  dans  le  chcrur  des  cath6drales  que  des  ev6qucs,  des 
princes  et  princesses.  A  cote  du  maltre  autel,  du  c6t6  du  nord,  s'elevait, 
sur  une  colonne  de  pierre,  la  statue  de  Philippc-Auguste;  h  ses  pieds 
etait  la  tombe  de  marbre  noir  de  1'cvCque  Pierre  de  Ordemont,  qui 
niouruten  l/i09. 

Mais  quelles  que  fussent  larichesse  et  la  splendeur  des  chcrurs  desca- 
th&irales,  ceux-ci  n^galaient  pas,  en  etendue,  en  meublcs  richement 
ouvrag6s,  en  chesses  pr£cieuses  et  en  tombeaux  magnifiques,  les  ehceurs 
et  sancluaires  des  grandes  abbayes.  Parmi  ces  abbayes,  celle  de  Saint- 
Denis,  en  France,  se  distinguait  entre  toutes,  puisque  le  choeur  de  son 
eglise  servait  de  sepulture  aux  princes  frangais.  Le  plan  de  ce  choeur  el 
de  ce  sanctuaire  est  donne  dans  YHistoire  de  Vabbaye  de  Saint-Denis  par 
dom  Felibien;  nous  nous  contenterons  d'en  tracer  la  vue  cavaliere,  qui 
fera  mieux  comprendre  les  dispositions  principales  de  cette  cloture 
veneree  (2).  Ici,  corame  dans  toutes  les  eglises  abbatiales,  le  cha?ur  pro- 
prement  dit  occupait  les  derniercs  trav6es  de  la  nef,  la  croisee  el  une 
travel  de  Tabside;  le  sanctuaire,  auquel  on  montait  par  qualre  rampes 
de  dix-huit  degres  chacune,  deux  petites  de  chaque  cote  de  1'autel  et 
deux  grandes  dans  les  deux  collateraux,  s'etendait  dans  Tabside  au-dessus 
de  Tancienne  crypte  carlovingienne. 

Dom  Doublet *  nous  fournira  la  description  d6taillee  de  toutes  les  parties 
du  chceur  et  sanctuaire  de  la  celebre  eglise  abbatiale.  L'entree  du  chcrur 
etait  ferm6e  par  un  jub6,  sur  le  devant  duquel,  du  tempsde  dom  Doublet, 
on  voyait  encore,  sculptes  en  pierre,  la  vie  et  le  martyre  de  saint  Denis, 
de  saint  Rustiqueet  de  saint  Eleuthere.  Sur  Tarcadc  principale  s'61evait  le 
crucifix  donne  par  l'abbe  Suger;  les  images  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean 
accompagnaient  lacroix.  C'etait  du  haul  du  jub6que,  les  jours  de  fetes, 

1  Histoire  dc  I' abbaye  dc  Saint-Deny s  en  France,  pur  D.  Doublet,  1625. 


ii  cbantait  1'evangile.  Dom  Doublet  dit  qu'aulrefois  ce  fiunlispice  etait 
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couvert  de  figures  d'ivoire  entremt'lees  d'auimuux  de  cuivre ;  ouvrage 
admirable,  pretend-il,  donn6  par  Suger,  et  que  les  huguenots  d6trui- 
sirent !.  Avant  le  sacre  ct  couronnement  de  la  reine  Marie  de  Medicis,  lc 
choeur  de  Saint-Denis  n'avait  toutefois  subi  aucune  modification  impor- 
tante.  Des  deux  cOtes,  soixante  stalles  hautes  et  basses,  richemcnttculp- 
t6es  et  garnies  de  dossiers  d'etofle,  s'adossaient  aux  piliers  de  la  nef.  A 
I'extremite  des  stalles,  d'un  des  gros  piliers  de  la  croisee  k  l'autre,  une 
trabes  traversait  ie  choeur;  cette  poutre  6tait  peinte  d'azur,  semee  de 
fleursde  lis  d'or;  une  croix  d'or,  que  Ton  pretendait  avoir  et6  fabriquee 
par  saint  filoi,  s'&evait  au  milieu  de  sa  portce.  Entre  les  stalles  6tait  le 
luirin  de  bronze  donn6  par  le  roi  Dagobert  et  provenant  de  Teglisc  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers;  ce  pupitre  6tait  soutenu  par  les  quatre  figures  des 
evang&istes,  egalement  de  bronze.  En  remontant  vers  l'autel,  dansl'axe 
du  choeur,  on  voyait  le  tombeau  de  Charles  le  Chauve,  de  cuivre  cmaille, 
porte  sur  quatre  lions,  et  ayant  k  chaque  angle  un  des  quatre  docteurs 
de  l'Eglise.Le  pav66tait  magnifique,  de  marbre  blanc,  noir,  vert  antique, 
jaspe  etporphyre;  c'etait  probablement  une  de  ces  mosai'ques  connues 
en  Italie   sous  le  nom  d'opus  Alezandrinum.  A  I'extr6mit6  orientate  du 
choeur,  au  deli  de  la  croisee  dans  la  premiere  travee  du  sanctuaire, 
s'elevait  l'autel  de  la  Trinity,  dit  autel  matutinal,  de  marbre  noir,  enrichi 
de  figures  de  marbre  blanc  rcpresentant  ie  martyre  de  saint  Denis;  on 
couvrait  son  rotable  de  pierre  d'un  magnifique  retable  d'or  aux  fetes 
solennelles  (voy.  Autel,  fig.  7).  Une  grille  de  fer,  placee  au  devant  de 
1'autel  matutinal,  au  droit  des  deux  premiers  piliers  de  Tabside,  formail 
un  premier  sanctuaire  inferieur.  Derrifcre  l'autel  on  apercevait  la  chdssc 
de  saint  Louis,  ouvragc  d'argent  et  de  vermeil.  Des  deux  cot6s,  deux 
rampes  ctroites  montaient  au  sanctuaire  superieur.   Quatre  colonnes 
d'argent  portant  les  anges  ceroferaires  accompagnaient  ces  rampes  el 
servaient  k  suspendrc,  au  moyen  de  tringles,  les  voiles  de  l'autel  matu- 
tinal. Le  sanctuaire  superieur  <Hait  clos  par  des  grilles  de  fer  forge,  dont 
il  reste  des  debris  admirables.  Au  fond  de  l'abside,  les  chesses  de  saint 
Denis  ct  de  ses  deux  compagnons  6taient  plac6es  sous  un  edicule  d'un 
travail  pr6cieux,  accompagn6  d'un  grand  autel  ant6rieur  (voy.  Autel, 
fig.  6).  Entre  les  stalles  et  l'autel  de  la  Trinite,  saint  Louis  avait  fait 
placer  un  grand  nombre  de  tombes  des  princes  ses  predecesseurs,  en 
respectant  probablement  les  anciennes  places  occupees  par  leurs  restes. 
Le  tombeau  de  Dagobert,  monument  d'une  grande  importance^egalement 
refait  du  temps  de  saint  Louis,  6tait  place  k  c6te  de  l'autel  matutinal  (c6te 


« 


1  11  faut  observer  toutefois  que  le  jube  avait  du  etre  rebali  sous  lc  rogue  dc  saint 
Louis,  avec  la  nef,  la  croisee  et  une  partie  du  sanctuaire.  11  Taut  done  supposer  que 
ces  images  dont  parlc  dom  Doublet  auraient  etc  reposees  sur  le  jube  du  xiue  siecle.  Lc 
fait  n'a  rien  d'ailleurs  dc  contrairc  aux  habitudes  de  cette  epoque;  souvent  les  couslruc- 
teurs  du  xiuc  siecle  replacitent  dans  leurs  monuiueuts  des  bas-reliefs  d'une  epoque 
iinterieure. 


—  2.J5   —  [  CflORnt  ] 

de  1'epttre.  En  face,  plus  tard,  furent  disposes  les  tombes  de  Philippe  V, 
de  la  reine  Jeanne  d'Evreux,  de  Charles  le  Bel  son  epoux,  de  Jeanne  de 
Bourgogne,  de  Philippe  de  Valois  et  du  roi  Jean.  Le  magnifique  monu- 
ment de  Charles  VIII,  de  bronze  dor6  et  cmaille,  se  trouvait,  du  mdme 
cM,  en  avant  de  la  cl6ture  de  l'autel  matutinal  (voy.  Tombeau). 

Toutes  les  eglises  abbatiales  ne  pouvaient  r£unir  dans  leurs  choeurs  une 
aussi  grande  quantity  de  monuments  pricieux  comme  art  et  comme 
mati&re;  cependant  elles  rivalisaient  de  zfcle  et  de  soins  pour  ddcorer  les 
cl6tures  religieuses.  Le  choeur  de  1'abbaye  de  Cluny  6tait  magnifique,  le 
nombre  des  stalles  considerable,  le  luminaire  splendide.  Le  sanctuaire 
6tait  entour6  de  grilles  et  de  tombeaux  qui  formaient  cloture.  Cot  usage 
d'employer  les  tombeaux  en  guise  de  cl6ture  pour  les  sanctuaires  se 
relrouve  egalement  dans  beaucoup  d'autres  eglises  abbatiales  et  calh£- 
drales.  A  Saint-Germain  des  Pr6s,  k  1'abbaye  d'Eu,  dans  les  cathedrales 
de  Rouen,  d' Amiens,  de  Limoges,  de  Narbonne,  les  tombes  des  princes, 
des  evfcques,  prot6gent  les  sanctuaires  (voy.  Cl6ttre,  Tombeau). 

Les  chceurs  des  eglises  paroissiales  reproduisaient,  sur  de  petites 
dimensions,  les  dispositions  adoptees  dans  les  cath6drales.  Cependant, 
comme  les  eglises  paroissiales  6taient,  avant  tout,  failes  pour  les  lideles, 
les  chceurs  ne  furent  guere  enloures  que  de  clotures  a  jour  de  fer  ou  de 
pierre,  et  les  jub6s  laissaient  voir  l'autel  sous  des  arcs  portes  par  de  fins 
piliers.  II  ne  parait  pas.  d'ailleurs,  que  des  jub6s  aient  et6  trds-ancienne- 
ment  elev6s  k  1'entree  des  chceurs  des  Eglises  paroissiales ;  tandis  qu'a  la 
fin  du  xve  sifccle  et  au  commencement  du  xvie,  au  contraire,  on  6tablit 
des  jubes  devant  les  choeurs  de  ces  6glises  (voy.  Jub£).  Nous  ne  devons 
pas  omettre  de  signaler  k  nos  lecteurs  les  choeurs  des  Eglises  qui  etaient 
depourvues  de  bas  c6tes,  comme,  par  exemple,  la  cathedrale  d'Alby. 
Dans  ce  cas,  le  choeur  formait  une  6glise  dans  l'6glise,  avec  un  espace 
laiss6  en  Ire  cette  cl6ture  et  les  chapelles  rayonnantes;  cette  disposi- 
tion est  rare  en  France,  et  ne  se  rencontre  que  dans  quelques  Eglises 
du  Midi. 

Presque  toutes  les  Eglises  franchises,  et  particulierement  les  grandes 
eglises  abbatiales  et  cath6drales,  pr^sentent  une  deviation  plus  ou  moins 
prononc^e  dans  leur  axe,  k  la  reunion  du  choeur  avec  les  transsepts,  soit 
vers  le  nord,  soit  vers  le  sud.  On  a  cherch6  naturellement  k  donner 
1'explication  de  cette  singularity.  L'auteur  du  moyen  Age  qui  pouvait  le 
mieux  en  donner  la  raison,  Guillaume  Durand,  qui  applique  k  chaque 
partiede  l'eglise  une  signification  symbolique,  n'en  dit  mot.  Lesarcheo- 
logues  modernes  ont  voulu  voir,  dans  cette  inclinaison  donn6e  k  l'axe  des 
choeurs  des  6glises,  soit  une  representation  mystique  de  l'inclinaison  de 
la  t£te  du  Christ  sur  la  croix,  soit  une  orientation  particulifcre  de  Tabside 
vers  le  levant  et  de  la  faqade  vers  le  couchant.  Nous  ne  discuterons  pas 
ces  deux  opinions,  qui  ne  sont  basees  sur  aucun  texte  et  qui  sont  plus 
ingenieuses  que  vraisemblables  :  car,  dans  l'une  ou  l'autre  hypothese, 
l'inclinaison  serait  toujours  dirigoe  du  mOme  cote,  ce  qui  n'est  point,  et 
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les  6crivains  du  moyen  Age  qui  ont  parte  longuement  de  la  construction 
des  Gglises  en  auraient  dit  un  mot. 

Nous  hasarderons  aussi  notre  opinion  personnelle,  sans  toutefois 
pr6tendre  la  donner  corarae  r£solvant  la  question;  nous  dirons  tout 
d'abord  qu'elle  n'est  basle  que  sur  une  observation  pratique  et  purement 
mat6rielle.  Les  6glises  qui  pr^sentent  cette  deviation  dans  leur  axe  sont 
toutes  b&ties  k  la  fin  du  xn°  sifccle  ou  au  commencement  du  xme;  on  les 
construisait  partiellement  sur  Templacement  d'eglises  d6j&  existantes; 
c'est-il-dire  qu'en  conservant  la  nef  pour  ne  pas  interrorapre  les  offices, 
on  b&tissait  le  choeur,  ou,  ce  qui  etait  plus  rare,  conservant  le  choeur, 
ancien,  on  reb&tissait  d'abord  la  nef,  ainsi  que  cela  eut  lieu  pour  la 
cath£drale  d'Amiens.  II  arrivait  souvent  qu'en  reconstruisant  le  chreur, 
on  eievait  en  mdme  temps  la  fagade  occidentale,  afln  de  donner  aux 
fid&les,  le  plus  promptcment  possible,  une  id6e  de  la  grandeur  du  monu- 
ment et  d'encourager  leurs  efforts;  ou  bien,  par  des  raisons  d'economie 
faciles  k  comprendre,  on  comptait  se  servir  des  fondations  anciennes 
lorsque,  l'abside  achev6e,  on  rebdtirait  la  nef.  Ges  deux  operations 
successives,  ce  raccordement,  ne  laissaient  pas  de  presenter  des  difficulty 
de  plantation  assez  grandes,  surtout  k  une  £poque  ou  Ton  ne  poss£dait 
pas  d'instruments  de  precision  appropri£s  k  la  plantation  des  Edifices,  ou 
Ton  ne  pouvait  se  servir  que  de  cordeaux  et  de  jalons ;  alors  m6me  Instru- 
ment tr&s-imparfait  connu  sous  le  nom  d'equerre  d'arpenteur  n'6tail  pas 
en  usage.  II  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  les  cath£drales,  aussi  bien 
que  les  6glises  conventuelles,  £taient,  k  cette  epoque,  entour£es  d'une 
quantity  de  b&timents  accessoires,  cloitres,  tr6sors,  sacristies,  librairies, 
logements,  que  les  6v6ques  ainsi  que  les  moines  conservaient  debout 
aussi  longtemps  que  cela  6tait  possible,  puisque  ces  bailments  servaient 
journellement.  Le  maitre  ds  Topuvre,  en  plantant  un  choeur  avec  Tid6e  de 
le  raccorder  plus  tard  k  une  nef  existante  ou  k  reconstruire  sur  d'ancienncs 
fondations,  ne  pouvait  se  mettre  en  communication  immediate  avec  cette 
seconde  partie.  11  devait  fermer  hermctiquement  la  portion  conserve  dc 
l'^dilice,  et  planter  son  abside  au  moyen  de  lignes  d'emprunt  qu'il  lui 
fallait  prendre  au  milieu  d'une  masse  compacte  de  b&liments.  Or  aujour- 
d'hui,  avec  Taide  de  nos  instruments  si  parfaits,  cette  operation  presente 
d'assez  s£rieuses  difficulty,  ne  rdussit  pas  toujour*-,  et  Ton  constate  des 
erreurs  lorsqu'on  en  vient  au  raccordement  Le  raccordement  exact  de 
Taxe  ancien  avec  l'axe  nouveau  est  un,  tandis  que  la  chance  d'erreursest 
infinie.  Nous  sommes  done  dispos6  k  penser  que  ces  deviations  des 
choeur s  de  nos  6glises  proviennent  d'erreurs,  inevitables  alors,  dans  la 
plantation  des  monuments  construits  k  deux  reprises.  Si  Ton  pouvait  nous 
fournir  deux  exemples  seulement  d'6glises  b&ties  d'un  seul  jet  et  dans 
lesquelles  les  choeurs  seraient  inclines  du  m£mc  c6t£,  nous  serions 
dispose  k  admettre  uneraison  symbolique ;  jusqu'alors  nous  regarderons 
l'opinion  que  nous  venons  d'emettre  comme  etant  la  plus  probable. 

On  nous  objectera  peut-glre  que,  lorsque  les  maitres  des  oeuvres  en 
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venaient  k  la  reconstruction  de  la  nef  aprfcs  avoir  achev£celle  du  choeur, 
ii  leur  6tait  facile  de  reparer  leur  erreur,  et  de  prolonger  l'axe  du  sanc- 
tuaire  pour  en  faire  l'axe  de  la  nef  nouvelle.  Gertainement  cela  leur  exit 
ete  facile,  s'ils  n'eussent  dil,  soil  conserver  de  vieilles  fondations,  soit  se 
raccorder  avec  une  fagade  deja  elev6e  de  quelques  metres,  soit  enfin, 
admettant  qu'ils  n'eussent  ni  fondations  anciennes  k  conserver,  ni  fagade 
a  respecter,  se  tenir  entre  les  lignes  de  b&timents  presque  toujours  accol6s 
aux  murs  de  l'6glise,  tels  que  cloitres,  salles  capitulaires,  logis,  que  Ton 
voulait  conserver  parce  qu'on  ne  pouvait  s'en  passer,  m&rne  temporaire- 
ment.  Ces  constructions  que  nous  admirons  gGnaient  fort  les  chanoines 
ou  les  moines,  et  il  fallait  la  ferme  volonte  des  abbes,  au  xne  sifccle,  et 
des  ev£ques,  au  xiu%  et  leur  souveraine  puissance,  pour  vaincre  des 
oppositions  nombreuses  dont  nous  retrouvons  les  traces  mfirae  encore 
aujourd'bui.  Or,  tous  ceux  qui  sont  appeles  k  diriger  des  constructions 
savent  quelles  sont  les  difficulty  incessantes  que  soulfcvent  ces  opposi- 
tions de  cbaque  jour,  quelles  que  soient  la  fermet6  et  la  volonte  du 
maltre.  II  n'est  pas  surprenant  que  les  architectes  des  xne  et  xme  siecles 
n'aient  pas  eu  leurs  coud£es  francbes,  et  aient  616  conduits  souvent, 
par  des  motifs  bien  miserables,  k  des  erreurs  ou  k  des  irr£gularites  qui 
nous  paraissent  inexplicables  aujourd'hui. 

CHRIST  (Jfcsus-).  Nous  ne  tenterons  pas  de  faire  l'histoire  des  premieres 
representations  peintes  ou  sculptees  de  J6sus-Christ,  aprfcs  les  travaux  des 
Ciampini,  des  Eckel,  des  du  Cange,  des  Bottari,  des  Bosio,  des  d'A gin- 
court,  et  ceux  plus  recents  de  M.  Raoul  Rochette  J,  de  M.  Didron  2,  des 
RR.  PP.  Martin  et  Cahier3.  Avant  l^poque  dont  nous  nous  occupons 
particulierement,  les  representations  du  Sauveur  sont  diverses;  les  plus 
anciennes,  celles  que  Ton  trouve  dans  les  catacombes  de  Rome  etsur  les 
sarcophages  Chretiens,  nous  montrent  J6sus  sous  la  forme  d'un  jeune 
homme  imberbe,  portant  le  vGtement  romain,  la  t£te  nue  avec  de  longs 
cheveux  ou  ceinte  d'un  diad£me  ou  d'une  bandelette,  et  tenant  k  la  main 
le  volumen  antique  route.  Gependant,  dfcs  une  epoque  recuse,  on  pr6ten- 
dait  poss£der  des  portraits  authentiques  de  Jesus-Christ.  Saint  Jean 
Damascene  dit  qu'une  tradition  accreditee  de  son  temps  reconnaissait 
un  portrait  de  J£sus  empreint  sur  un  morceau  d'etofTe  par  le  Sauveur 
lui-m6rae,  pour  satisfaire  au  d£sir  d'Abgare,  roi  d'.lSdesse.  Pendant  les 
premiers  siecles  de  l'figlise,  il  circulait  un  signalement  (apocryphe,  il  est 
vrai)  de  J6sus,  envoye  par  Lentulus  au  s£nat.  Ce  signalement,  par  son 
anciennete,  sinon  par  son  origine  plus  que  douteuse,  n'en  a  pas  moins 
une  grande  valeur,  car  il  est  mentionn£  par  les  premiers  Pfcres  de  l'figlise ; 
il  servit  de  type  aux  images  adoptees  plus  tard  par  les  figlises  grecque  et 

1  Disc,  sur  les  types  imitati/s  de  fart  chre'tien. 

1  Iconographie  chrttienne. 

8  Melanges  archtol. :  Vitraux  de  Bourges. 
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latine.  «  Get  homme,  (lit  le  signalement  attribu6  k  Lcntulus,  est  d'une 
taille  haute  et  bien  proportionnee.  Sa  physionomie  est  s6vfcre  et  pleine  de 
puissance,  afin  que  ceux  qui  le  voient  puissent  Taimer  et  le  craindre  en 
m^me  temps.  Ses  cheveux  sont  couleur  de  vin,  et,  jusqu'i  la  racine  des 
oreilles,  sont  longs  et  sans  reflets ;  mais,  des  oreilles  aux  6paules,  ils  sont 
boucl6s  et  brillants;  a  partir  des  6paules,  ils  descendent  sur  le  dos,  divises 
en  deux  parties,  a  la  fa^on  des  Nazar6ens.  Front  uni  et  pur;  face  sans 
tache,  temp6r6e  d'une  certaine  rougeur.  Son  aspect  est  modeste  et 
gracieux,  son  nez  et  sa  bouche  irr£prochables.  Sa  barbe  est  abondante, 
de  la  couleur  des  cheveux,  et  bifurqu6e.  Ses  yeux  sont  bleus l  et  trds- 
brillants.  S'il  reprend  ou  blAme,  il  est  redoutable ;  s'il  instruit  ou  exhorte, 
saparoleest  aimableet  insinuante.  Son  visage  joint  une  grace  merveilleuse 
a  la  gravity.  Personne  ne  l'a  vu  rire  une  seule  fois,  pas  m6me  pleurer  a. 
D'une  taille  svelte,  ses  mains  sont  longues  et  belles,  ses  bras  charmants. 
Grave  et  mesur6  dans  ses  discours,  il  est  sobre  de  paroles.  De  visage,  il 
est  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes3.  »  Tous  les  artistes  Chretiens  du 
moyen  Age  cherchferent  k  reproduire  ces  traits,  ce  port  et  cette  physio- 
nomie; ils  y  r^ussirent  quelquefois.  En  France,  jusque  vers  la  fin  du 
xie  sifccle,  les  representations  du  Christ  sont,  commetoute  la  sculpture  et 
la  peinture  occidentales  avant  cette  epoque,  passablement  grossifcres, 
empreintes  des  traditions  romaines  ou  byzantines,  suivant  que  les6coles 
de  sculpteurs  subissaient  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  influences.  Sauf 
quelques  trails  caract6ristiques,  comme  la  longueur  des  cheveux,  la 
nudite  des  pieds,  le  nimbe  cruciffcre,  le  geste  et  la  presence  de  quelques 
accessoires,  le  livre  des  fivangiles  ou  le  globe,  les  figures  du  Christ  ne 
presentent  pas  un  type  uniforme:  ils  sont  barbus  ou  imberbes,  vfctus  de 
la  tunique  simple,  longue  ou  double;  le  manteau  se rapproche du palli urn 
grec  ou  de  la  togeromaine.  Mais,  k  la  findu  xi°  stecle,  les  riches  abbayes 
franchises  qui  avaient  des  rapports  frequents  avec  la  Lombardie,  ou  s'^tait 
r£unie  une  6cole  d'artistes  grecs,  et  mfime  avec  l'Orient,  firent  venir  dans 
leurs  monast&res  des  peintres  et  des  sculpteurs,  qui  bient6t  form&rent  en 
France  une  6cole  qui  surpassa  ses  mailres  (voy.  Statcaire)  et  parcourut 
une  longue  et  brillante  carrifcre.  Ces  artistes  non-seulement  introduisirent 
chez  nous  la  pratique  de  Tart,  mais  aussi  des  types  formes,  consacres 
depuis  longtemps  deji  en  Orient;  types  que  le  g6nie  occidental  modi (i a 
bient6t,  sans  cependant  s'en  6carter  lout  a  fait.  Et  pour  ne  parler  ici  que 
de  la  representation  du  Christ,  nous  voyons,  sur  le  portail  int6rieur  de 
la  c616bre  6glise  de  Vezelay,  un  immense  tympan  au  milieu  duquel  est 

1  «  Oculi  ejus  caprulei.  »  Peut  s'entendrc  comme  bleu  fonce,  bleu  de  mer  (Ovide), 
fa roucbes  (Horace). 

3  «Vel  semcleum  ridentein  nemovidit,  sed  flentem  imo.  »  Peut  s'entendrc  :  «  ...  mnis 
pi u tot  pleurer.  » 

3  Codex  a}>ocryph.  Nov.  Testam.t  ap.  Fabricium,  Hamburg!,  i  703, 1«  pars,  pag.  301, 
302.  (Voy.  fconogr.  chrtt.,  Didron,  p.  228-229.; 
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represents  It;  Suuveui'dans  sa  gloii-e,  cnloure  des  dome  apolres.  Cclle 
figure,  de  dimension  colossate,  est  evidemmenl  sculplee  sous  1'inspiration 
d'artistes  byzanlins,  si  ce  n  est  par  eux-memes.  L'attitude,  les  vetements, 
le  /aire,  ne  rappellent  en  rien  les  grossieres  et  lourdes  sculptures  fran- 
chises anterieures  a  celte  epoque,  empreinles  des  dernieres  traditions  de 
la  decadence  romainc. 


;       J 

Nousdonnons(l)  uuc  copie  de  telle  sculpture  el  range  maisimposanle 
a  la  fois.  (Ic  Christ  est  vein  d'une  longue  robe  floltante,  plissee  a  petite 
plis  suivanl  un  usage  oriental  fort  ancien  et  conserve  jusqii'a  nos  jours. 
La  brise  semble  soulever  les  longs  plis  de  la  robe.  Le  pallium  nc  rappelle 
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en  rien,  ni  comme  forme,  ni  comme  fa<?on  de  le  porter,  le  manteau 
romain  ou  franc.  Le  col  est  decouvert ;  les  manches  de  la  tunique  sont 
larges,  un  pen  fend  ties  a  leur  extremiteet  tres-ouvertes.  Quanta  la  face 
du  fils  de  Dieu,  elle  offrc  un  type  tout  nouveau  alors  pour  l'Occident.  Les 
yeux  sont  legerenient  relev£s  vers  leurs  extremites,  saillanls ;  les  joues 
longues  et  plates,  le  nez  tres-fin  el  droit,  la  bouche  petite  etles  levres 
minces.  La  coiffure  est  con  forme  au  signalement  de  Lentulus,  et  la  barbe, 
courte,  fournie,  soyeuse,  est  divisee  en  deux  pointes. 

Ce  type,  Tun  des  premiers  peut-Gtre  introduils  en  France  a  la  fin  du 
xie  siecle  ou  au  commencement  du  xne,  dut  6tre  regard6,  a  cctte  epoque, 
comme  unc  cduvit  remarquable,  car  nous  le  voyons  reproduit,  mais  par 
des  artistes  grossiers,  sur  le  tympan  de  lacathedrale  d'Autun,  posterieure 
de  quelques  ann6es  a  la  nef  de  Vezelay,  puis  a  l'abbaye  de  Gharlieu,  puis 
enfin  dans  beaucoup  d'eglises  secondares;  mais  en  se  divulgant  ainsi, 
il  perd  de  son  caractere  byzantin  et  reprend  quelque  chose  aux  vieilles 
traditions  romaines.£videmment  les  sculpteurs  indigenes,  tout  en  voulant 
i miter  ces  sculptures  importees  chez  eux,  ne  pouvaient  abandonner 
eoniplctement  les  anciennes  methodes  et  ne  faisaient  que  les  modifier. 
Get  art  byzantin  ne  convenait  pas  a  l'esprit  des  populations  occidentales, 
iletait  trop  hieratique;  robservation  de  la  nature,  lebesoin  de  Timitation, 
du  vrai,  Tamour  pour  le  dramatique,  devaient  excrcer  une  influence 
salutaire  d'abord,  deplorable  quand  elle  tomba  dans  1'exces.  Cependant 
cette  introduction  d'un  art  etranger  avail  eu  un  grand  resultat,  elle 
formait  de  bons  praticiens;  car  cette  figure  du  Christ dont  nousvenons  de 
donner  une  copie  est  cxecutee  avec  une  adressede  main  tres-remarquable, 
ainsi  que  le  reste  de  ce  bas-relief;  on  sent  la  un  art  complet,  quoique 
soumis  a  une  forme  hieratique.  Ce  qui  se  produisait  en  France  pour 
la  sculpture  se  produisait  egalement  pour  la  peinture.  Les  fresques  de 
l'eglise  abbatiale  de  Saint-Savin,  prfcs  de  Poitiers,  qui  datent  a  peu  pres 
de  la  m^me  6poquc  que  le  bas-relief  de  Vezelay,  denotent  une  influence 
byzantine  prononcee,  au  moins  dans  la  representation  des  personnages 
sacr^s;  celles  qui  se  voyaient  aussi  dans  la  cathedrale  du  Puy  en  Velay, 
il  y  a  quelques  annees,  se  rapprochaient  encore  davantage  des  types 
grecs.  Ce  n'est  pas  a  dire  que  nous  rcgardions  les  peintures  de  Saint- 
Savin  ou  du  Puy  comme  ayant  616  execulces  par  des  artistes  grecs;  il 
est  certain,  au  contraire,  qu'elles  sont  l'(ruvre  des  peintres  occidentaux. 
Le  geste  dramatique  n'a  rien  de  byzantin;  e'est  settlement  dans  la  me- 
thode,  dans  les  precedes  et  quelques  types,  comme  celui  du  Christ,  que 
hi  trace  des  arts  d'Orient  se  fait  sentir.  La  fig.  2  nous  dispensera  de  plus 
longues  dissertations  sur  cet  objet.  Nous  avons  1'occasion  de  revenir 
sur  ces  influences  d'ecoles  au  mot  Peintiiie. 

(Vest  surlout  dans  les  representations  du  Christ  triomphant,  au  milieu 
de  sa  gloire,  qu'il  faut  etudier  la  physionomie  donnee,  pendant  le  moyen 
age,  au  fils  de  Dieu;  car  e'est  en  trailant  ce  sujet  que  les  artistes  se  sont 
appliques  a  rendreles  traits  et  le  portdonnes  au  Sauveur  par  la  tradition. 
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Pendant  la  periode  romane,  j  usque  vers  la  iin  du  xn"  sieclc,  le  Christ 
triomphateur,  figure  en  sculpture  ou  peinture,  est  ordinaircment  entour6 
dn  nimbe  allonge,  comme  celui  represent^  fig.  1,  cc  qui  n'exclut  pas  le 
nimbe  crucifere  qui  cerne  sa  IPte.  Dans  les  peintures,  comme  a  Saint-Savin 
parexemplc,  1'aureole  qui  cnloure  le  corps  du  Christ  triomphateur  est 
souvenl  circulaire;  nous  n'en  connaissons  pas  ayant  cette  forme  dans  les 


representations sculplees.  Du  reste,ces regies ne  sont  pas  sans  exception, 
Danslacryptede  la  cathed  rale  d'Auxerre.ilexisleune  peinture,  de  la  findu 
xi*  siccle  prohablement,  qui  fait  voir  le  Christ  triomphateur  k  cheval  (3), 
conformement  a  la  vision  de  saint  Jean '.  II  est  pose  sur  une  grandc  croix 
ornee  de  pierrcries  peinles  qui  couvre  la  voutc.  Dans  lcsquatre  intervalles 
laisses  entre  les  bras  de  la  croix  sonl  quatre  anges,  egalcment  a  cheval ; 
la  tete  seule  du  Christ  est  nimbee.  II  est  vrai  que  la  croix  peul  passer 
pour  un  signe  de  triomphe  et  lenir  lieu  de  la  grande  aureole.  Dans 
ces  deux  representations  peintes,  les  cheveux  du  Sauveur  sont  blonds  et 

1  Apucalgpn),  rliap.  m,  vcneto  11-15. 
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la  barbe  noire.  Les  vetements  du  Christ  de  Saint-Savin  sontainsi  colored: 
la  robe  est  verte  avec  une  bordure  blanche,  le  manteau  est  jaune ;  la 
bordure  de  la  robe,  sur  sa  poi trine,  est  brun  rouge  avec  ornementsblancs; 
le  nimb<;  est  rouge  croise  dc  blanc.  La  robe  dn  Christ  d'Auxerre  est 
blanche,  liordee  d'un  brun  rouge ;  le  manteau  est  bleu  clair  sur  les  epaules, 


brun  rouge  horde1  de  jaune  sur  sa  poitrine ;  le  niiube  est  bleu  croise  de 
rouge.  Les  couleurs  des  vetements  donnes  au  Christ  par  les  peinlures  des 
xi%  xn'  et  xui*  siecles  varient  a  I'infini,  ce  qui  ne  peut  laisser  supposer 
qu'on  eut  adopte  en  Occident  certaines  couleurs  symboliques  pour  les 
vetements  des  personnages  sacres.  Pendant  le  cours  du  xu[  siecle,  le 
Christ  trioniphaleur,  soit  peinl,  suit  sculple,  est  presque  toujours  reprc- 
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sent6  entomb  des  quatre  signes  des  evangelistes,  des  apfttres  ou  des 
vingt-quatre  vieillards.  A  Y6zelay,  ce  sont  les  ap6tres  qui  sont  assis 
autour  de  lui  (voy.  Ap6tre).  Au  portail  occidental  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, dont  le  tympan  date  de  1150  ou  environ,  ce  sont  les  quatre  animaux, 
les  ap6tres  et  les  vieillards  de  l'Apocalypse.  A  Saint-Savin,  ce  sont,  en 
peinture,  les  quatre  animaux  qui  accompagnent  Taur^ole  circulaire  du  fils 
de  Dieu.  A  la  cathedrale  d'Autun  (1150  environ),  ce  sont  les  ap6tres,  les 
animaux,  des  anges  et  demons,  le  jugement  dernier,  le  p&sement  des 
Ames.  Au  portail  sud  de  l'6glise  de  Moissac,  m&me  6poque,  le  Christ  est 
coiff&  d'une  couronne  carr£e;  son  buste  seul  est  entour£  du  nimbe 
allong£;  &ses  pieds  sont  le  lion  et  le  boeuf;  des  deux  c6t6s  de  ses  £paules, 
Tange  et  l'aigle;  deux  anges  de  dimension  colossale  sont  debout  adroite 
et  k  gauche ;  puis  viennent  les  vingt-quatre  vieillards,  sous  ses  pieds  et 
derrtere  les  deux  anges  (voy.  Tympan).  Ici  le  Christ  tient  un  livre  ferm£  de 
la  main  gauche  et  b£nit  de  la  droite,  comrae  au  portail  de  Chartres ; 
tandis  qu'i  V6zelay  et  k  Autun  il  a  les  mains  Vendues  et  ouvertes.  II  est 
certain  que,  pendant  le  xne  sifccle,'  l'id£e  dominante  des  sculpteurs  6tait, 
lorsqu'ils  represent aient  le  Christ  dans  sa  gloire,  de  se  rapprocher  de  la 
vision  de  saint  Jean.  Au  xme  sifccle,  le  Christ  glorieux  est  repr&ente 
pendant  le  jugement  dernier ;  il  est  demi-nu,  montre  ses  plaies;  autour 
de  lui  sont  des  anges  tenant  les  instruments  de  la  passion,  quelquefois 
aussi  le  soleil  et  la  lune;  k  ses  pieds  se  developpent  les  scenes  de  la 
resurrection  et  de  la  separation  des  bons  d'avec  les  m£chants.  C'est  ainsi 
qu'il  est  represents  au  portail  principal  de  la  cathedrale  de  Paris,  au 
portail  sud  de  la  cathedrale  de  Chartres,  au  portail  nord  de  la  cathedrale 
de  Bordeaux,  au  portail  occidental  de  la  cathedrale  d'Amiens,  etc.  Alors 
les  quatre  animaux  n'occupent  plus  qu'une  place  tr&s-secondaire  ou 
disparaissent  entiferement.  Le  clerg6franQais  du  xin°  sifccle  avait  evidem- 
ment  voulu  adopter  la  scfene  du  jugement,  bien  plus  dramatique,  plus 
facile  k  comprendre  pour  la  foule,  que'  les  visions  de  saint  Jean.  En 
abandonnant  la  tradition  byzantine  quant  k  la  mani&re  de  repr&enter  le 
Christ  glorieux,  on  abandonnait  6galement  le  costume  et  le  faire  oriental. 
Cependant  le  type  de  physionomie  donn6  au  Christ  se  modifie  quelque 
peu,  la  face  est  moins  longue,  les  cheveux  devignnent  ond£s  sur  les 
tempes  au  lieu  d'etre  plats,  les  yeux  sont  moins  ouverts,  la  bouche  moins 
fine;  les  traits  se  rapprochent  davantage  de  l'humanit6;  d6j&  on  sent 
Tinfluence  du  realisme  occidental  qui  remplace  les  types  consacr6s.  Le 
grand  Christ  du  jugement  du  portail  de  la  cathedrale  de  Paris  est  curieux 
&6tudiersousce  rapport.  Cette  figure,  fort  belle  d'ailleurs,  n'a  plusrien 
d'hieratique.  Et,  k  ce  propos,  nous  devons  signaler  ici  un  fait  remar- 
quable.  En  reprenant  les  soubassements  des  chapelles  situ£es  au  nord  de 
la  nef  de  cette  6glise,  chapelles  dont  la  construction  ne  saurait  &tre 
posterieure  k  1235  ou  1240,  nous  avons  retrouv6  des  fragments  d'un 
Christ  colossal  provenant  6videmment  d'un  grand  tympan,  avec  les  traces 
des  quatre  animaux  etd'un  livre.  Cette  sculpture  appartient  aux  demiferes 
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annees  du  xn'  siecle  et,  comme  execution,  est  d'une  grande  beauts.  II 
fallait  done  que  les  types  atlmis  par  le  xn°  siecle  fussent  reprouves  par 
lexui',  pour  que  Ton  se  soit  decide,  quelques  annees  apres,  lorsque  le 
portail  principal  fut  eleve  vers  1220,  a  detruire  une  sculpture  aussi  im- 
portante  pour  y  subslituer  telle  que 
;,  dous  voyons  aujourd'hui.    Du    resle, 

il  est  bon  de  remarquer  encore  ceci, 
e'est  que  te  Christ  du  tympan  de  la 
porte  principal*!  de  Notre-Dame  de 
Paris,  ainsi  que  la  statue  de  l'ange 
tenant  les  clous  et  la  lance,  parais- 
sent,  comme  execution,  quelque  peu 
posterieurs  a  toute  la  staluaire  de 
cette  porte,  et  que  ces  figures  ne  sont 
pas  sculp  tees  dans  un  tympan,  mais 
sont  des  statues  posees  les  unes  a 
cole  des  autres  sur  les  linteaux  et 
reunies  par  un  enduit  de  mortier. 
Ainsi  done,  au  xm"  siecle,  il  y  avail 
une  volonte  arrfitee  parmi  le  haul 
clerge  de  modifier  les  types  du  Christ 
glorieux  consacrGs  jusqu'alors.  Le 
Christ  glorious  ne  devait  plus  etrc 
que  celui  qui  apparaitra  le  jour  du 
jugement.  Nous  avons  cru  devoir 
nous  etendre  sur  ce  fait,  qui,  pour 
1'hisloiredc  I'art,  nous  parait  avoir 
une  grandc  importance. 

Mais  pendant  que  les  sculpteurs 
modifiaienl  ainsi  les  traditions  byzan- 
tines  du  Christ  triumphant,  ils  de- 
vaienl  en  meme  temps  cx^cutcr  des 
statues  du  Christ-homme,  du  Christ 
sur  la  lerre,  enseignaot  au  milieu  de 
ses  ap6tres.  C'est  ainsi  qu'il  est  repre- 
senle  sur  les  trumeaux  des  portails 
de  la  plupart  de  nos  cat  lied  rales 
iu  ^L         franchises.   Ce  ne  fut   guere  qu'au 

xm*  siecle  que  cette  representation 
du  Christ  fut  definitive  men  t  adop- 
tee. Alors  il  est  vetu  de  la  tuoique 
longue  el  du  manleau,  il  lient  le  livre  de  la  main  gauche  et  beuil 
de  la  ilroite;  ses  pieds  ecrasent  la  tetc  du  dragon  et  du  basilic,  images 
du  demon.  Parmi  ces  figures,  encore  conservees  aujourd'hui  en  assez 
petit  nombrc,  grace  aux  iconoclastes  des  rvi*  et  xviir  siecles,  la  plus 
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bell*.',  celle  donl  le  caractere  se  rapproche  le  plus  du  type  bjzantin 
sans  en  avoir  la  s6cheresse,  esl,  a  notre  avis,  la  statue  du  Christ- 
homnie  de  la  cathedrale  d'Amiens.  La  figure  h  en  doune  l'ensemble ; 
non  que  nous  espgrions  presenter  dans  un  croquis  l'aspect  de  grandeur 
et  de  noblesse  de  cette  remarquable  statue,  ce  n'est  ici  qu'un  renseigne- 
ment. 

Le  type  de  la  tete  du  Dim  d'Amiens,  dont  nous  reproduisons  ci- 
dessous  (5)  le  proffl,  merite  toute  1'attention  des statuaires,  Cetle  sculpture 


est  traileecomme  le  sonl  les  lOtes  grecques,  elites  6gineHiques  :  rnfme 
simplicity  de  models,  mGmepuretede  contours,  meme  execution  large  et 
fine  a  la  fois.  Ce  sonl  bien  la  les  traits  indiqaes  dans  le  signalement  cit6 
plus  haul :  melange  de  douceur  et  de  fermet6,   gravile  sans  Iristesse. 
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Cette  tdte  est  d'autant  plus  remarquable,  que  toutes  celles  appartenant  aux 
statues  d'ap6tres  qui  l'avoisinent,  et  qui  ontet£  ex6cut6es  en  mdme  temps, 
sont  loin  de  presenter  cette  noblesse  divine.  Ge  sont  des  hommes,  des 
portraits  m&me,  dans  la  plupart  desquels  on  retrouve  le  type  picard, 
L'artiste  qui  a  execute  la  figure  du  Christ  a  done  suivi  un  type  consacre, 
et,  avec  la  soupiesse  de  talent  qui  appartenait  aux  sculpteurs  de  cette 
6poque,  il  a  su  distinguer,  entre  toutes,  la  statue  du  Sauveur,  lui  don- 
ner  des  traits,  une  physionomie  au-dessus  des  modules  humains  dont 
il  pouvait  disposer.  Mais  la  limite  entre  l'art  hi£ratique  et  Tart  d'imi- 
tation  est,  chez  tous  les  peuples  artistes,  facile  k  franchir;  on  ne  s'y 
tient  pas  longtemps.  Les  Grecs  de  l'antiquite  l'ont  franchie  en  quel- 
ques  ann£es;  il  en  fut  de  m6me  en  France.  D6ja,  vers  le  milieu  du 
xme  sifcele,  les  representations  du  Christ  ont  perdu  cette  noblesse 
surhumaine;  les  sculpteurs  s'attachent  a  limitation  de  la  nature,  perdent 
de  vue  le  type  primitif,  font  du  fils  de  Dieu  un  bel  homme,  au  regard 
doux,  a  la  bouche  souriante,  a  la  barbe  soigneusement  fris^e  et  aux 
cheveux  boucl6s,  aux  membres  grSlcs  eta  la  pose  manier6e.  Au  xiv*si6- 
cle,  ces  defauts,  a  notre  avis  du  moins,  tombent  dans  l'exag6ration,  et 
les  demises  traditions  se  perdent  dans  la  recherche  des  details,  dans  une 
execution  precieuse  et  une  certaine  grace  afFect6e.  11  faut*  dire  encore 
qu'a  partir  de  la  fin  duxmesi&cle,  les  grandes  figures  du  Christ-homme 
ou  triomphant  poshes  sur  les  portails  des  eglises  deviennent  rares.  Les 
sculpteurs  semblent  donner  la  place  principale  a  la  sainte  Vierge,  et  le 
Christ  est  relegu6dans  les  sujets  16gendaires,  ou,  s'il  apparalt  en  triom- 
phateur,  ses  dimensions  ne  d6passent  gufcre  celles  des  autres  personnages. 
On  le  repr6sente  en  buste,  sortant  des  nuees,  au  sommet  d'un  tympan 
ou  dans  une  clef  de  voussures;  tandis  que  la  representation  de  la  vierge 
Marie  occupe,  jusqu'au  xvie  sifcele,  une  place  principale  (voy.  Vierge). 
Les  types  du  Sauveur  se  perdant  a  la  fin  du  xm°  sifccle,  nous  n'avons 
pas  a  nous  enoccuper  ici ;  ces  figures  rentrent  dans  la  statuaire.  Pour  le 
Christ  crucifie,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  mot  Crucifix.  La  peinture 
suit  les  m&mes  phases  que  la  sculpture  quant  a  la  representation  de 
Jesus-Christ,  plus  lentement  il  est  vrai,  cet  art  etant,  pendant  le  moyen 
age  en  France,  en  retard  d'un  demi-sifecle  sur  la  sculpture.  Mais,  a  la 
fin  du  xme  sifcele,  les  traditions  byzantines  sont,  en  peinture,  de  m&me 
qu'en  sculpture,  complement  abandonees.  En  Italie,  on  les  voit  per- 
sister  plus  longtemps,  et  les  Christs  de  Giotto,  d'Orcagna,  de  Buffalmacco, 
de  Simon  Memmi,  conservent  encore  quelque  chose  du  type  primitif. 
Ce  respect  pour  une  forme  ancienne  va  beaucoup  plus  loin  chez  les 
Italiens;  nous  en  retrouvons  la  trace  chez  des  peintres  de  la  renaissance, 
qui  n'avaient  rien  conserve  cependant  de  Tart  hieratique  de  Cimabue  et 
de  ses  pred6cesseurs.  Titien  a  su  donner  h  ses  figures  du  Christ  ce  calme, 
cette  noblesse,  cette  grandeur,  cette  physionomie  en  dehors  de  l'huma- 
nite  que  nous  admirons  dans  nos  belles  statues  du  xn0  stecle  et  du 
commencement  du  xine ;  ce  qui  n'a  pas  emp&che  ce  grand  artiste  de  faire 
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de  la  peinture  de  son  temps,  et  dans  laquelle  certainement  il  nc  cherchait 
pas  limitation  arch£ologique.  II  n'est  pas  donn6  k  tous  les  artistes 
d'atteindrea  cette  hauteur,  et  nous  nous  garderons  bien  de  le  reprocher 
k  ceux  qui,  depuis  trois  sifccles,  font  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
sacrie ;  mais  ce  qu'on  eftt  6t6  peut-Gtre  en  droit  de  leur  demander,  c'est 
I'etude  de  ces  types  si  admirablement  interpr6t6s  dans  quelques  ceuvrcs 
du  moyen  Age,  surtout  en  France.  Depuis  la  renaissance,  on  s'est  plu 
k peindre  des  Christs  ou  jolts  ou  terribles.  Michel-Ange,  dans  son  Jugement 
dernier,  a  fait  du  Christ  une  sorte  d'Hercule  en  colore  qui  se  d6mfene 
sur  son  trftne  et  s'occupe  exclusivement  des  damn 6s  qu'il  envoie  d'un 
geste  furieux  k  tous  les  diables.  Puis  sont  venus  les  Christs-Apollon,  puis 
les  Christs  mignards  au  visage  eff£min6,  aux  cheveux  parfumis,  k  la 
d-marche  molle.  De  notre  temps,  on  a  cherch6  des  inspirations  plus 
pures.  Mais  peut-6tre  nos  artistes  feraient-ils  sagement  d'aller  de  temps 
k  autre  voir  les  Christs  de  Chartres,  d'Amiens,  de  Paris ;  si  ces  visites  ne 
font  pas  naitre  de  nouveaux  chefs-d'oeuvre,  elles  nous  eviteront  cette 
pale  et  maladive  physionomie  que  Ton  se  plait  a  donner  au  Sauveur 
aujourd'hui,  ces  traits  de  songe-creux,  ind£cis  et  ennuy£s,  plut6t  tristes 
que  s6rieux,  ce  port  plus  fam61ique  que  gracieux.  Certes,  la  lecture  des 
Evangiles  est  bien  loin  de  tracer  dans  l'esprit  un  pareil  portrait.  La 
devise  du  moyen  Age,  «  Christus  vincit,  Christus  regnat,  Christus  imperatn, 
si  triomphante  qu'elle  soit,  est  faite  pour  relever  la  statuaire  et  laisser 
une  vivante  et  franche  empreinte  dans  I'ame  des  fid&les;  tandis  que  la 
vue  d'une  nature  6tiol6e,  pauvre  et  souffreteuse,  inspire  du  m£pris  aux 
Ames  6nergiques  et  affaiblit  encore  les  esprits  faibles. 

CIMETI&RE,  s.  m.  Enclos  consacre  dans  lequel  on  ensevelit  les  morts. 
11  6tait  d'usage,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  de  bruler  lescadavres,  de 
renfermer  ieurs  cendres  dans  des  urnes  de  marbre,  de  pierre  ou  de  terre 
cuite,  ou  dans  des  sarcophages,  et  d'entourer  ces  restes  de  monuments 
eleves  k  la  m£moire  du  d6funt,  ou  de  les  placer  au  milieu  de  cavit6s  pra- 
tiques dans  le  roc.  Les  villes  antiques,  comme  Syracuse,  Agrigenle, 
Ath&nes,  Rome,  conservent  hors  de  leurs  murs  de  nombreuses  excava- 
tions ou  des  monuments  qui  servaient  de  derni&re  demeure  aux  morts  de 
la  cit6.  Les  premiers  Chretiens  ne  brftlfcrent  pas  les  cadavres.  Comment 
l'cussent-ils  pu  faire?  A  Rome,  r6fugi6s  dans  les  catacombes,  vastes 
carrifcres  antiques,  oil  ils  c616braient  leurs  saints  myst&res,  ils  voulurent 
y  deposer  les  restes  de  leurs  martyrs  et  de  leurs  frfcres  en  religion  morts 
de  mort  naturelle.  A  cet  effet,  ils  creus^rent  dans  les  parois  de  ces  sou- 
terrains  immenses  des  cavitls  de  la  grandeur  d'un  corps  humain,  et, 
apres  y  avoir  d6pos6  lescadavres,  ils  scellaient  l'ouverture,  soit  avec  une 
dalle  de  pierre  ou*de  marbre,  soit  au  moyen  d'une  simple  cloison  de 
ma^onnerie.  C'est  ainsi  que  Tid6e  d'etre  enseveli  prfcs  des  lieux  consacr£s 
au  culte  prit  racinc  chez  les  premiers  chritiens. 

Saint  Augustin  dit,  dans  son  livre   «  De  cura  pro  mortuis  agenda  », 
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qu'ensevelir  un  raort  auprfes  des  monuments  £lev6s  k  la  memoire  des 
martyrs,  cela  devient  profitable  k  Ykme  du  d6funt. 

Lorsque  les  6glises  purent  s'61ever  sur  le  sol,  on  voulut  6tre  enterrS, 
sinon  dans  leur  enceinte,  ce  qui  n'6tait  pas  permis  dans  les  premiers 
sifccles,  au  mo  ins  le  plus  prfes  possible  de  leurs  murs,  sous  Vegoutdu  toil, 
et  ces  6glises  furent  bient6t  entour6es  de  vastes  champs  de  repos.  Mais, 
dans  les  villes  populeuses,  on  ne  tarda  pas  &reconnaitre  les  inconv6nients 
et  les  dangers  m6me  de  cet  usage.  Les  dglises  devaient  grouper  autour 
d'elles  certaines  ddpendances  n£cessaires.  Au  milieu  des  cit6s  encloses  de 
murailles,  le  terrain  devenait  rare  k  mesure  que  la  population  augmentait, 
et  il  fallut  renoncer  k  conserver  ces  enceintes  uniquement  destinies  k  la 
s6pulture  des  morts.  Vers  la  fin  du  xne  stecle,  les  6glises  commencfcrent 
k  recevoir,  sous  leur  pav6,  les  corps  de  leurs  6v6ques,  de  leurs  abb£s, 
chanoines,  puis  des  princes,  des  seigneurs,  et  m6me,  vers  la  fin  du 
xme  sifecle,  de  lafques  roturiers  assez  riches  pour  obtenir  cette  faveur. 
Dans  les  campagnes  et  les  petites  villes,  les  6glises  conserverent  leurs 
cimetieres  autour  de  leurs  murs.  Ces  cimetieres  contenaient  habituelle- 
ment,  outre  les  tombeaux,  une  chapelle,  une  chaire  k  prGcher  et  une 
lanterne  des  morts  (voyez  ces  mots).  Quelquefois  des  portiques  61ev6s  le 
long  des  murs  de  cl6ture  servaient  de  promenoirs  et  de  lieu  de  s6pulture 
r6serv6  k  des  families  privilegi6es.  II  fallut,  dans  le  voisinage  des  grandes 
villes,  ou  souvent  k  Tabri  de  leurs  murs,  dtablir  des  cimetieres,  ceux  qui 
entouraient  les  6glises  ne  suffisant  plus,  ou  les  habitations  privies  ayanl 
peu  k  peu  empi6t6  sur  les  terrains  sacr6s.  Ces  cimetieres,  qui  le  plus 
souvent,  servaient  de  lieu  de  retraite  la  nuit  aux  malfai leurs  et  aux 
prostitutes,  durent  6tre  enclos;  ils  devinrent  alors  des  lieux  d'asile. 
Pendant  la  guerre,  les  cimetieres  des  campagnes  6taicnt  considers  par 
les  paysans  comme  des  enceintes  inviolables;  ils  y  d6posaient  leurs 
instruments  aratoires,  leurs  meubles  et  mfime  leurs  bcstiaux : 

«  Grant  fu  la  guerre,  si  sesmaieut  (s'inquielent), 
«  As  cimeUeres  tot  atraient, 
<(  Ne  laissoent  rien  as  maisons 
«  Por  robcors  e  por  larrons  ' .  » 

La  nuit,  la  lanterne  des  morts,  sorte  de  colonne  creuse  au  sommet  de 
laquelle  brftlait  une  lampe,  avertissail  les  Strangers  que  \k  dtait  un  champ 
de  repos.  Cette  lanterne  etait  aussi  destinde  k  conjurer  les  apparitions  de 
mauvais  esprits,  vampires,  loups-garous,  qui  causaient  la  terreur  des 
populations  du  Nord  et  de  l'Ouest : 

«  Item  en  ung  aittre,  ou  cimetire,  estant  en  Escoce,  estoit  une  biere 
«  dont  par  nuit  yssoit  une  chose  nomm6e  gargarouf,  qui  d6voroit  et 
a  occioit  quant  que  trouvoit 2.  » 

1  Lc  Roman  de  Rou,  vers  15978  et  suiv. 

*  Voyez  la  Prif.  des  Chron.  de  Normandie  par  Franrisquc  Michel,  p.  xlij. 
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(Juelques-uiis  de  ccs  cime  Litres  de  graudesvillesfuieiitassez  richement 
decores  decloilrcs,  sur  les  murs  desquels  on  retraca  en  peintureladanse 
macabre,  la  legende  des  troh  mortt  et  des  trcis  vifs,  les  scenes  de  la 
passion  de  Notre- Seigneur.  Toulefois,  pendant  le  moyen  age,  les  cime- 
tieres  independants  des  6glises  Jurent  1'exceplion;  ils  ne  constituaient 
pas,  comme  en  Italic,  un  cdiQce  complel ;  ce  n'ctail  guere  qu'une  cldture 
au  dedans  de  laquelle  les  si6cles  accumulaient,  sans  ordrc,  les  monu- 
ments prives,  des  portions  de  galeries,  de  peliles  chapelles,  des  croix, 
des  ossuaires,  des  edicules  de  toutes  sortes.  Le  cimetiere  monumental 
dispose  d'une  facon  symetrique  n'appaTtient  qu'aux  6tablissements 
religieux,  et,  quand  il  n'cst  pas  une  simple  cldture,  il  affect c  alors  les 
dispositions  des  clollres  (voy.  Cloitre). 

CIRCONVALLATION  et  CONTREVALLATION  (LlGNES  DB).  Fosses  avec  Oil 
sans  remparts  de  terrc  ct  de  palissades  que  les  assiegeants  faisaienl 
aulour  d'une  place  investie,  pour  se  metlre  a  I'abri  des  sorties  ou  des 
secours  du  dehors  et  enfermer  complelement  les  assieges (Voy.  Architec- 

TL'RE  MIUTAIEE,  ClIATBAU,  SlEGE.) 

CITERNE,  s.  f.  Cave  destined  a  recueillir  el  conscrver  les  eaux  pluvialcs. 
Les  abbayes  el  les  chateaux  du  moyen  age,  situ 6s  souvenl  sur  des  collines 
elevees,  ctaient  depourvus  de  sources  naturelles;  on  siipplcait  a  ce 
manque  d'eau  par  des  citernes  creusees  dans  le  roc  ou  niaconnees,  dans 
lesquelles  venaient  se  reunir,  par  des  conduites,  les  eaux  pluviales  lom- 
bant  sur  les  combles  des  bailments  et  sur  1'aire  des  cours. 

Le  cloitre  del'abbayedeVezelaypossede  une  belle  cit  erne  duxn'siecle, 
qui  se  compose  de  deux  nefs 
voulees,  soutenues  par  une 
rangeede  pelits  piliers  car- 
res.  Celte  citerne  n'Gtait  pas 
la  seule  que  possedat  l'ab- 
baye  ;   elles  ctaient    toules 
creusees  dans  le  rocher  et 
soigne  use  men  I    enduiles  a 
1'interieur.   Presque  Unites 
les  citernes  du   moyen  age 
sont  pourvues  d'un  citcr- 
neau  desline  a  recevoir  tout  | 
d'abord    les  eaux  ct  a   les  . 
rejetcr,  clariDees,   dans   la  ' 
citerne.  A  eel  effet,  le  citer- 
neau  est  place  a  un  niveau 
superieur  a  celui  du   fond 
de  la  citerne,  el  se  compose 

d'une  auge  perccc  de  Irons  Ialcraux,  ainsi  que  I'indique  la  fig.  1.  Le  citer- 
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neau  etait  rempli  de  gravier  el  de  charbon.  On  I  i  rail  l'eau  de  ia  dlemc 
par  un  orifice  perce  dans  la  voute,  garni  d'une  inargelle  et  d'une  mani- 
velle  munie  de  seaux.  Les  citernes  possedent  toujours  un  canal  do  trop- 
plein  ct  quelquefois  un  canal  de  vidange.  Nous  avons  remarque  quo, 
dans  les  citernes  du  raoyen  age,  le  canal  de  trop-plein  est  place  de  lacon 
que  le  niveau  de  l'eau  ne  d£passe  pas  la  naissance  des  vorites. 

CLAVEAL),  s.  m.  Nom  que  Ton  donue  aux  pierres  laillees  en  forme  de 
coin  qui  composent  un  arc  ou  une  plate-bande  appareillee,  ct  qui  se 
trouvent  comprises  entre  le  sommier  et  la  clef.  Les  constructeurs  du 
moyen  age  n'ayant  employe  la  plate-bande  appareillee  qu'exceptionnel- 
lement,  nous  nous  occuperons  d'abord  des  claveaux  d'arcs.  En  regie 
gen6rale,  la  coupe  d'un  claveau  est  toujours  normale  a  la  courbe  de  Tare; 
en  d'autres  termes,  la  coupe  du  claveau  doit  Gtre  faite  suivant  la  direction 
du  rayon  de  Tare  (voy.  Construction).  Les  claveaux,  dans  rarchitecture 
du  moyen  Age,  etant  toujours  inlradosses  et  extradosses,  sauf  de  trfcs- 
rares  exceptions,  il  en  resulte  que  les  claveaux  d'un  m6me  arc  sont  tous 
de  mdme  forme  et  dc  m6me  dimension,  ainsi  que  le  demontre  la  fig.  1. 
A  sont  les  sommiers,  B  la  clef,  et  C  les  claveaux. 
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Pendant  les  premiers  siecles  du  moyen  age,  en  France,  on  rencontre 
souvent  des  claveaux  de  pierrc  allern£s  dans  les  arcs  avec  des  briques. 
C'etait  la  un  reste  des  traditions  de  la  construction  romaine  des  ba*- 
temps.  Les  fenfctres  de  la  bassc-opuvrc  de  Beauvais,  dont  la  construction 
remontc  probablemenl  au  vine  siecle,  ont  leurs  arcs  ainsi  composes  de 
claveaux  de  pierre  separds  par  une  ou  deux  briques  (2).  Ou  obtenait 
ainsi  une  decoration  a  peu  de  frais.  Un  rang  de  briques  cxtradossait 
Tare.  Les  claveaux  des  arcs  recoivent  souvent  des  moulures  a  dater  du 
xne  sifcclc;  jusqu'a  celte  epoque,  ils  sont  gen6ralement  taill6s  a  vives 
arfites,  ou  parfois  en  demi-cylindres  (voy.  Arc).  Les  membres  de  rarchi- 
tecture romane  a  son  d eclin  sont  tr^s-  charges d'ornemenls ;  non-seulement 
les  cbapiteaux,  les  frises  en  sont  couverts,  mais  encore  les  colonnes  et  les 
archivolles  qu'ellcs  supportent.  Les  ornements  les  plus  ordinairement 
sculpts  sur  les  archivoltes,  pendant  le  xne  sifccle,  sont  des  billettes,  des 
dents  de  scie,  des  damiers,  des  besants,  des  zigzags,  des  m£andres,  des 


-    2.1 1    -  [   CUTIAi:    ] 

entrelacs,  etc.  Ces  ornemcnts  sodI  toujours  compris  dans  la  hauteur  lie 

chaque  claveau,  afin  de  pouvoir  les 

sculpter  avant  la  pose,  et  dc  les  rac-  fT"™     -  -  ,. 

cordcr  bout  a  bout,  en  formant 

ainsiunedecoralion  continue. Cette 

regie  est  suivie  d'unc  maniere  si 

absolue,   que,   lorsque  dans  tine 

mt1  me  archivolte  les  claveaux  soul 

incgaux  d'epaisseur,  I'ornemenlse 

ronformea  la  dimension  de  chaque  \ 

pierre,  quitle  a  derangcr  ainsi  la  'A 

symeliic  de  la  decoration.  'ii> 

La  Jigtire  3  expliquo  ce  que  nous 
disons  ici. 

(Juelquefois,  vers  la  lin  du  xne  sifecle,  les  claveaux  des  arcs  nioulnres 
son),  de  deux  en  \Wv\x.  charges  d'un  ornement.  Celle  disposition  est 


frcquenle  dans  les  monuments  de  l'Auvergne.  Ainsi  les  arcs  ogives  du 
porche  sml  de  la  calhedrale  du  l'uv  en  Veiny  [k),  qui  datentdu  milieu  du 
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xii°  stecle ,  se  composent  de  claveaux  alternalivement  moulures  et 
sculptes.  La  porte  sud  de  l'eglise  d'Ennezat,  pies  dc  Riom,  d'une  epoque 
plus  recenle  (commencement  du  xiri'  siecle),  presenle,  dans  son  archi- 
volte,  tine  disposition  analogue  (5).  Dans  cette  province,  le  midi  de  la 
France,  et  en  Bourgogne  meme,  lorsque  la  nature  des  materiaux  le  per- 
met,  les  claveaux  des  arcs  sont  tallies  dans  des  pierres  de  deux  couleurs. 


La  construction,  rendue  apparente,  conlribuait  ainsi  a  la  decoration, 
sans  avoir  recours  a  la  sculpture  ou  a  la  peinture  appliquee. 

Pendant  le  cours  du  xu*  siecle,  dans  le  Beauvoisis  et  en  Normandie 
particulieieinent,  les  claveaux  des  archivoltes  sont  refouilles,  cvides,  de 
facon  a  presenter  des  entrclacs  de  zigzags,  de  batons  rompus  et  meme 
d'ornements  sculptes.  C'est  dans  l'archi lecture  anglo-normande  de  celle 
epoque  que  Ton  trouve  les  enmbinaisons  les  plus  compliquees,  les  evide- 
nients  les  plus  precieux.  Les  deux  portes  laterales  de  la  facade  occidentale 
de  la  cathedralc  de  Rouen,  dont  les  pieds-droits  et  les  archivoltes  datent 
de  116(1  environ,  nous  fournissent  mi  des  exemplesles  plus  riches  deces 
claveaux  appareilles,  evides,  decoupes  el  sculptes  aver  une  finesse  el 
une  precision  rares. 


Void  (6)  deux  rangs  de  ces  claveaux  :  les  uns,  ceux  figures  en  A, 


[    CLAVKAV    ] 


—  25 'i  — 


presentent  un  rangtle  feuillages  cntrclaccs  complement  a  jour,  derriere 
lequel  les  sculpteurs  ont  cu  la  patience  de  ciseler  des  p  almettes  qui 
garnissent  le  fond  de  la  gorge,  ainsi  que  1'indiquc  la  section  B;  en  C  est 
trace  le  fond  de  la  gorge,  en  D  les  palmettes,  et  en  E  les  feuillages  ajourcs 
compris  exactement  dans  l'epannelage  du  claveau.  I/autrc  rang  de 
claveaux,  figure  en  P,  presentc  des  dessins  decoup6s  a  vif  sur  T6panne- 
lage;  cette  sorte  de  broderie,  creusee  ptofond6ment,  donne  la  section  G. 
Plus  tard  des  rinccaux  de  feuillages,  el  plus  fr6quemment  des  figures, 
decorent  l<js  claveaux  d'archivoltes,  mais  en  observant  toujours  la  regie 
primitive,  savoir  :  que  chaque  orncmenl  ou  figure  doit  £tre  comprise 
dans  un  claveau.  11  y  a  tr6s-peu  d'exceplions  a  cetle  rfcgle.  Cependanl. 
au  portail  occidental  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis,  on  voit  les 
figures  des  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypsc  sculptees  dans  deux 
ou  trois  claveaux,  etpar  consequent  tailles  sur  le  tas  aprfcs  la  pose. 

Les  claveaux  de  plates-bandes  sont  rares  pendant  les  p£riodes  romane 
et  golhique;  cependant  force  fut,  dans  quclques  contr6es  ou  la  pierre 
h  batir  n'elait  exlraite  qu'en  pelites  dimensions,  de  faire  des  linteaux 
de  porle  composes  de  claveaux.  Dans  le  Beauvoisis,  on  rencontre  assez 
frequemment  des  linteaux  de  porle  appareillesappartenant  au  xiie  siecle : 
mais  les  claveaux  de  plate-bande  ne  presentent  jamais,  a  cetle  epoque, 
des  coupes  tcmlant  a  un  centre,  comnicdansrarchileclure  romaine;  ils 


sont  mainlenus  dans  leur  plan  au  moyen  de  coupes  cnchev£trees,  qui 
rcndent  tout  glisscment  impossible.  On  voit  un  de  ces  linteaux  de  port? 
le  long  du  flanc  nord  de  r^glisc  Saint-fitienne  deBeauvais  (7).  La  difficult^ 
resultant  de  la  laillc  el  de  la  pose  des  plates-bandes  ainsi  appareillees  fil 
qu\iu  xiii*  siecle,  alors  que  Ton  exlrayait  des  carrieres  des  pierres  d'un 
fort  volume,  on  abandonna  ces  moyens  de  conslruclion  compliqufe,  a 
moins  d'une  necessitc  absolue,  comme,  par  exemple,  pour  les  manteaux 
de  chemintfe;  et,  dans  ce  cas  particulier,  les  claveaux  des  manteaux  sont 
appareiiles  a  crossettes,  ou  suivant  des  coupes  tendant  a  un  centre 
(voy.  Appaiieil,  Cheminee). 
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Lorsqu'au  XIH*  et  au  xiv*  siecle  on  adopla  les  voules  en  arcs  d'ogivc, 
divises  en  un  cerliiin  nombre  lie  nioulures,  boudins,  lilels,  ravels,  gorges, 
il  arrivait  quelqucfois  que,  les  somniiers  clanl  poses  lout  laillcs,  suivanl 
1'usagc,  les  clavcaux  nevenaienl  pas  raccorder  exactemcnl  leurs  mem- 
bres  de  nioulures  avee  eeiix  des  sommiers;  il  restail  des  balewvs.  I.e 
buudin  A  des  clavcaux  (8),  par  exeinple,  ne  re  torn  bail  pas  cxacleincnt  sur 
Ic  proiil  du  boiidin  B  du  sommier;  les  appareilieurs,  s'apercevaul  de  en 
ilefaut  de  laille,  posaienl  un  claveau  de  transition  C,  sur  les  nioulures 


iluquel  on  reservait  un  petit  orneinetil,  une  feuillc,  qui  dissiiuulail  les 
balevres.  11  exislc  un  certain  nombre  de  clavcaux  de  contre-clefs  el  de 
sommiers  possedanl  cet  appeudiee  dans  les  arcs  ogives  des  voutes  dc 
I'eglise  de  Sainl-Nazaire  dc  Carcassonne  (commencement  du  xive  siecle), 
Ceci  esl  encore  une  preuve  certainc  de  la  laille  dc  lous  les  membres  de 
mouiurcs  avanl  leu r  pose.  Parfois  aussi  les  clavcaux  posscdent  des  mem- 
bres de  nioulures  que  les  appareilleurs  n'avaient  pas  eu  la  precaution  de 
reserver  dans  les  sommiers.  Alors  une  lelc,  une  lleur  forme  commc  un 
petit  cul-dc-lampe  servant  de  naissance  a  cc  membre  supplemental  re. 
Ces  details  sont  intcrcssanls  a  observer,  car  ils  demontrent  comment  les 
eonstructeurs  savaient  dissimulcr  les  errcurs  on  les  irregularis  qui  nc 
pouvaientinanquerdcse  presenter  dans  les  details  compliques  de  I'archi- 
leclure  golbique,  comme  ils  trouvaient  loujours  des  ressources  lorsqu'il 
s'agissail  de  s'affranchir  des  difficulties  qui  se  presenlaicnt  dans  1'ensemble 
aussi  uicn  que  dans  les  plus  minces  details  dc  leurs  constructions. 

CLAVETTE,  s.  t'.  (petite  clff).  (Vest  le  nom  que  Ton  donnea  une  chevil- 
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lette  de  fer  plat  servant  a  amMer  I'extrcmitc  d'uii  boulon  (voy.  Boulon)  ou 
les  panneaux  des  vitraux. 

Pendant  le  moyen  age,  les  vitraux  formes  de  la  reunion  de  verres 
maintenus  par  des  plombs  se  posaient  par  panneaux  cnlre  des  barres  de 
l'er  garnies  de  pitons.  Des  clavettes,  passant  a  travers  ces  pitons,  etaient 
destinees  a  empGcher  les  panneaux  de  sortir  de  leur  place ;  afin  que  ces 
clavettes  pussent  scrrer  les  bords  des  panneaux,  sans  f6ler  les  verres, 
contre  les  traverses  et  montants  de  l'er,  et  pour  pouvoir  les  enlever 
facilement  en  cas  de  reparations,  on  leur  donnait  la  forme  indiquee  dans 
la  figure  1  (voy.  Armature,  Vitrail). 


Dans  la  eharpente,  la  serrurerie  el  la  grosse  nienuiseric,  les  clavettes 
qui  passent  a  travers  l'extrSmite  des  boulons  sont  souvent  doubles  a  la 
queue;  les  deux  pointes  elant  recourbdes,  la  clavctte  ne  pouvait  plus 
sortir  (voy.  fig.  2). 

CLEF,  s.  f.  Ce  mot,  applique  aux  ouvrages  de  maconncrie,  signifie  le 
claveau  qui  ferme  un  arc,  celui  qui  est  pose  sur  la  ligne  verticale  elevcc 
du  centre  de  cet  arc.  II  n'y  a  de  clefs  que  pour  les  arcs  plein  cinlre;  les 
arcs  en  tiers-point,  etant  formes  de  deux  segments  de  cercle  n'ont  que 
des  sommiers  et  des  claveaux;  la  clef,  dans  ce  cas,  est  remplacde  par  un 
joint. 

Clef  d'archi volte.  Les  Romains,  etavant  eux  les  Etrusqucs,  decoraicnl 
souvent  la  clef  des  archivolles  de  lamaniere  la  plus  riche,  principalement 
lorsqueces  arcbivoltes  surmontaientrentree  d'un  edifice  ou  la  maitresse 
baie  d'un  arc  de  triomphe.  La  clef,  dans  ce  cas,  etait  comme  un  signe 
indiquant  un  passage.  Chacun  eonnait  les  clefs  admirablcment  sculptees 
des  arcs  de  Trajan,  de  Titus,  de  Sep  time-Severe,  de  Constantin  a  Home. 
Nous  voyons  des  clefs  sculptees  au-dessus  des  entrees  principalcs  des 
arenes  de  Nimes,  ces  entries  n'ayant  aucun  autre  signe  qui  les  distingue 
des  autres  arcades  pourtournant  l'etiifice.  Le  moyen  age  ne  parait  pas, 
m6me  dans  les  premiers  temps,  avoir  continue  cette  tradition;  sesarchi- 
voltes  prdsentent  une  suite  de  claveaux  uniformes,  et  le  plus  souvent 
mGme  lesconstructeurs  negligent  de  r6server  la  place  reguliere  donnec  a 
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la  clef;  un  joint  U  remplace.  Les  archivoltes  du  clottre  de  la  catbidrale 
du  Puy  en  Velay  nous  montrent,  a  l'cxterieur,  des  clefs  decorees  de 
sculptures. Une  partie  de ce cloitre  date  du X*  siecle, mais  il  fut  presque en- 
tierement  rebati  au  xii*,  et  les  derniers  architectes conserverent  aux  clefs 
des  archivoltes  ce  genre  de  decoration  probablement  pour  ne  pasd£ranger 
1'harmonie  de  1'ensemble.  Nous  donnons  ici  (1)  une  de  ces  clefs  repre- 
sentant  un  animal  a 
teledefemme.Bien 
que  dans  les  arcsen 
tiers-point  il  n'y  ait 
point  de  clef  a  pro- 
prement  parler,  ce- 
pendant  les  arcbi- 
tectes  de  I'epoque 
gothique  ont  quel- 
quefois  terming  les 
archivoltes  des  por- 
tails  d'eglises    par 
une  clef,  ou  plutot 
par    deux  contre- 
clefs    prises    dans 
une  seule  pierre,  et 
sur  laquelle  ils  ont 
sculpts  une  figure 
devantoccuperune 

place    d'honneur ,  ~ ' 

comme  le  buste  du  Christ,  par cxemple,  ou  quelquefois,  vers  le  xv' siecle, 
celui  du  Pcre  eternel. 

Clef  d'ahc  ogive.  Les  architectes  du  xii*  siecle,  ayant  invenle"  la  vouteen 
arcs  d'ogive,  chercherent  bient6t  a  placer  un  des  plus  beaux  motifs  de  de- 
coration mlerieure  a  la  rencontre  de  deux  arcs  croises  qui  portent  la  voute 
d'arcte  gothique.  La  rencontre  de  ces  deux  arcs  saillants  exige,  au  point  de 
vue  de  la  construction,  une  clef,  c'esl-a-dire  uo  seul  morceau  de  pierre 
venant  Termer,  par  des  coupes  normales  aux  courbes,  larencontredesdeux 
arcs.  S'il  y  eut  quelques  Utonnements  quant  a  la  maniere  de  joindre  ces 
arcs  (voy.  Construction),  ils  ne  furent  pas  de  longue  duree;  car  des  que 
nous  voy  on  s  ces  arcs  ogives  adoptes,  apparaissent  lesclefssculptees.Tou- 
tefoiscette  decoration  ne  se  developpe  pas  partoutavec  la  meme  franchise; 
abondantc  et  riche  dans  quelques  provinces  aussitot  qu'elle  est  admise, 
etle  est  pauvre  et  ttmide  dans  d'autres.  Quand  il  s'agit  de  la  sculpture, 
c'est  presque  loujours  k  la  Bourgogne  qu'il  faut  d'abord  avoir  recours,  ou 
pluldt  a  1'ordre  de  Cluny  et  a  l'lle-de-France.  En  efTet,  la  clef  d'arcs 
ogives  la  plus  ancienne  que  nous  connaissions  se  voit  dans  la  tribune  du 
porche  de  Vezelay.  Toutes  les  voules  de  ce  porche,  sauf deux,  sont  encore 

III.  —  33 
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depourvues  d'aieliers ;  i'mic  de  ces  deux  voiles,  ilonl  la  construction 
remontea 1130  environ,  presenle,  i  l'interseclion  des  deux  arcs,  une  belle 
clef  richemenl  sculptee,  que  nous  donnons  (2).  Percee  au  centre,  pour 
permettre  le  passage  d'un  lil  propre  a  suspendre  un  lustre,  cette  clef 
presente,  sur  deux  cil^s,  enlre  les  ateliers,  des  figures  de  clie>ubins 


nimbes  dont  les  yeuxsontremplisd'un  maslic  noirligurant  les  prunelles. 
Aulourdu  trou  central  se  renversent  des  feuilles  largemeut  refouillees '. 
L'idee  de  suspendre  des  figures  d'anges  aux  voiles  devait  naturel- 
lement  s"e  presenter  la  premiere,  et  beaucoup  de  voiles  d'eglises  de  la 
seconde  moilie  du  xn"  siecle  ctaient  decorees  de  cclle  faeon.  Mais  il  en 
existe  peu  aujourd'hui  qui  datent  de  eetle  epoque  reculee,  les  xin*  el 
xiv5  siecles  ay  a  tit  rcconstruit  une  grande  quanlilc  de  voiles  par  suite 
d'incendies  ou  de  vices  dans  ccs  constructions  primitives,  execulees 
souvent  par  des  architects  qui  talonnaienl.  On  peut  admeltre,  si  Ton 
examine  les  quelques  exemples  exislant  encore  de  nos  jours,  que  les 
artistes  du  xne  siecle  avaient  prodigue  la  sculpture  dans  les  voiles,  genre 

1  Cette  clef,  qui  etail  brisfc  en  plusicurs  morceaui,  o  du  6lrn  rcmplncec  par  meEurc 
de  snlidilc;  amis  elle  a  ele  scrupulciisemeiit  rcpioduile,  et  les  fragments  de  I'aueieiiDe 
clef  sont  deposes  dam  le  musce  de  realise. 
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de  decoration  qui  ful  abandonne  par  les  malt  res  des  xm'  et  xive  siecles. 
Non-seulement,  vers  I  lfiu,  les  architectes  sciilptent  les  clefs,  mais  les 
arcs  ogives  eux-raemes,  et  souvent  ils  font  tailler  des  statues  dans  leurs 
sommiers,  au-dessus  des  chapiteaux  (voy.  Sommier).  Apres  l'exemple  de 
clef  represents  dans  la  figure  2,  un  des  plus  anciens  et  des  plus  remar- 


quables  est  cerlainement  la  collection  de  clefs  d'arcs  ogives  que  Ton  voit 
encore  dans  1'eglise  Notre-Dame  d'lUampes.  Trois  de  ces  voules  sont 
decorees  a  la  rencontre  des  arcs  diagonaux,  Tunc  de  figures  de  rois  repre- 
sentee a  mi-corps,  issant  du  sommet  des  angles  formes  par  ('intersection 
de  ce.s  arcs,  et  les  deux  aulresdc  imit  figures  d'anges  assis  :quatresurle.s 
arCtiers,  les  ailes  abaissees,  el  qualre  dans  les  angles,  les  ailes  6pIoy6es. 
Nous  donnons  (3)  une  de  ces  clefs  magniflqiiea,  bien  qu'a  propremenl 
parler,  les  anges  i\e  fassent  pas  parlie  de  la  clef,  ceiix  sculptes  sur  les 
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aretiers  tenant  aux  conlre-clefs,  et  ceux  des  remplissages  6tanl rapportes 
dans  les  rangs  de  moellons  supe>ieurs.  Les  ailes  de  ceux-ci  sont  accro- 
chees  a  la  voute  par  des  crampons.  Autrefois  ces  figures  elaient  peinles, 
aujourd'hui  un  badigeon  jaunatre  les  couvre,  ainsi  que  le  reste  de  la 
voute. 

Nous  voyons  de  belles  clefs  sculpt£es,  datant  de  la  fin  du  xn'siecle, 
dans  les  voutes  de  la  cathedrale  de  Laon,  et  ici  les  figures  ne  sont  pas 
rapportees,  comme  a  fitampes,  autour  de  la  clef,  mais  liennent  a  cetle 
piece  principale  de  la  voute.  A  la  rencontre  des  huil  arcs  ogives  portant 
la  voute  absidale  de  la  cbapelle  du  transsept  nord  de  cette  6glise  est  une 
clef  reprise  n  tan  t  un  ange tenant  un  phylactere  au  milieu  d'une  couronne 
de  feuillages.  La  tfite  et  les  ailes  de  1'ange  se  presentent  vers  I'entree  de 


a  chapelle,  dans  Tangle  le  plus  ouvert  reserve1  entrc  ces  arcs,  et  remplis- 
sent  ainsi  d'une  facon  gracieuse  le  vide  produit  par  la  rencontre  des  deux 
premieres  nervures.  Voici  (6)  cetle  clef  flnement  sculplee,  et  qui,  suivanl 
1'usagealors  adopts,  6Lait  peinte  de  diverses  couleurs.  A  cette  epoque 
deja,  cependant,  on  ne  sculptait  pas  seulement  sur  les  clefs  de  voule  des 
figures  sacrles,  on  tentait  parfois  de  les  decora-  par  des  feuillages  agerices 
avec elegance.  La  voute  dela  chapelle  superieure  du  transsept  sud  dela 
cathe'drale  de  Laon  nous  presente  une  de  ces  clefs  entouree  de  feuilles 
Dnement  sculptees  et  peintes;  du  cote1  de  Tangle  le  plus  ouvert,  comme 
dans  Texemple  precedent,  les  feuillages  s'6chappentde  la  rosace  centrale, 
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s'entrelacent  et  vJennent  garni r  la  rencontre  ties  deux  premiers  arcs. 
Nous  donnons  (5)  celte  jolie  clef. 

Mais  ces  deux  derniers  exemples  apparliennenL  a  des  routes  de  petite 
dimension.  En  construisant  les  voutes  en  arcs  ogives,  les  architectes  de 
la  seconde  moilie  du  xn*  siecle  avaient  reconnu  qu'il  6tail  d'une  grande 


importance,  pour  la  solidite  de  ces  voutes,  que  les  clefs  eussent  une 
certaine  force  de  pression,  et,  par  consequent,  un  poids  considerable 
relativement  aux  claveaux.  Aussi,  partant  de  ce  principe,  ils  donnerent 
un  volume  extraordinaire  aux  clefs,  les  renforceren  t  de  puissantes  saillies, 
el,  pour  dissimuler  la  lourdeur  apparente  de  ces  gros  morceaux  de  pierre 
suspendus  au  point  culminant  des  routes,  ilslescouvrirent  de  sculptures 
savamment  combinees  en  raison  de  leur  place  elev£e  et  de  1'cffct  qu'elles 
devaient  produire. 

La  grande  route  absidale  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Germer  en 
Beauvoisis  nous  montre  une  de  ces  clefs  volumineuses.  Les  arfiticrs  de 
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celle  voute  absidale  viennent  se  renconlrcr  au  sommet  d'un  arc-doubleau, 
disposition  assez  vicieuse  qui  ne  sc  rencontre  guere  que  dans  les  monu- 
ments gothiques  primitifs;  la  clef  n'est  qu'une  demi-clef  butant  contrc  la 
pointe  de  1'arc-doubleau ;  die  est  d'une  dimension  considerable;  les 
areliers  sont  couvcrts  de  sculptures  dans  tout  leur  developpement,  et  les 
angles  renlrants  laissis  entre  eux  sont  renforccs  et  ornes  d'une  croix, 
de  figures  de  dragons  et  de  basilics  (6). 

Des  la  Jin  du  xu'  siecle,  les  clefs  des  voules  absidales  ou  des  chapelle* 
ne  represented  pas  settlement,  sculptes  sur  leur  face  inlerieiire,  des 


personn  ages  sue  res,  lets  que  le  Christ  h^nissant,  le  Christ  entoure  d'anges, 
la  Vierge,  I'Agneau,  les  signes  des  evangelisles,  commc  dans  la  chapelle 
terminate  lie  la  grand'sallc  de  l'Holcl-Dieu  de  Charlres;  des  saints,  des 
martyrs ;  mais  aussi  parfois  des  cheques  ou  abbes  fondateurs,  des  sujets, 
com  me,  par  exemple,  les  signes  du  zodiaquc,  des  animaux  lires  des 
bestiaircs,  etc.  Dans  la  voute  de  la  chapelle  absidulc  de  I'eglise  abbaliale 
de  V6zelay,  dont  la  construction  remontc  aux  dernieres  annccs  du 
xn"  siecle,  on  voit  unc  fort  belle  clef  sculptee  representant  le  signe  du 
Verseau  sous  la  forme  d'un  jeunc  homme  a  peine  velu,  tenant  un  long 
vase  d'oii  s'echappe  de  I'cau,  et  entoure  d'cnroulemenls. 

Nous  donnons  {7)  une  copie  de  cetle  clef.  On  observera  qu'ici  la  clef 
n'est  qu'un  ornement  detacbe  des  arcs  de  la  voule ;  celle  clef  n'a  pas  de 
fond,  el  les  arcs  passenl  el  se  penetrenl  derriere  elle.  C'esl  la  un  des 
caracteres  particuliers  aux  clefs  riches  de  la  fin  du  xii*  siecle.  Lorsqu'on 
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examine  les  clefs  de  voile  do  cellc  epoquc,  il  est  facile  de  reconnattre 
que  les  archilectcs  coniiaientces  parties  de  la  decoration  inllrieure  aux 
sculpteurs  les  plus  habiles.  Quelle  que  soil  la  hauteur  a  laquelle  sonl 
placees  les  clefs  de  voile  des  xn*  et  xiii*  siecles,  elles  sonl  loujours 
composees  avec  tine  Elegance  et  execut6cs  avec  un  soin  qui  indiquenl 
■'importance  que  Ton  attaehait  a  cos  pieccsde  sculpture.  Mais  il  fatitdire 
que  les  artistes  du  xn*  siecle  ne  se  rendaicnt  pas  tuujours  un  compte  bien 


exact  de  1'eitet  qu'elles  devaienl  pruduire  a  de  grander  hauieiu-s,  el 
eertaines  clefs  qui,  vues  de  pres,  sont  de  veritables  chefs-d'oeuvre,  ne 
produisenl  que  peu  ou  point  d'effct,  a  cause  de  la  distance  qui  les  separe 
de  l'u'il  du  spectalcur;  les  sculpteurs  du  xiu"  siecle,  sous  ce  rapport, 
comprirenl  beaucoup  mieux  que  ceux  du  xn"  le  parti  que  Ton  pouvait 
lirer  de  ces  rosaces  posees  a  la  rencontre  des  arcs. 

Mais,  avanl  de  presenter  des  exemples  de  ces  clefs  du  xni'  siecle,  il  est 
neccssaire  que  nous  parlions  des  clefs  des  voules  secondares.  Generale- 
ment  celles-ci,  pendant  la  seconde  moitie  du  xn*  siecle,  sont  petites  et 
Ires-simples ;  parfois  meme  elles  disparaissent,  et  les  arcs  ogives  se  croisent 
sans  Gtre  renforces  de  cet  appendice  decoratif. 

A  Paris,  a  Saint-Denis  en  France,  a  Noyon,  a  Senlis,  a  Saint- Rtienne  de 
Beau  va  is,  nousvoyons  les  arcs  ogives  des  voules  perces  a  la  clef  d'un  trou 
entoure  d'une  maigre  rosace.  II  est  arrive,  comuie  dans  celle  derniere 
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6g1ise  (8),  que  les  appareilleurs  n'ont  su  comment  faire  penelrer  les  deux 
arcs  crois£s.  Ici  hi  rosace  decorative  necouvrant  pas  1'intersection  des  arcs, 
leurs  doubles  boudins  se  retrecissent  en  se  reunissant  a  la  clef.  A  la 
cathedrale  de  Senlis,  les  arcs  ogives  des  voutes  des  bas  c6t6s  n'Stant 


composes  que  d'un  seul  houdin,  la  petilessc  de  la  rosace  formanl  decora- 
tion a  la  clercouvre  a  peine  1'intersection  de  ces  boudins.  Voici  (9)  une 
de  ces  clefs.  Quelqucfois,  comme  dans  les  voutes  des  bas  cotes  de  I'eglise 


de  la  Madeleine  de  Chaleaudun,  1'orncment  delaclcfne  se  compose  que 
d'un  enlrelacs  couvrant  la  rencontre  des  boudins  (10). 

Dans  la  partie  de  la  cathedrale  de  Paris  conslruite  par  Maurice 
de  Sully  (1170  environ),  les  clefs  des  arcs  ogives  ne  presentenl 
que  des  rosaces  pen  saillanles  ne  dlbordant  pas  1'intersection  des  arcs 
ogives,  et  leur  decoration  ne  consisle  qu'en  des  plateaux  dans  lesquels 
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sonl  sculptees  des  croix grecques  paLLees.  Mais  ies  grandes  voutes  de  cette 

eglise,  comme  la  plupart  de  celles  de  toules  les  eglises  franchises  de  la  fin 

du  XM*  siecle,  se  composent  de  deux  arcs  ogives  et  d'un  arc-doubleau  se 

rencontrant  a  la  clef.  Dans  ce  casparliculier(ll),  ilreste  en  A  et  B  deux 

espaces  libres  que  le  sculpleur  remplil  par 

des  tAles  humaines  se  dressant  le  long  des 

profils.  La  clef  sculptee  a  la  reunion  des  ner- 

vures  de  la  voute  absidale  de  la  cathedrale  de 

Paris  consists  simplement  en  une  croix  grec- 

quc  pattce,  avecune  lete  dans  I'espace  oppose 

a  la  rencontre  des  nervures  rayonnantes. 

Nous  donnons  {1 2)  un  dessin  de  cette  clef  qui  fait  bien  voir  quelle  etait 
I'utilile"  de  ces  tctes  de  remplissage :  ellesdonnaienl  de  la  force  a  la  clef  au 
point  oil  un  evidement  considerable  eutpu  occasionner  une  brisure,  et 
reliaient  les  deux  branches  les  plus  ouvertes  des  arcs  ogives.  L'ornemen- 
tation  des  monuments  gothiques  Irouve  toitjours  son  origine  dans  un 


besoin  de  la  construction  ;  nous  sommes  liop  disposes  a  ne  voir  dans  la 
sculpture  de  ces  edifices  qu'une  fantaisie  d'artisle,  tandis  qu'elle  n'est 
sou  vent  que  le  resultat  d'un  raisonnetnent. 

Au  xin*  siecle,  la  sculpture  des  clefs  se  compose  le  plushabiluellement 
de  Teuillages  admirable  incut  a  gen  ces,  sans  confusion,  et  d'une  dimension 
en  rapport  avec  la  grandeur  des  voutes.  La  nef  de  Notre- Dame  de  Paris, 
dont  les  voutes  out  ele  elevees  vers  1225,  possede  des  clefs  disposers 
comme  celles  du  thoeur,  mais  d'une  composition  beaucoup  plus  belle  et 
savanle.  Celles  du  reTecloire  de  1'ubbaye  de  Saint-Martin  des  Champs,  a 
Paris,  qui  datent  de  la  meme  fipoque,  sont  remarquablement belles.  Les 
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arcs  ogives  se  croisant  a  angle  droit sansarcs-doubleauxde  recoupemenl, 
il  n'etait  pas  necessaire  de  reserver  la  des  letes  saillantcs  dans  les  angles 
rentrants ;  ces  clefs  secomposent  d'une  simple  rosace  feuillue.  Nous 
donnons  (13)  Tunc  d'elles. 


Ilnefaudrait  p.is  croire  cependaiit  que  les  sculpleursauxiu'siccleaient 
renonce  a  la  representation  des  figures  dans  les  clefs  de  voule,  mais  ils  les 
reservaient  plus  particulierement  pour  les  sanctuaircs ;  les  couronnes  de 
feuillage  garnissenl  les  clefs,  commc  les  crochets  et  bouquets  de  feuilles 
les  chapiteaux.  Lorsqu'a  cette  epoque  les  clefs  represented  des  sujets, 
ceux-ei  sont  traites  avec  une  finesse  (('execution  remarquable.  line  des 
plus  belles  clefs  a  sujets  que  nous  counaissions  se  trouve  sculptee 
au-dessus  du  sanctuairc  de  I'eglise  collegiale  de  Semur  en  Auxois,  dont 
les  voutes  furent  clevces  vers  1 235.  Cette  clef  reprcsenle  le  couronnement 
de  la  Vierge  au  milieu  de  feuillages.  Le  Christ  s'appuie  sur  le  livre  saint 
et  bcnil  sa  mere.  Un  ange  pose  la  couronne  divine  sur  la  tete  de  Marie. 
Deux  aulres  anges,  sortant  a  mi-corps  des  branchages,  portent  chacun  un 
cierge.  Toute  la  sculpture  qui  couvre  le  plateau,  de  pr£s  d'un  metre  dc 
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diametre,  est  completemenl  peinle,  les  feuillages  en  vert,  les  fonds  en 
bruu  rouge,  et  les  velemenls  des  deux  personnages  de  di verses  couleurs, 
dans  lesquellesle  bleu  ct  lc  rouge  domiuent.  Nous  donnons  (14)  unecopie 
de  celte  belle  clef. 


Or 


11  nrrivail  souvent  qu'en  constmisant,  les  sculpteurs  n'nvaient  pas  le 
temps  de  ciseler  les  clefs  de  voule  avant  la  pose,  ou  que,  la  saillie  de  la 
sculpture  gennnt  les  appareilleurs  pour  poser  la  clef  sur  les  cinlres,  on 
laissait  celle-ci  unie  a  l'interieur,  et  que  Ton  accrochail  apres  coup  des 
rosaces  sculptees  dans  dubois,  sousleplateaulissede  la  pierre.  C'esl  ainsi 
que  sont  decorees  la  plupart  des  clefs  de  voutc  de  la  sainte  Chapelle 
basse  a  Paris,  el  ces  rosaces  sont  t.ai!16es  de  main  de  maitre.  Nous  en 
montrons  ci-npres  (15)  un  excmple  qui  dale  del240,  ou  environ.  Le 
feuillage  y  est  rendu  avec  une  souplesse  qui  accuse  dcja  la  recherche 
de  1'imitation  scrupnleuse  de  la  nature  '. 

La  cler  d'une  voute  en  arcs  d'ogive  doit  etre  plaece  lout  d'abord  au 
sommet  des  cinlres,  avant  la  pose  des  claveaux  d'ar6tiers,  car  c'est  elle 
qui  sert  de  guide,  de  repere  pour  bander  les  deux  arcs  croises  dc  maniere 

1  Ce  soul  tics  fcuillcs  tl'cr.ilile  ilcs  fori'ls. 
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qu'ils  se  rencontrent  exactement  an  meme  niveau  a  leur  point  de  jonction. 
Sans  cette  precaution,  on  ne  serai t  jamais  certain,  a  la  pose,  quelquebien 
taill^s  que  soient  les  cintres,  de  joindre  les  arcs  croises  au  meme  niveau 
(voy.  Construction).  On  eoncevra  dfcs  lors  que,  souvent,  pour  ne  pas 
retarder  la  construction  de  la  voute,  on  ne  prenait  pas  le  temps  de 
permettre  au  sculpleur  de  sculpler  la  rosace  :  de  lit  les  rosaces  de  bois 
rapporties  apres  coup;  de  la  aussi  l'absence  de  sculpture  sur  quelques 


clefs  de  voute,  si,  plus  tard,  on  omeltait  d'accrocher  les  rosaces  de  bois 
sous  les  plateaux  de  pierre  kisses  unis.  Si  les  arcs  ogives  sont  extradosses 
et  ne  penetrant  jamais  dans  les  remplissages  qu'ils  sont  destines  a  porter, 
il  n'en  est  pas  de  meme  des  clefs ;  celles-ci  ont  le  plus  souvent  une  queue 
qui  vient  penetrer  le  remplissage.  Elles  ofFraient  ainsi  un  point  parfaite- 
ment  flxe  au  sommet  de  la  voMe,  et  d'aitleurs,  etanl  presque  toujours 
perceesd'un  troupour  le  passage  d'un  111  de  suspension,  il  £tait  nccessaire 
que  leur  epaisseur  atteignlt  1'extrados  des  remplissages.  La  figure  16,  qui 
fG  repr6senteuneclefencoupe,feracompren- 

dre  1'utilile  de  ce  mode  de  construction. 
Mais  la  clef  etant  solidaire  des  remplissages 
de  la  voute,  ne  pouvant  se  prefer,  par  con- 
sequent, au  mouvemenls  des  aretiers,  il 
ne  fallait  pas  donner  aux  branches  d'arcs 
ogives  qui  s'en  ecbappaient  une  grande 
longueur;  car  si  ces  branches  d'areliers  eussent  ete  tres-saillantes,  le 
moindre  mouvement  dans  les  arcs  les  eut  fait  casser,  et  la  clef  ne  rem- 
plissait  plus  des  lors  son  office.  Aussi  les  amorces  des  arcs  ogives  tenant 
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aux  clefs  sont-elles  coupees  aussi  pres  que  possible  du  corps  circulaire 
de  ces  clefs,  comrae  l'indique  la  fig.  17.  Quant  aii  profil  Jonneau  corps 
de  la  clef  de  la  voute  en  arcs  d'ogive,  il  reproduit  le  plus  souvent  celui 
des  arcs,  comme  dans  la  fig.  17,  ou,  s'il  s'en  etoigne,  c'est  pour  adopter 

i7 


^U 


un  profil  plus  male  el  raoins  refouille.  Soil  dans  ce  cas  (18) :  A  etant  le 
profil  de  Tare  ogive,  B  sera  le  profil  du  corps  de  la  clef.  Sous  le  corps 
cyiindrique,  un  plateau  orle  C  recoil  la  rosace  sculpleequise  detachesur 
le  fond  concave  de  ce  plateau  C,  donl  le  point  le  plus  creux  D  ne  s'enfonce 


pas  au  dela  du  niveau  E  du  prolongemenl  de  la  courbe  intrados  des  arcs 
ogives.  Ces  details  parattront  peul-etre  minutieux;  mais,  dans  le  mode  de 
la  construction  gothique,  rien  n 'est  indifferent,  el  c'est  pardesrecherches 
de  ce  genre,  r6sultat  du  raisonnement  et  de  ('experience  aequise  par  des 
observations  suivies,  que  les  conslructeurs  de  la  belle  epoque  du  moyen 
age  sont  arrives  a  produire  des  effets  surprenauls  avec  des  moyens  tres- 
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simples.  Nous  renvoyons,  du  reste,  nos  lecleurs  au  mol  Construction, 
pour  tout  cc  qui  louche  a  la  failure  des  voules  dans  lesquelles  les  clefs 
jouent  un  rdle  Ires-important. 

Le  xiv*  siecle  ne  changea  rien  au  mode  de  construction  adopte  pour 
les  voflles  en  arcs  d'ogive  pendant  la  premiere  moilie  du  xin"  siecle,  et 

19 


les  clefs,  par  consequent,  furent  laillees  suivant  le  meme  principe:  mais 
leur  sculpture  devint  plus  maigre  et  plus  confuse;  les  iargesfeuilles  visi- 
bles  a  une  grandc  hauteur  furcnt  remplacces  par  des  branchages  et  des 
feuillages  delicats  qui  sont  loin  de  presenter  un  effel  aussi  salisfaisanL 
Examinees  de  pres,  ces  clefs  sont  cependant  d'une  execution  parfaile, 
refouillees  aver  une  finesse  et  un  soin  surprenanls.  Nous  donnons  (19) 
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une  clef  du  commencement  du  \iv°  siecle  apparlcnant  aux  voutes  de 
1'ancienne  cathedralc  de  Carcassonne,  qui  conserve  encore  la  disposition 
des  clefs  primitives  du  xm"  siecle,  e'est-a-dire  les  deux  tetes  venant 
remplir  les  deux  angles  les  plus  ouverts  formes  par  la  rencontre  des  art- 
tiers.  L'une  de  ces  Uites  repr6sente  le  Christ,  I'autre  la  sainte  Vierge.  La 
rosace  se  compose  d'une  couronne  de  feuilles  sorlant  d'une  branche 
circulaire.  En  A,  nous  avons  trace  te  profil  du  plateau. 

Vers  la  lin  du  xm*  siecle,  les  clefs  d'arcs  ogives  furent  decodes  fre- 
quemment  d'6cussons  armoy^s,  d'abord  entoures  d'ornements,  de 
feuillages,  puis,  plus  lard,  soulenusparitesanges,ou  d^pouilles  d'acces- 


soires.  L'eglise  deSainl-Nazaire,  calhedrale  de  Carcassonne,  possededes 
clefs  sous  lesquellcs  sont  sculptees  les  armes  de  France  (anciennes)  et 
celles  du  fondateur  du  choeur,  Pierre  de  Roquefort.  Voici  l'une  de  ces 
dernieres  clefs  (20) :  l'ecu  est  d'aiuraux  trots  rocs  d'orposes  deux  en  ckefet 
unenpointe ;  il  se  detache  au  milieu  d'une  couronne  de  feuilles  de  chene. 
Comme  dans  1'exemple  precedent,  deux  tfttes  remplissent  les  deux  angles 
les  plus  ouverts  entre  les  arcs  ogives.  Raremenl,  au  xiv'  siecle,  des  per- 
sonnages  figurent  sous  les  plateaux  des  clefs. 

Nous  ne  devons  pas  omeltrc  de  dire  ici  que,  presque  toujours,  les  clefs 
des  routes  en  arcs  d'ogive  sont  peinles,  meme  dans  les  monuments 
d'ailleurs  totalement  depourvus  de  ce  genre  de  decoration.  La  peinlure 
appliquee  sur  les  clefs  s'etendit  sur  les  aretiers  jusqu'a  une  certain*;  dis- 
tance du  centre  (voy.  Peiktuhe)  '. 

1  Jusqu'au  ivl*  siecle,  1' usage  s'esl  perpetue  de  peindre  les  clefs  de  mute,  el  Je 
les  peindre  ou*  armes  des   sou  vera  ids,    eveques,  abbes,    seigneurs,   villes,    etc.    Dans 
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11  serai t  inutile  ici  de  donner  tie  notnbreux  exemples  des  clefs  de  voule 
du  xiv°  siecle  ;  ce  sont  loujours  des  rosaces  feuillucs  plus  ou  moins  bien 
composees  el  Iraitees,  et  qui  ne  different  pas  des  rosaces  sculplees  dans 
les  tympans  des  gables  ou  sur  loul  autre  membrc  de  l'archilecture 
(voy.  Rosice).  Mais  le  xv' siecle  apporta  dans  la  sculpture  des  clefs  I'exa- 
geration  qu'il  mil  en  toule  chose.  La  rosace  des  clefs  d'arcs  ogives  du 
xv"  siecle  forme  commc  une  sortede  decoupure  a  jour  plaquee  a  la  ren- 
contre des  deux  arcs.  An  lieu  de  presenter  des  couronnes  de  feuillages, 
des  rosaces,  elle  s'epanouit  en  rcdents  compris  dans  les  lignes  g6ome~ 
triques  ct  d'une  delicatesse  de  laille  qui  rappelle  les  formes  propres  au 

2J 


melal  plulol  que  eel  les  qui  conviennenl  a  de  la  pierre.  Souvent  ces  ro- 
saces sont  d'une  lelle  finesse  de  travail,  si  bien  deconpecs  k  jour  sur 
toute  letir  surface,  qu'il  a  Ctllu  les  rapporter  apres  coup,  car  il  eut  et£ 
impossible  de  les  poser  sur  l'extremitc  des  cintres  sans  les  briser.  Alors 
elles  sont  accrochees  a  la  clef  rtfelle  par  une  tigelle  de  fcr  qui  passe  a 
traversle  Iron  central,  avee  uneclavette  enlraversdece  trou  a  1'exlrados. 
Nous  donnons  (21)  une  de  ces  clefs,  du  milieu  du  xv"  siecle,  provenanl 

les  regislrcs  des  comptes  de  L'ceuvre  de  I'eglise  do  Troyes  (P"  3S8  a  352),  on  lit, 
qii'cn    lnG3,   mi  ccrtuiri  Jaoquel  print,  en   In  clef  de  Tunc   ilt-s   gruiidos   routes,   les 
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des  voutes  des  bas  ciiles  du  chcrur  de  l'eglise  abbatiale  d'Eu,  restaurees 
vers  cette  6poque,  el  (21  bis)  la  coupe  sur  la  Hgne  ab  de  celte  clef,  qui 
n'est  qu'une  dalle  ajourle  et  sculptee  de  0",0rl  d'epaisseur. 


Vers  la  fin  de  ce  siecle,  on  ne  se  conlenla  pas  de  decorer  les  voutes  par 
ces  sortes  de  clefs.  Lorsque  1'etude  des  arts  antiques  et  de  la  renaissance 
italienne  vint  se  metier  aux  traditions  gothiques  dcgener£es,  on  nechangea 
pas  tout  d'abord  les  formes  principales  de  I'architeclure.  Ces  nouveaux 
elements  s'attacherent  aux  details,  a  1'ornementation.  II  semble  que  les 
architecles  francais  se  plaiscnt  a  jeter,  au  milieu  de  leurs  combinaisons 
toutes  gothiques  encore,  com  me  ensemble  el  commesy'stemede  construc- 
tion, des  fragments  qu'ilsallaient  chercher  dans  les  monuments  romains 
ou  de  la  renaissance  italienne.  En  cela,  noire  renaissance  differe  essen- 
tielleinent  de  la  renaissance d'outre-mon Is.  Les  Brunelleschi,  et  plus  tard 
les  Bramante,  s'emparerent  des  dispositions  gcne>ales  de  1' architecture 
antique,  bien  plus  encore  que  des  details  ;  ou  plulol  les  archilecles  ita- 
liens  n'avaient  jamais  complctcment  perdu  de  vue  les  arts  romains,  et 
n'eurent,  pour  y  revenir,  qu'a  laisser  de  cole  des  traditions  corrompues 
des  arts  du  Nord,  qui,  pendant  les  xiil'et  xiv*  siecles,  avaient  p£netre  a 
Florence,  a  Sienne,  a  Pciouse  el  j usque  dans  les  Etals  de  1'Eglise. 

Vers  la  fin  du  xv"  siecle  done,  nos  architectes  imaginerent  de  placer 
dans  leurs  edifices,  tout  gothiques  comme  construction,  des  r6miniscences 
des  arts  d'llalie.  lis  trouverenting£nieux,  par  exemple,  de  suspend  re  aux 
voutes,  des  chapiteaux,  des  culots  d'ornemenls  quasi  antiques,  et  meme 
parfois  de  petits  modeles  de  monuments  qui,  eux,  n'avaient  plus  rien  de 
gothique.  Partant  de  cet  axiome  de  construction  de  la  voute  gothique, 
que  la  clef  doit  etre  pesante,  aDn  d'empecher  le  relevement  des  nervures 
sous  la  pression  des  reins,  ils  poserent  des  clefs  dont  les  ornements  pen- 
dants ressemblent  a  des  stalactites.  C'elaillc  temps  des  plus  grands  hearts 
de  I'archi lecture;  on  nc  se  contenta  plusd'un  morceau  de  pierre,  et  Ton 
allajusqu'a  composer  les  clefs  pendantes  de  pieces  de  rapport  attachees 

armesdu  carJiual  d'Avignon  ;  qu'en  1484,  Nicotu  Cordonnier,  peinlre,  peint  In  clef 
de  la  premiere  voftte  de  la  uef  nlors  achevee,  >  oil  sout  les  armet  de  Mgr  le  grand 
■rchidincre  de  Refuge  »;  que  sur  In  fief  de  la  deuiicme  touIc  il  peint  \et  amies  de 
la  tille,  puis,  sur  les  voittes  suivmles,  eel  les  du  roi  et  de  l'eveque  de  Trojes ;  qu'enfin 
la  clef  de  la  cinquicme  unite  cat  doree.  (Voyei  les  Comptes  de  Cttuvre  tie  Ftgliie  tie 
Troycs.  Troyes,  Bouquol,  edit,  dc   1855.) 

ill.  —  35 
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k  la  clef  veritable  par  des  boulons  de  fer,  et  m£me  quclquefois  aux  en- 
traits  des  charpentes.  11  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  inconve- 
nients  et  les  dangers  de  ce  genre  de  decoration.  Les  clefs  pendantes  fa- 
tiguent  les  vofttes  par  leur  poids  exagcrc,  au  lieu  de  les  maintenir  dans 
un  juste  6quilibrc  ;  elles  risquent  de  se  detacher  par  1'oxydation  des  fers 
et  de  tomber  sur  la  tCte  des  assistants. 

Nous  disions  tout  k  1'heure  que  quelques-unes  de  ces  clefs  sont  de  petils 
modules  de  monuments.  Nous  citerons  entre  Jiutrescelle  de  la  chapelle  de 
la  Vierge  de  T6glise  de  Saint-Gervais  et  Saint-Protais  k  Paris,  qui  repr£- 
sente,  suspendue  sous  la  votoe,  toute  une  enceinte  entourant  des  Edifices; 
celles  de  l'6glise  de  Saint-Florentin  en  Bourgogne,  de  Teglise  de  Saint- 
Pierre  de  Caen,  qui  datent  du  commencement  du  xvie  sifccle;  celles  des 
voltes  hautes  du  choeur  de  T6glise  d'Eu,  etc.  Les  exemples  abondent. 
Alors  les  vo&tes  en  arcs  d'ogive  ne  se  composent  pas  settlement  des  deux 
arcs  diagonaux^aisd'unequantited'arcs  qui  s'entrecroisent^oy.VouTE); 
aux  points  d'interscction  de  ces  arcs,  se  trouvent  souvent  des  clefs  pen- 
dantes, plus  ou  moins  saillantes  et  dtfcorees,  ce  qui  donne  k  ces  vofttes 
Tapparence  d'une  grotte  tapissee  d'6normes  stalactites.  Ce  sontld.  de  ces 
fantaisies  de  pierre  plus  surprenantes  que  belles,  qui  fatiguent  et  pr6oc- 
cupent  plut6t  qu'elles  ne  satisfont  les  yeux.  La  raison  et  le  goto  se  cho- 
quent  de  ces  raffinements  dont  on  ne  comprend  pas  le  motif,  et  qui 
d<Hruisent  l'unite  des  int6rieurs.  Nous  donnons  (22)  une  de  ces  clefs 
provenant  des  votites  du  chccur  de  T6glise  d'Eu.  Nous  choisissons  cet 
exemple  comme  un  des  plus  anciens,  car  il  date  de  la  fin  du  xve  siecle. 
C'est  aussi,  k  notre  sens,  un  des  plus  beaux.  Les  clefs  pendantes  des  votites 
du  choeur  de  cette  eglisc,  reb&ties  k  celte  epoque  sur  un  edifice  de  la  fin 
du  xii-  si&cle,  sont  encore  k  peupres  gothiques  comuie  ornementation. 
D6j&,  cependant,  on  sent  rinfluencc  du  chapiteau  corinthien  dans  la  clef 
que  nous  donnons  ici ;  elic  est  d'aillcurs  prise  dans  un  seul  morceau  de 
pierreet  n'est  point  composee  de  pieces  accrochGes.  Dans  lam&me  eglise, 
nous  voyons  aussi  les  arcs-doubleaux  de  la  voiite  du  choeur  d6cor6s  de 
clefs  pendantes  assez  adroitement  agencies;  nous  donnons  plus  loin  (23) 
Tune  d'elles. 

La  Normandie,  rAngleterre  et  la  Bretagne  ont  surtout  abuse  de  ce 
genre  de  decoration  ;  mais  les  reproductions  de  ces  6trangetes  sont  trop 
connuespour  qu'il  soit  n6eessairc  d'cn  donner  ici  de  nombreux exemples. 
On  a  pris  si  longtemps  les  abus  et  les  exag6rations  de  la  decadence  du 
style  gothique  pour  l'expression  la  plus  complete  et  la  plus  heureusede 
cet  art,  que  les  ouvrages  traitanl  de  rarchitecture  du  moyen  Age  sont 
pleins  de  ces  extravagances,  bonnes  pour  amuscr  les  personnes  qui  ne 
voient  dans  Tart  que  nous  professons  qu'un  jeu  d'esprit.  Nous  croirions 
manquer  k  nos  lecteurs  si  nous  remplissions  nos  pages  de  figures  n'ayant 
tout  au  plus  qu'un  attrait  de  curiosile. 

Par  exception,  les  constructeurs  du  xnc  siecle  ont  parfois  pos6  des  clefs 
sculpt6es  dani  les  remplissages  des  vetoes  en  arcs  d'ogive.  En  Angletcrre 
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surlout,  ce  genre  dc  decoration  est  assez  frequent  an  xin*  siecle.  La 
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grande  clefdc  la  voilledeNotrc-Dame  d'Elampes,  que  nous  avonsdonnee 
(fig.  3),  se  compose  deconlrc-clefs  el  de  ces  clefs posces  dans  lesrcmplis- 
sages;  mais,  par le  fait,  lesquatre  clefsdesremplissagesfonlparlied'une 
composition  unique.  Nous  ne  coimaissons  gucre  en  France  qu'uu 
exemple  de  ces  clefs  de  remplissage  isolees,  qui  existe  sous  les  voutes  de 
1'ancienne  sacrislie  de  l'egliseabbatiale  deYezelay(xirsiecle),  ainsi  que 


ie  reprcsenle  la  fig.  24.  Entre  les  deux  arcs  ogives,  en  A,  soot  posces des 
clefs  sculplees,  saillanles  sons  le  parcment  des  remplissages,  et  qui  n'onl 
guere  que  0n,30  dece-le.  Lallgure  2fi  bis  donne  le  detail  de  Tune  d'elles, 
representant  un  guerrier  combaltanl  un  dragon.  La  salle  est  couverte  par 
six  voutes  ainsi  decorees,  el  parmi  ces  clefs  on  reconnail  les  qqatre  signes 
des  evangelistes  dans  des  cercles  de  feuillages.  Les  voules  fermees  sous 
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les  clochers  centrals  des  Gglises  sent,  a  (later  du  xm'  sifccle,  presque  tou- 
jours  munies  de  clefs  d'un  grand  diamelre,  perceesd'uulrou  large  pour 
le  passage  des  cloches ;  mais  ces  clefs  sunt  decriles  a  ux  articles  (JUil,Vovte. 


Sous  les  charpentes  lambrissees  construiles  pendant  les  xiv*,  xv*  et 
xvi*  siecles,  au  point  de  la  rencontre  des  poincons  avec  les  courbes 
et  1'entretoise  supe>ieure,  on  attache  des   clefs  sculplees   sur  bois, 


formant  comme  un  epanouissement  de  feuillages  et  d'ornemcnls  qui 
masque  les  assemblages  des  pieces  de  charpente  au-dessus  du  chapiteau 
de  ces  poincons.  Ces  clefs  ne  sonl  qu'un  ornement  sans  utility  reelle,  une 
bague  decoupce  a  la  tcte  du  poincon  ;  elles  produisent  un  bon  eiFet  et 
coulribuent  a  meubler  ces  lambris  en  berceau,  dun  aspect  assez  pauvre. 
Quelquefois  meme  des  clefs  de  bois  decoupe  et  sculpte  sont  posees  4  la 
rencontre  des  lilieres  on  pannes  longitudinales  avec  les  courbes  divisant 
les  lambris  et  servant  de  couvre-joints. 

Nous  reproduisons  (25)  une  clef  de  tele  de  poincon,  el  (26)  une  clef 
masqiiant  la  rencontre  d'une  llliere  avec  une  cotirbe.  Ces  dernieres  clefs 
sont  Ires-frequentes  dans  les  charpentes  anglo-normandes  du  xv'  siecle; 
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elles  sont  ajour£es  et  sculptees  avec  beaucoup  d'adresse,  et  rompcnt  la 

monotonie  de  ccs  grands  berceaux  en  bardeaux.  La  grand'salle  du  palais 


de  justice  de  Dijon  conserve  encore,  sous  sa  voute  de  bois  du  xv*  siecle, 
de  jolies  clefs  ainsi  disposces,  qui  sont  rehaussees  d'or  et  de  peinture. 

Clef  (ternie  de  charpenterie).  On  designeparlemole/e/",  dansles  osu- 
vFes  de  charpente,  une  petite  piece  de  bois  destinee  a  reunir  et  a  serrer 
deux  moises.  Le  fer  n'etanl  pas  employe  dans  les  eharpenles  anciennes, 
onreunissail  les  moises  au  moyende  clefs  de  bois  passant  a  traversdeux 
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mortaises  etserrecs  par  une  clavette  ou  une  cheville.  On  avait  le  soin  de 
taillei'  ces clefs  dans  riu  bois  de  ill,  bien  sain  et  sans  nceuds,  afin  qu'elles 
pussent  elre  facilement  ehassees  a  coup  de  masse  dans  ies  mortaises.  Nous 


donnons(27)en  Aune  de  ces  clefs  non  pos6e,  et  en  Bdeux  clefs  poshes 
pour  serrcr  deux  moises  contre  une  piece  de  bois  horizontale.  La  tfite  C 
de  la  cler  portait  contre  une  des  moises,  Landis  que  la  clavelte  D,  enfoncfie 
a  force,  venait  serrer  le  tout. 

Mais  dans  cerlaines  fermes  armees  au  moyen  de  moises  ou  aiguilles 
pendantes,  si,  par  cxemplc,  un  entrait  etant  destine  a  porter  une  charge 
considerable,  on  vonlait  le  soulager  dc  distance  en  distance  au  moyen  de 
moises  de  bois  suspendues  aux  arbalelriers,  alors,  au  lieu  de  boulonner 
ces  moises  pendantes  apres  Ies  arbalelriers  au  moyen  de  boulons  de  fer, 
ainsi  que  cela  se  pratique  aujourd'hui,  on  passail  des  clefs  debois  a  che- 
val  sur  ces  arbal6triers.  Dans  ce  cas,  on  donnait  une  grande  force  aux 
clefs  dc  bois. 

La  ligure  28  nous  donnera  la  disposition  de  cette  piece  de  charpeule, 
Soient  A  l'entrail  qu'il  s'agil  de  soulager,  B  l'arbal6lrier :  on  posaitdeux 
moises  pendantes  CC  qui  venaient  s'assembler  et  s'embrever  dans  une 
clef  D  supe>ieure ;  deux  chevilles  empGchaient  Ies  moises  de  sortir  de 
leur  embrevement  et  de  quitter  Ies  tenons ;  une  calc  G,  laillee  en  coin, 
evitail  le  glisseinent  de  la  clef  superieure  sur  1'arbaletrier  incline ;  en  E 
etait  une  autre  clef  egalement  embrevce,  suspendant  I'enlrait.  Un  pareil 
assemblage  avait  une  grande  puissance.  C'est  ainsi  que  Ies  entrails  des 
fermes  qui  portent  Ies  poteaux  d'areliers  de  la  fleche  de  la  calhidrale 
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d'Amiens(commencemeiitduxvi'siecle)sonlsu5pendusHUxarbalclriers. 
Mais  on  trouve  des  assemblages  idenliques  dans  les  charpentes  beaucoup 


plus  anciennes,  notamment  dans  telle  de  la  cathedral?  de  Paris,  qui  date 
du  .xiii'  siecle. 

Clef  (lerme  de  menuiserie).  C'est  une  pelite  barre  de  bois  dur,  em- 
brevee  a  queue  d'aronde  derriere  des  panneaux  composes  de  planches 
assemblies,  afinde  les  mainlenir planes  el  de  les  empecher  de  coffiner.On 
designs  aussi  ces  dels  sous  le  nom  de  barret  a  queue  (voy.  Menusehie). 

Clef  (lerme  de  serrurcrie).  —  Voy.  Sehrubeme. 

CLOCHE,  s.  f.  (saint,  sein,  signum).  a  Le  petit  peuple  et  la  canaille  », 
dit  Thiers  dans  son  Traiiedes  superstitions  ',  «  accourent  en  foule  de 
"  loutes  parts  a  1'^glise,  non  pour  prier,  mais  pour  sooner...  Car  il  faul 
n  remarquer  en  passant  que  les  gens  les  plus  grossiers  sont  ceux  qui 

1  Tome  II,  chap,  in,  p.  160.  Pari*,  1741. 


F 
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a  aiment  davantage  les  cloches  et  le  son  des  cloches.  Les  Grecs,  qui  sont 
«  des  peuples  fort  polis,  avaient  peu  de  cloches  avant  qu'ils  eussent  6t6 
«  r6duits  sous  la  domination  ottomane,  et  ils  n'en  ont  presque  point 
«  aujourd'hui,  6tant  obliges  de  se  servir  de  tables  de  fer  ou  de  bois  pour 
a  assembler  les  fiddles  dans  les  6glises.  Les  ltaliens,  qui  se  piquent  de 
«  spirituality  etde  d61icatesse,  ont  aussi  peu  de  cloches;  encore  ne  sont- 
«  elles  pas  fort  grosses.  Les  Allemands  et  les  Flamands,  au  contraire,  en 
«  ont  de  grosses  et  en  grand  nombre ;  cela  vient  de  leur  peu  de  politesse. . 
<*  Les  pa'isans,  les  gens  de  basse  condition,  les  enfans,  les  foux;  les  sourds 
aet  muets,  aiment  beaucoup  k  sonner  les  cloches  ou  k  les  entendre 
<r  sonner.  Les  personnes  spirituelles  n'ontpas  de  penchant  pour  cela.  Le. 
«  son  des  cloches  les  importune,  les  incommode,  leur  fait  mal  k  la  t6te, 
«  les  6tourdit.  »  Thiers  n'aime  pas  les  cloches,  sa  boutade  le  dit  assez. , 
Cependant  il  faut  avouer  que  le  moyen  Age  les  aimait  fort  et  en  fabriqua 
une  quantity  prodigieuse.  Les  6glises  paroissiales  poss6daient  souvent 
deux  clochers ;  les  6glises  abbatiales  et  cath£drales  en  Glevfcrent  quelque- 
fois  jusqu'd.  sept,  qui  tous  contenaient  des  cloches. 

Les  cloches,  ou  du  moins  les  clocbettes,  6taient  connues  dfcs  l'antiquit6 
grecque  ou  roraaine.  Quelques  auteurs  pr6tendent  que  ce  fut  le  pape 
Sabinien  (an  604),  successeur  imm6diat  de  saint  Gr6goire,  qui,  le  pre- 
mier, prescrivit  Tusage  des  cloches  pour  annoncer  les  saints  offices.  Ce 
qui  ne  peut  £tre  mis  en  doute,  c'est  que  des  cloches  6taient  suspendues 
au-dessus  des  6glises  dfcs  le  vne  sifccle !.  Ges  cloches  primitives,  toutefois, 
n'6taient  que  d'un  faible  poids  relativement  aux  n6tres.  La  plus  grosse  des 
cloches  donn6es  par  le  roi  Robert  k  T6glise  Saint-Aignan  d'Orl6ans,  au 
xie  sifccle,  etqui  passait  pour  une  pi&ce  admirable,  ne  pesait  pas  plus  de 
2600  livres.  Les  cloches  donn6es  par  Rodolphe,  abb6  de  Saint-Trond, 
au  commencement  du  xne  sifccle,  pour  l^glise  de  son  monastfcre,  pesaient 
depuis  200  jusqu'St  3000  livres. 

Guillaume  Durand 2  commence  ainsi  son  chapitre  sur  les  cloches  des 
dglises  : «  Les  cloches  ou  campanes  [campance)  sont  des  vases  d'airain 
«invent6s  d'abord  k  Nole,  cit6  de  Gampanie;  c'est  pourquoi  les  plus 
«  grands  de  ces  vases  sont  appel6s  campance,  du  pays  de  Gampanie,  et 
«  les  plus  petits  ou  clochettes,  nolw,  de  la  cil£  de  ce  nom. »  Mais  1  opinion 
de  T6v6que  de  Mende,  partagee  par  saint  Anselme,  par  Honor6,  prGtre  de 
T^glised'Autun,  etparBinsfeld,  n'est  appuy6e  sur  aucun  monument,  sur 
aucune  preuve.  Ge  n'est  gufcre  qu'k  dater  du  xme  sifecle  qu'on  donna 
aux  cloches  des  dimensions  consid6rables.  A  cette  6poque,  l'art  du  fon- 
deur  6tait  d6\k  tres-perfectionn6;  il  dut  n^cessairement  s'appliquer  a  la 
fabrication  des  cloches.  II  est  vraisemblable  que  ce  fut  seulement  vers 
cette  6poque  que  Ton  observa,  dans  la  fabrication  des  cloches,  deux  sortes 

1  Voyez  les  Notices  sur  les  cloches,  par  M.  i'abbe  Barraud,  iuserees  dans  le  Bulletin 
monumental,  public  par  M.  de  Gaum  ont,  t.  X,  p.  93,  et  dans  les  Annates  arche'ol,, 
t.  XVI,  p.  325. 

*  Rational,  lib.  I,  cap.  iv. 

III.  —  36 
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La  fonte  des  cloches  £tait  autrefois  une  affaire  majeure.  Les  fondeurs 
n'avaient  pas  d'usine,  mais  se  transportaient  dans  les  locality  oh  Ton 
voulait  faire  fondre  des  cloches.  On  creusait  une  fosse  prfcs  de  r6glise, 
on  bAtissait  un  fourneau,  et  c'6tait,  pour  les  habitants  des  paroisses,  une 
preoccupation  grave  de  savoir  si  la  fonte  r£ussirait  ou  non.  On  lit,  dans 
les  registres  des  comptes  de  Poeuvre  de  l'6glise  de  Troyes,  qu'en  1475 
Jacques  de  la  Bouticle  et  Robinet  Beguin  vinrent  k  Troyes  fondre 
plusieurs  cloches.  Pour  les  exciter  h  bien  faire,  «  les  chanoines  leur  font 
present  de  harengs,  de  carpes  et  d'autres  choses;  M'  J.  de  la  Hache, 
raarchand,  leur  donne  en  outre  10  pintes  de  vin.  Les  vicaires  de  l'6glise 
visitent  les  ouvriers,  chantent  le  Te  Deum  et  assistent  h  la  benediction 
des  cloches l.  » 

La  plus  ancienne  cloche  fondue  que  nous  ayons  vue  est  celle  qui  se 


trouvait  encore,  en  1845,  dans  la  tour  de  l'eglise  abbatiale  de  Moissac 
Elle  etait  fort  belle,  d'une  fonte  admirable,  non  retouch£e  a1 .  -arin  etd'un 
son  plein.La  forme  £tait  assez  remarquable  pour que  nouf  croyions  devoir 
en  donner  le  profil,  h  0»,05  pour  nt -'re,  rappmt6  trfcs-exactement  (1) *. 


i  Comptes  de  Vceuvre  de  ?&gli*e  de  Troyes. 

*  Cctte  meme  ann^e  *M5,  la  cloche  de  Moissac  se  fela;  elle  fat  refonduc,  mais  les 
fondeurs  «e    ••.ujient  de  reproduire  la  forme  ancienne. 
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Celte  cloche,  fort  simple,  avail,  pour  tout  ornement,  deux  inscrip- 
tions, entre  le  vase  et  le  cerveau,  placees  I'une  au-dessus  de  l'autre. 
Voici  la  premiere  : 

"  f  SALVE  REGINA  MISERICORDLE. 

Entre  les  mols  reginu  ct  misericordite  elait  une  petite  figure  de  la 
sainle  Vierge,  enlouree  d'un  orle  a  deux  pointes,  corame  les  sccaux ; 
apres  le  dernier  mot,  il  y  avail  trois  sceaux.  L' inscription  inferieure  por- 
tait,  en  une  seule  ligne  et  en  lettres  plus  peliles  : 

AKHO  DOMINI  MILLBUMO   CC*   LXX  TEECIO   GOFH1DUS   ME   FECIT    BT   SOCIOS 
MEOS.   PAULUS  \OCOH  '. 

La  premiere  inscription  avail  ete  faconnee  au  moyen  de  filets  de  care 
appliques  sur  le  modele.  Nous  donnons  (2)  une  des  lettres  de  celte  in- 


scription, grandeur  d'ex^cution,  afin  de  fairc  comprendre  le  procidc 
employe"  par  les  fondeurs.  La  fonte  de  cette  cloche  6tait  tellement  pure, 
que  4jjus  les  fins  lineaments  de  ces  lettres  elaient  parfailement  venus  et 
les  sceaux  aussi  nets  qu'une  cmpreinle  de  cire  d'Espagnc. 

La  cloche  dc  Mntnac,  do  1273,  6lait  a-   •  onument  fort  rare,  car  nous 
n'en  connaissons  pas  d'aussi  anciennes;  le  m£tal  dtait  sombre  et  assez 


a  plomb  dc  ces  iasr riplioiu,  qi.'  ""lit  deposes 
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semblable  au  bronze  des  statues  grecques;  le  cuivre  y  entrait  certaine- 
'.ient  pour  une  forte  part. 

Mais  c'est  k  dater  du  xv"  siecle  surlout  qu'on  donna  aux  cloche's 
des  dimensions  et  un  poids  considerables.  Le  premier  bourdon  de  la 
cathedrals  de  Paris  fut  fondu,  en  1400,  par  Jean  de  Montaigu,  frere  de 
Gerard  de  Montaigu,  quatre-vingt-quinzi&me  eveque  de  Paris;  on  le 
nomma  Jacqueline,  du  nom  de  l'epouse  de  Jean.  II  pesait,  dit-on,  15  000 
livres1.  Un  second  bourdon  fut  donn6  a  1'eglise  de  Paris  en  Iu72;  il 
pesait  25  000  livres.  La  celebre  cloche  de  Rouen,  donnee  par  le  cardinal 
d'Amboise,  et  fondue  en  1501,  pesait  36  36/*  livres.  Elle  fut  ffilee  en 
1786  et  ne  fut  pas  refondue. 

Un  des  plus  anciens  bourdons  qui  aient  ete  conserves  est  celui  de  la 
cathedralede  Reims-,  il  fut  fonduen  1570  etpese  23  000  livres.  II  existe 
encore  des  cloches  de  moyenne  grandeur,  des  xve  et  xvi*  siccles,  dans 
les  cathedrales  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Sens,  de  Metz,  de  Chartres, 
dans  I'ancienoe  calhedrale  de  Carcassonne;  dans  les  eglises  deSaumanes 
(Vaucluse),  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  a  Orleans,  de  Trumilly 
(Oise),  etc.;  dans  les  beffrois  des  vilies  de  Valenciennes,  de  Bethune,  de 
Compiegne. 

A  dater  du  xvi*  siecle,  les  cloches  sont  decorees  de  filets  d'ornements, 
de  rinceaux,  de  fleurs  de  lis,  d'armoiries,  de  petits  bas-reliefs  represen- 
tant  le  cruciliement  de  Notre-Seigneur,  avec  la  sainle  Viergp  flt  «Ainl 
Jean,  Jesus  descendu  de  la  croix  en-  3 

Ire  les  bras  de  sa  mere;  de  sceaux  i 

des  chapitres,  abbayes,  eglises  et 
donateurs.  II  faut  dire  que  plus  on 
se  rapprocbedu  xvii'  siccus,  moins 
la  fonte  des  cloches  est  pure. 

Les  inscriptions  faconnees  dans 
les  monies  pour  chaquecloche,  pen- 
dant les  xm'etxiv'siecles,  ainsi  que 
le dcmonlrela  figure  2,  sont faites, 
a  partir  de  la  fin  duxv*  siecle,  au 
moyen  de  caracleres  de  plomb  ou 
de  bois  servant  a  impriroer  chaque 
letlre  sur  une  polite  plaque  de  cire 
que  Ton  appliquail  sur  le  modelc 
avant  de  faire  le  creux ;  par  suite  de 

ce  precede,  les  leltres  se  trouvent  inscriles  chacune  dans  une  petite"' 
tablette  plus  ou  moins  decoree,  ainsi  que  1'indiquela  figure  $,copiee  sur 

>  Presque  toujours  Ics  poids  des  bourdons  out  iitc  ex&geris,  et  les  inscription*  qui 
les  mentionnent  sur  leurs  parois  sont  sou<rcnt  fnutives.  Ainsi,  le  bourdon  nttuel  <lc 
Notre-Dnme,  qui  passe  pour  pttur  plus  do  32  000  livres,  ne  peso  en  rculile  quo 
13  000  kilogramme. 
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1'inscription  de  Tune  des  cloches  de  la  cil6  de  Carcassonne,  fondue  vers 
le  milieu  du  xvie  sifccle. 

Nous  ne  pensons  pas  que  Tusage  de  sonner  les  cloches  k  grande  vol6e 
soil  trfes-ancien ;  autrefois  on  se  contentait  probablement  de  les  mettre 
en  branle  de  mani&re  que  le  battant  vint  frapper  le  bord  interieur,  ou 
de  les  tinter  en  attirant  le  battant  sur  le  bord  de  la  cloche.  L'extrftme 
6troitesse  de  beaucoup  de  clochers  anciens  ne  peut  permettre  de  sonner 
des  cloches  de  dimension  moyenne  k  grande  vol£e;  et,  autant  qu'on  en 
peut  juger,  la  disposition  des  plus  anciens  beffrois  est  telle  qu'elle  n'eilt 
pu  r6sister  k  Taction  de  la  cloche  ddcrivant  un  demi-cercle. 

Aujourd'hui  on  a  perfectionn£  la  suspension  des  cloches  de  mani&re 
k  rendre  Teffet  du  branle  k  peu  pr&s  nul  (voy.  Beffrot). 


r    ■« 


CLOCHER,  s.  m.  Les  6glises  b&ties  pendant  les  premiers  si&cles  du 
christianisme,  ne  poss£dant  pas  de  cloches,  6taient  naturellement  d6pour- 
vues  de  clochers.  Si  d6j&,  au  vme  sifecle,  Tusage  des  cloches  destinies  k 
sonner  les  offices  ou  k  convoquer  les  fiddles  6tait  rlpandu,  ces  cloches 

Ti'6taient  pas  d'une  assez  grande  dimension  pour  exiger  T6rection  de  tours 
considerables,  et  ces  instruments  6taient  suspendus  dans  de  petits  cam- 
paniles 61ev6s  k  c6t£  de  Tiglise,  ou  au-dessus  des  combles,  ou  dans  des 
arcatures  m6nag£es  au  sommet  des  pignons,  ou  m6me  k  de  petits  beffrois 
de  bois  dfessfe  sur  la  facade  ou  les  murs  lat£raux.  Nous  ne  voyons  pas 
qu'on  aitfondu  de  grosses  cloches  avant  le  xn°  sifccle;  encore  ces  cloches 
6taient-elles  petites  relativement  k  celles  qui  furent  fabriqu£es  dans  les 
sifecles  suivants,  et  cependant  le  xr  et  le  xne  sifccle  61evfcrent  des  clochers 
qui  ne  le  cedent  en  rien,  comme  diamfctre  et  hauteur,  k  ceux  b&tis 
depuis  le  xme  si&cle.  On  peut  done  consid&er  les  plus  anciens  clochers 
autant  comme  des  monuments  destines  k  faire  reconnaltre  T6glise  au 
loin,  comme  un  signe  de  puissance,  que  comme  des  tours  b&ties  pour 
contenir  des  cloches.  Des  motifs  Strangers  aux  id6es  religieuses  durent 
encore  contribuer  k  faire  61ever  des  tours  attenantes  aux  6glises. 
*  Pendant  les  incursions  normandes  sur  les  c6tes  du  Nord,  de  TOuest  et 
le  long  des  bords  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  la  plupart  des  6glises  furent 
saccag6es"par  ces  barbares;  on  dut  songer  k  les  mettre  k  Tabri  du  pillage 
en  les  enfermant  dans  des  enceintes  et  en  les  appuyant  k  des  tours  solides 
qui  d6fendaient  leurs  approches.  Ces  tours  durent  6tre  naturellement 
b&ties  au-dessus  de  la  porte  de  T6glise,  comme  6tant  le  point  le  plus 
attaquable.  Dans  ce  cas,  le  placement  des  cloches  n'6tait  qu'accessoire; 

"^onjes  suspendait  au  sommet  de  ces  tours,  dans  les  loges  ou  les  combles 
qui  les  eouronnaient.  C'est,  en  effet,  dans  les  contr^es  particuli&rement 
ravages  par  1c*  iir^rsions  p^riodiques  des  Normands  que  nous  voyons 
les  6glises  abbatiales  et  intaie  paroissiales  pr£c6d£es  de  tours  massives 
dont  malheureusement  il  ne  nous  reste  gu&re  aujourd'hui  que  les  Stages 
inftrieurs. 
L'6glise  abbatiale  de  Saint-Germain  des  Prc&,  k  Paris,  conserve  encore 
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les  parties  inftrieures  de  la  tour  carlovingienne  Mtie  devant  la  porte 
principale,  celle  par  laquelle  entraient  les  fidfeles.  Les  Iglises  de  Poissy 
et  de  Cr6teil,  sur  la  Seine,  les  6glises  abbatiales  de  Saint-Martin  de 
Tours  et  de  Saint-Savin  en  Poitou,  pr&entent  la  m&me  disposition  d'une 
tour  massive  pr6c6dant  Tentree  ou  servant  de  porche.  Ge  qui  fut  d'abord 
command^  par  la  n6cessit6,  devint  bienUtt  une  disposition  consacr6e  ; 
chaque  6glise  voulut  avoir  sa  tour;  il  faut  d'ailleurs  ne  point  perdre  de 
vue  l'6tat  social  de  rOccident  au  xie  si&cle.  A  cette  £poque,  la  f6odalit6 
6tait  constitute;  elle  61evait  des  chateaux  fortifies  sur  ses  domaines;  ces 
chateaux  poss6daient  tous  un  donjon,  une  tour  plus  61ev6e  que  le  reste 
des  b&timents  et  commandant  les  dehors.  Or  les  6glises  cath£drales  et 
abbatiales  6taient  en  possession  des  mfimes  droits  que  les  seigneurs 
laiques;  elles  adopt&rent  les  m§mes  signes  visibles  et  voulurent  avoir  des 
donjons  religieux,  comme  les  chateaux  avaient  leurs  donjons  militaires. 
On  ne  saurait  admettre  que  les  6normes  clochers  pr6c6dant  les  6glises 
abbatiales  du  xi*  sifecle,  comme,  par  exemple,  ceux  dont  on  voit  encore 
les  Stages  interieurs  k  Saint-Benolt-sur-Loire  et  Moissac  entre  autres, 
fussentuniquement  destines  k  recevoir  des  cloches  k  leur  sommet;  car  il 
faudrait  supposer  que  ces  cloches  6taient  tr6s-grosses  ou  en  quantity 
prodigieuse  :  ces  deux  suppositions  sont  6galement  inadmissibles  ;  les 
cloches,  au  xi°  sifecle,  6taient  petites  et  rares.  On  regardait  alors  une 
cloche  de  3000  kilogrammes  comme  un  objet  de  luxe  que  peu  d'6glises 
pouvaient  se  permettre  (voy.  Cloche). 

Si  le  clocher,  au  xi*  si6cle,  n'eM  6t6  qu'un  beffroi,  comment  leS| 
constructeurs  eussent-ils  employ^  la  majeure  partie  de  leurs  ressources 
k  les  Clever,  tandis  qu'ils  6taient  obliges  de  mettre  la  plus  grande  parci- 
monie  souvent  dans  la  construction  de  l'6glise?  Pour  suspendre  les 
quelques  petites  cloches  dont  un  monument  religieux  disposait  a  cette 
6poque,  il  suffit  d'un  campanile  pos6  sur  le  pignon ;  il  faut  done  voir, 
dans  le  clocher  primitif,  une  marque  de  la  puissance  ftodale  des  cath6- 
drales  et  abbayes,  ou  de  la  richesse  et  de  1'importance  des  communes. 
Du  moment  que  1'erection  d'un  clocher  devenait  une  question  d'amour- 
propre  pour  les  monastferes,  les  chapitres  ou  les  communes,  c'6tait&  qui 
construirait  la  tour  la  plus  6iev6e,  la  plus  riche,  la  plus  imposante. 
Bient6t  on  ne  se  contenta  pas  d'un  seul  clocher ;  les  6glises  en  eurent 
deux,  trois,  cinq,  sept  et  jusqu'a.  neuf,  et  e'est  principalement  dans  les 
contr£es  oil  la  fgodalitg  seculi&re  61&ve  ses  chateaux  les  plus  formidables 
que  les  cath6drales,  les  abbayes  et  plus  lard  les  paroisses,  construisent 
des  clochers  magnifiques  et  nombreux. 

La  basilique  romaine  servit  longtemps  de  type  aux  architectes  Chre- 
tiens pour  b&tir  leurs  6glises,  et  ils  ne  commenefcrent  k  s'en  ^carter  que 
vers  le  commencement  du  xie  sifcele,  dans  quelques  provinces  oil  les  arts 
d'Orient  p6nfctrent  brusquement :  dans  le  P6rigord  et  le  Limousin.  Lors- 
que  les  clochers  furent  annexes  aux  basiliques  imit6es,  par  tradition, 
des  monuments  antiques,  force  fut  aux  architectes  d' adopter,  pour  leurs 
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clochers,  des  formes  nouvelles,  puisque  la  basilique  antique  n'avait  rien 
qui  pftt  servir  de  module  k  ce  genre  de  construction. 

L'idde  d'61ever,  k  la  place  du  narthex,  une  tour  massive  propre  k  la 
defense  de  l'entr<§e  du  monument,  dut  Gtre  la  plus  naturelle,  et  c'est, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  celle  qui  fut  adopt6e.  Les  constructeurs 
carlovingiens,  pr6occup6s  avant  tout  d'61ever  une  defense  surmont6e 
d'une  guette  et  d'un  signal  sonore,  ne  songferent  pas  tout  d'abord  k  d6corer 
leurs  clochers.  Des  murs  epais  flanques  aux  angles  de  contre-forts  plats, 
perc6s  k  la  base  d'une  arcade  cintr6e,  aux  Stages  interm£diaires  de  rares 
fenfitres,  et  couronn6s  par  un  cr6nelage,  une  loge  et  un  beffroi,  durent 
composer  nos  plus  anciens  clochers.  Le  rez-de-chauss6e,  voM6  en  berceau 
plein  cintre,  ordinairement  sur  plan  barlong1,  servait  de  porche.  Rare- 
ment  un  escalier  communiquait  directement  de  la  base  au  faite  du 
monument,  afin  de  rendre  plus  difficile  la  prise  de  cette  defense.  On 
n'arrivait  aux  Stages  sup£rieurs  que  par  les  combles  de  la  nef  ou  par 
une  porte  perc6e  &  l'intSrieur  de  l'6glise,  k  quelques  metres  au-dessus 
du  pav6,  et  en  se  servant  d'une  6chelle*.  Au  point  de  vue  de  l'art, 
ces  constructions  n'avaient  rien  de  remarquable.  Ce  devaient  6tre  de 
v6ritables  b&tisses  61ev6es  pour  satisfaire  au  besoin  du  moment.  Cepen- 
dant  le  porche,  la  parlie  inf6rieure  de  T6difice  pricedant  l'entr6e,  aflectait 
parfois  des  dispositions  dej&  recherch6es 3.  L' architecture  romane  primi- 
tive 6tait  pauvre  en  invention;  toutes  les  fois  qu'elle  ne  s'appuyait  pas  sur 
une  tradition  romaine,  elle  6tait  singulifcrement  sterile.  Mais  quand,  dans 
'Ouest,  des  V6nitiens  eurent  fait  pen6trer  les  arts  qu'eux-m&nes  avaient 
t6  recueillir  en  Orient4,  il  se  fit  une  veritable  revolution  dans  l'art  de 
b&tir,  revolution  qui,  du  P6rigord  etdu  Limousin,  §'6tenditjusquesurla 
Loire  et  en  Poitou.  A  P6rigueux  mdme,  nous  trouvons  un  immense 
clocher  qui  n'est  pas  moins  curieux  k  Gtudier  k  cause  de  la  date  recuse 
de  sa  construction  (premieres  ann6es  du  xie  si&cle)  que  par  sa  forme 
Strange  et  la  hardiesse  de  sa  structure.  Les  constructeurs  de  Saint-Front 
de  Perigueux,  apres  avoir  6lev6  l'eglise  actuellesurle  module  de  celle  de 
Saint-Marc  de  Venise,  bAtirent,  sur  les  restes  de  l'6glise  latine  des  vieou 
vnc  siecles,  une  tour  carr6e  terminee  par  une  calotte  conique  portee  sur 
des  colonnes.  Que  ce  clocher  ait  6t6  copi6  plus  ou  moins  fid&lement  sur 
l'ancien  campanile  de  Saint-Marc  de  Venise,  ou  qu'il  ait  6t6  compost, 
nous  ne  savons  sur  quelles  donn6es,  par  les  architectes  p6rigourdins 
du  xie  stecle,  toujours  est-il  qu'il  pr6sente  des  dispositions  neuves  pour 

1  Telles  sont  les  bases  des  clochers  de  Creteil  pres  Paris,  de  Saint* Germain  des 
Prcs,  de  Saint-Savin  en  Poitou,  de  Poissy  (voy.  Porche). 

3  Creteil.  De  recentcs  rcstaurations  font  malheureusement  disparaitrc  des  portions, 
peut-etrc  uniques  en  France,  de  cette  curicusc  construction  du  nc  siecle.  M.  Patroueille, 
arcbitecte,  a  bien  voulu  les  relevcr  pour  nous,  et  nous  avons  l'occasion  d'y  revenir  au 
mot  Porche. 

*  Creteil,  Saint-Savin. 

4  Voy.  Architecture,  et  Y  Architecture  byzantine  en  France^  par  M.  de  Verneilh. 
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I'epoque,  elrangeies  aux  traditions  romaines  quant  a  reassemble,  sinon 
quant  aux  details.  Ceclocher  est  fort  elevG,  etcependantil  accuse  la  plus 
grande  inexperience  de  ce  genre  de  construction. 
1 


Nous  en  donnons  (1)  1'clevation  au-dessus  de  la  b4tis.se  latine  sur 
III.  —  37 
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laquelle  il  est  plante.  Les  architectes  du  clocherdc  Saint-Front n'ont  lien 
trouv6  de  mieux  dvidemment  que  de  superposer  deux  Stages  carres  en 
retraite  Tun  au-dessus  de  l'autre,  et  produisant  ainsi  le  plus  dangereux 
porte  a  faux  qu'il  soit  possible  d'imaginer ;  car  les  parements  int6rieurs 
des  murs  de  T6tage  carr6  sup6rieur  surplombent  les  parements  de  1 'Stage 
interieur,  de  sorte  que  les  piles  d'angle  portent  en  partie  sur  les  vous- 
soirs  des  petits  arcs  inferieurs,  et  les  sollicitent  a  pousser  les  pieds-droits 
en  dehors.  Ne  s'en  tenant  pas  k  cette  premiere  disposition  si  vicieuse,  ces 
architectes  couronnfcrent  l'6tage  supSrieur  d'une  votite  hSmisphSrique 
surmontee,  toujours  en  porte  k  faux,  d'un  chapeau  k  peu  prfcs  conique 
porte  sur  un  rang  de  colonnes  isol6es  prises  a  des  monuments  romains  et 
toutes  de  hauteurs  et  de  diamfctres  diflerents.  II  est  vrai  que,  pour  dimi- 
nuer  les  dangers  resultant  de  la  poussSe  de  la  calotte  supSrieure  sur  les 
piles  d'angle,  les  arcades  de  rStagesuperieur  furent  simplement  ferm6es 
par  des  linteaux  cintres,  au  lieu  de  l'Gtre  par  des  archivoltes;  mais  ces 
linteaux  devaient  casser  sous  la  charge,  et  e'est  ce  qui  arriva.  Ge  dont  on 
peut  s'Smerveiller,  e'est  qu'une  pareille  tour  ait  pu  se  maintenir  debout. 
II  faut  croire  que,  dans  l'epaisseur  des  ma^onneries,  entre  les  rangs 
d'arcades,  des  chalnages  horizontaux  de  bois  furent  pos6s,  conform6- 
ment  aux  habitudes  des  constructeurs  occidentaux,  et  que  ces  chainages 
maintinrent  cette  construction.  Quoi  qu'il  en  soit,  peu  de  temps  apres 
Fachfevement  du  cloche r  de  Saint-Front,  les  arcades  que  nous  avons 
flgur6es  vides,  conformSment  au  plan  originaire,  furent  en  partie  bou- 
h6es  par  des  pieds-droits  et  des  archivoltes  en  sous-oeuvre,  qui  dimi- 
uerent  consid6rablement  les  ouvertures  primitives,  et  les  fenGtres 
carries  de  la  base  furent  complement  mur6es,  D6j&,  dans  la  construc- 
tion de  ce  clocher  primitif,  on  sent  Tinfluence  de  cet  esprit  hardi  des 
architectes  occidentaux  qui,  un  sifecle  plus  tard,  allait  produire,  appuye 
sur  le  savoir  et  r  experience,  des  monuments  surprenants  par  leur  hauteur, 
leur  16gfcret6  et  leur  solidite.  II  est  difficile  de  reconnaitre  aujourd'hui 
jusqu'a  quel  point  le  clocher  de  Saint-Front  de  PSrigueux  servit  de  type 
aux  architectes  des  provinces  de  TOuest:  qu'il  ait  exercS  une  influence 
sur  un  grand  nombre  de  leurs  constructions,  le  fait  n'est  pas  douteux ; 
mais  nous  trouvons,  dans  les  clochers  qui  lui  sont  postSrieurs  d'un 
demi-sifcele  environ,  des  Elements  provenant  d'autres  sources.  Ce  qui 
caract6rise  le  clocher  de  Saint-Front,  ce  sont  ces  Stages  carr6s  en  retraite 
et  renforc6s  de  colonnes  engages,  entre  lesquelles  s'ouvrent  de  petites 
baies  cintr6es,  etsurtoutce  couronnement  conique  port6  sur  un  tambour 
form6  de  colonnes.  Nous  retrouvons  un  grand  nombre  de  couronnements 
coniques  dans  l'Ouest  et  j  usque  vers  la  Loire,  sur  des  clochers  des  AT  et 
xne  si&cles,  ainsi  que  les  Stages  carres  avec  leurs  colonnes  engagees  dont 
leschapiteauxsupportent  les  corniches.  Mais,  parallfclement  k  cette  famille 
de  clochers  p6rigourdins  imports  peut-6tre  par  les  Y6nitiens,  nous  en 
voyons  surgir  une  autre  dont  nous  aurions  grand'peine  k  reconnaitre 
1'origine,  les  types  primitifs  n'existant  plus.  Ces  types  6taient-ils  latins? 
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Cela  est  probable.  Appartenaienl-ils  aux  derniers  debris  de  la  decadence 
romaine  sous  les  Merovingiens?  Nous  ne  saurions  decider  la  question. 
Les  monuments  qui  nous  reslent  n'etant  cvidemmeut  que  des  derives 
d'edifices  anlGricurs,  ilnous  faut  les  prendre  telsqu'ilssont,  sansessayer 
d'indiquer  d'ou  ils  vicnnent. 

II  existe,  sur  le  flane  de  I'eglise  abbatiale  de  Branlome  (Dordogne), 
non  loin  de  Perigueux,  un  gros  clocher  bati  sur  le  roc  qui  longe  cetle 
eglise  et  sans  communication  avec  elle.  C'est  une  tour  isolee;  alin  de 
I'eleverdavantageau-dessusdescomblesde  I'eglise,  lesconstructeursont 
profile  d'une  falaise  escarpee  presentant  un  relief  de  douze  metres  environ 
au-dessus  du  pave  de  la  nef.  L'etage  inferieur  du  clocher  de  Brantome 
formait  autrefois,  avant  le  boucbement  de  cinq  de  ses  arcades,  une  salle 
fermee  d'un  cole  par  un  gros  mur  adosse  au  roc,  et  ouverte  sur  trois 
rdles  par  six  arcs  epais.  Une  voute  elliptique  surmonle  cette  salle,  dont  la 
construction  est  des  plus  curieuses  et  assez  savante.  Voici  (2)  le  plan  de 


ce  rez-de-chaussee.  Au-dessus  est  une  seconde  salle,  fermee  de  meme,  du 
c6le  nord,  par  le  gros  mur  conlenant  un  escalier  a  rampes  droiles  et 
ajourees,  sur  les  trois  autres  faces,  en  arcades  divisecs  par  des  colonnes 
(voyez  le  plan  de  Ce  premier  elagc,  fig.  3).  Cette  salle  n'etait  pas  voutee, 
mais  rerevait  un  plancher  qui  portnit  cvidemmenl  le  bcffroi  decharpente. 
Nous  donnons  (ti)  la  coupe  du  clocher  de  Brantdme  sur  la  ligne  AB  des 
deux  plans.ci-dessus.  Cette  coupe  indique  une  construction  savante,  bien 
calculee,  danslaquelle  lesrelraites  des  Stages  superieurssonlliabilement 
supporiees  par  1'inclinaison  des  parements  interieurs  de  l'etage  C  conte- 
nant  la  souche  du  belfroi.  Afin  d'epauler  les  faces  des  elages  superieurs 
du  clocher,  qui  sont  assez  minces,  de  grands  pignons  pleins  sur mon tent 
les  arcades  D  et  de  pelits  contre-rorts  rcnforcent  les  angles.  L'elevation  (5) 
fait  comprendre  cette  disposition.  Le  plan  de  ce  clocher  n'esl  pas  un  carre 
parfail,  mais  parallelogram  me,  afin  de  laisser  un  librc  mouvement  aux 
cloches.  Suivant  un  usage  fort  anrien,  qui  appartient  au  Quercy,  et  que 
nous  voyons  encore  adoplc  aujourd'hiii  daus  les  constructions  purlieu- 
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lieres,  la  pyramide  a  base  carree  qui  couronne  la  tour  est  batie  de  pelits 
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moellons,  bien  que  leclochersoit  tout  entier  construilen  pierres  de  taille 
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d'appareil '.  Rien  ne  rappelle,  dans  la  construction  du  clocher  de  Bran- 
I6me,  61ev6  vers  le  milieu  du  xie  siecle,  les  formes  et  le  mode  de  bitir 
employes  dans  le  clocher  de  Perigueux,  si  ce  n'est  la  petite  coupole 
inf6rieure.  Tout  indique,  dans  la  tour  de  Brant6me,  une  origine  latine  : 
le  systfcme  de  construction,  l'appareil,  la  forme  des  arcs;  c'est  un  art 
complet  d6velopp£  au  point  de  vue  de  la  construction.  II  y  a  m&me,  dans 
les  proportions  de  cet  edifice,  une  certaine  recherche  qui  appartient  k  des 
artistes  consommes;  les  vides,  les  saillies  et  les  pleins  sont  adroitement 
r6partis.  La  rudesse  de  la  partie  inferieure,  qui  rappelle  les  constructions 
romaines,  s'allie  par  des  transitions  heureuses  k  la  legfcrete  de  l'ordon- 
nancesup6rieure.  Cette  6cole,  etrangfcre  et  sup6rieure  &celle  de  Perigueux, 
ne  devait  pas  s'arrfiter  en  si  beau  chemin ;  nous  la  voyons  se  d6velopper 
de  la  mani&re  la  plus  complete  dans  la  construction  du  clocher  de  Saint- 
Leonard  (Haute-Vienne),  presque  contemporain  de  celui  de  Brant6me. 
Gonservant  le  parti  adopts  dans  les  stages  inferieurs  de  la  tour  de  Bran- 
t6me,  Tarchitecte  du  clocher  de  Saint-Leonard  entreprit  d'elever  un 
beffroi  octogone  en  prenant  comme  points  d'appui  les  quatre  angles  de 
la  tour  carr£e  et  les  quatre  pointes  des  pignons  couronnant  les  arcs  perc6s 
k  la  base  de  ce  beffroi,  de  mani&re  k  presenter  quatre  des  angles  de  son 
octogone  sur  le  milieu  des  quatre  faces  du  carr6  (voyez,fig.  6,  l'616vation 
perspective  de  ce  clocher).  C'6tait  \k  un  parti  tout  nouveau,  original, 
franc  et  parfaitement  solide,  car  les  angles  de  Toctogone  ainsi  plant6s 
portaient  plus  directement  sur  les  parties  r6sistantes  de  la  construction, 

ue  si  cet  octogone  eftt  6t6  pos6  ses  faces  paralleles  aux  faces  du  carr6. 

ette  etude  et  cette  recherche  de  la  construction  percent  dans  l'exlcution 
rdes  details  et  dans  les  proportions  de  ce  beau  monument.  L'architecte  a 
donn£  de  la  grandeur  aux  divisions  principales  de  sa  tour,  en  plagant  des 
rang6es  de  petites  arcatures  aveugles  k  la  base  en  A  et  au  sommet  en  B. 
II  y  a,  dans  cette  (Euvre  remarquable,  toutes  les  quality  que  Ton  se  plait 
k  reconnaitre  dans  la  bonne  architecture  antique  romaine,  et,  de  plus, 
une  certaine  finesse,  un  instinct  des  proportions  qui  tiennent  k  cette 
6cole  d'architectes  de  nos  provinces  occidentales.  Un  siecle  et  demi  plus 
tard,  ce  systeme  de  construction  de  clochers  etait  encore  applique  k 
Limoges;  mais  il  devait  «e  perdre  au  xive  siecle,  pour  ne  plus  reparaitre, 
aprfcs  l'invasion  des  arts  du  Nord  dans  ces  provinces.  Comme  k  Brantdme, 
la  flfcche  du  clocher  de  Saint-Leonard  est  bdtie  de  moellon. 

Posterieurement  k  la  construction  du  clocher  de  Saint-Leonard,  on 
elfcve  k  Uzerches  (Correze)  un  clocher-porche  qui  conserve  encore  les 
caractfcres  principaux  du  clocher  de  Brantdme;  mais  retage  sup6rieur, 


1  Dc  nos  jours  encore,  dans  ia  Vienne,  la  Dordogne  et  la  Correze,  on  couvre  les 
habitations  privees  de  cette  manierc  :  on  dresse  une  charpente  tres-legere,  qui  n'est, 
a  proprement  parler,  qu'une  forme,  et  sur  cette  forme  on  pose  des  assises  de  moellons 
en  encorbelleincnt  de  la  base  au  faite.  La  construction  achevec,  on  pourrait  enlever  la 
charpente  inlerieure.  Cost  evideinment  la  une  tradition  fort  ancieune. 


bien  qu'etanl  sur  plan  octogone,  pr^sente  ses  faces  parallMement  a  celles 
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• 


i  la  base  carree.  Lis  angles  resles  Ubres  enlre  le  plan  carre"  etle  plan 
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octogonal  sont  couverts  par  des  comes  de  pierre  qui  tiennent  lieu  de 
pinacles.  Nous  donnons  (6  bis)  une  vue  du  clocher  d'Qzerches.  II  est 
construit  en  granit,  et  les  faces diagonalesde  l'etage  octogone  sontport6es 
par  des  encorbellemenls  int6rieurs.  Le  beflroi,  de  charpente,  repose  sur 
une  voute  en  calotte  k  base  octogonale,  perc6e  k  son  sommet  d'une 
lunette  pour  le  passage  des  cloches;  la  pyramide  6tait  autrefois  magonnde 
en  moellon,  une  charpente  l'aremplac6e.  Malgre  son  apparence  romane, 
ce  clocher  date  des  dernieres  annees  du  xne  sifccle,  et  il  fait  voir  que  si 
les  provinces  d'Aquitaine  avaient  rapidement  perfection^  les  artsromans, 
elles  ne  se  disposaient  pas,  k  la  fin  du^xne  sifccle,  k  s'en  affranchir, 
comrae  les  provinces  du  Nord.  Cependant  les  deux  6coles  du  Perigord, 
celle  de  Saint-Front  et  celle  dont  nous  suivons  la  tr^ce  &Brant6me,  puis 
k  Saint-L6onard,  k  Uzerches  et  dans  beaucoup  d'6glises  du  Limousin, 
presentaient,  au  point  de  vue  de  la  construction,  sinon  comme  aspect, 
une  troisifeme  vartete  qui  m6rite  d'etre  mentionn6e.  Pr6occup6s  de  l'idee 
de  superposer,  dans  la  construction  des  clochers,  des  etages  en  retraite 
les  uns  sur  les  autres,  les  architectes  limousins  n'ont  pas  toujours  cherch6 
k  obtenir  ce  r^sultat,  ou  par  des  porte  k  faux  dangereux,  comme  k  Saint- 
Front  de  P6rigueux,  ou  par  des  encorbellements,  comme  k  Brantdme  et 
h  Uzerches;  ils  ont  parfois  tent6  un  autre  moyen. 

Vers  le  milieu  du  xi°  sifccle,  on  61evait,  en  avanl  de  la  cath6drale  de 


Limoges  (car  c'est  la  place  de  la  plupart  des  clochers  decette  6poque),  un 
gros  clocher  dont  le  plan  interieur  pr6sente  la  disposition  indiquSe  ici  (7). 
Les  quatre  colonnes  int^rieures  A  Gtaient  ainsi  destinies  k  porter  de  fond 
les  retraites  successives  des  Stages  de  la  tour.  Les  trois  stages  interieurs 
seuls  sont  conserves  et  englobSs  dans  une  construction  du  xm°  sifecle. 

in.  —  38 
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Quant  an  couronnemcnt,  iln'exisle  pins;  mais  lout  porte  a  croiro  qu'il  se 


relrexissait  tie  fa<;oii  a  porter  sur  les  qualre  colonues.  Un  clocher  d'une 
fipoqui,'  plus  rbi'enlc  (lin  du  .xie  sicclc),  cclui  dc  la  calhedrale  de  l'uy  en 
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Velay ',  nous  domic  la  meme  disposition  dans  loute  son  intlgrite.  Ce 
clocher  se  compose,  a  la  base,  tl'une  murailte  carree  avcc  qualre  piles 
isolees  a  I'interieur.  lies  arcs  sont  bandes  de  res  piles  aux  murs  et  portent 


des  l>erceauxperpendiculaircsauxquali'emurs;surcesberceauxreposenl 
les  etages  supe>ieurs,  qui  vont  en  se  rcliecissanl  jusqu'a  1'aplomb  des 
piles,  de  sorte  que  le  sommel  de  ce  clocher  porle  sur  ees  piles. 


Nous  donnons  (H)  la  roupc  de  ce  clocher,  (9)  le  plan  au  niveau  A  dn 
premier  ctage,  (10)  le  plan  au  niveau  B  du  dcuxiemc  etage,  (11)  le  plan 
au  niveau  C  du  troisiemc  ctage,  ct  (12)  1c  plan  au  niveau  D  de  I'elage 

1  Bien  que  le  Piiy  on  Veiny  ne  soil  pas  compris  dans  lea  provinces  oeeklcnlales, 
teperdnul  a  cctte  epoquc,  au  n\'  siecle,  il  etistnit  ilea  relations  frenuenlcs  et  suivics 
entro  I'AHvergne  et  le  Limousin. 
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sup6rieur1.  Ce  dernier  plan  est,  comme  on  peut  le  verifier,  exactement 

superpose  aux  piles  interieures.  On  remarqtiera  la  disposition  cu  Fie  use 

du  plan  fig.  11,  qui  presente  une  suite  de  niches  interieures  et  ext6- 

12  rieures  se  p6n6trant  avec  beaucoup  d'adresse  et 

^^  ^^         de  manifcre  k  reporter  les  charges  sur  les  angles 

H6~-S^3B  de  la  tour. 

!•  [•j  Mais,  au  xie  siecle,  d6j^i,  l'Auvergne  poss6dait 

l»  Li  dcs  constructeurs  d'une  rare  habilet6  et  beau- 

[*  j  coup  plus  savants  que  ceux  des  aulres  provinces 

^ W         de  la  France  (voy.  Construction).  Le  clocher  de  la 

(J^JjjpT^M         cathedrale  de  Puy  en  Velay,  quelles  que  soienl 

son  importance  et  les  dimensions  de  sa  bAtisse,  ne 
pouvait  cependant  contenir  que  des  cloches  assez  petites,  ainsi  que  sa 
coupe  fig.  8  le  fait  voir;  et  certainement  ceux  qui  Font  b&ti  songeaient 
autant  k  faire  une  tour  6lev6e,  un  monument  propre  k  6tre  apergu  de 
loin,  k  signaler  Ttfglise,  qu'k  loger  des  cloches,  car  ils  eussent  pu  obtenir 
ce  dernier  resultat  k  beaucoup  moins  de  frais.  En  examinant  la  coupe, 
il  est  facile  de  reconnaitre  que  la  partie  du  clocher  destin£e  aux  cloches 
se  trouvait  comprise  entre  les  niveaux  R  et  C,  tandis  que  le  dernier  etage 
est  bien  plut6t  une  loge  de  guetteur  qu'un  beffroi.  Les  6v6ques  6taient 
seigneurs,  et,  comme  tels,  devaient  poster  les  guetteurs  au  sommet  des 
tours  des  6glises,  comme  les  seigneurs  laiques  le  faisaient  au  sommet  du 
donjon  de  leurs  chateaux.  Ces  guetteurs  de  jour  et  de  nuit  6taient,  on  le 
sait,  charges  de  signaler  aux  habitants  des  cit6s,  en  tintant  les  cloches 
ou  en  soufflant  dans  des  cornets,  les  incendies,  les  orages,  l'approchc 
d'un  parti  ennemi,  le  lever  du  soleil,  l'ouverture  et  la  fermeture  des 
portes  de  la  cathedrale  et  des  cloitres. 
Nous  donnons  (13)  T616vation  du  clocher  de  la  cathedrale  du  Puy. 
II  est  certain  que  les  architectes  qui  elevfcrent  les  clochers  les  plus 
anciens  cherchfcrent,  pour  les  couronner,  des  dispositions  surprenantes 
et  de  nature  k  exciter  l'admiration  ou  Tetonnement.  II  n'etait  pas  besoin, 
pour  placer  des  cloches,  de  ces  combinaisons  6tudi6es;  on  voulait,  avant 
tout,  attirer  l'attention  des  populations  en  6rigeant,  k  c6t6  de  T6glise  ou 
sur  ses  constructions  interieures,  un  monument  qui  fftt  aperQii  de  loin 
et  qui,  par  sa  forme,  contrasts  avec  les  tours  des  chateaux  ou  des  palais, 
en  rivalisant  de  hauteur  avec  elles. 

Dfcs  le  xie  siecle,  les  clochers  des  6gliscs  cath6drales  servaient  souvent 
de  beffroi  pour  les  villes  (voy.  Bbffaoi),  et  la  cite  6tait  aussi  int6ressee  que 
le  chapitre  k  marquer  sa  richesse  et  sa  puissance  par  des  constructions 
hardies  dominant  les  habitations  privies  et  les  monuments  publics. 

Le  clocher  dc  la  cathedrale  du  Puy  est  une  tour  relive  au  corps  de 
l'6difice,  mais  qui  n'est  point  posee  sur  un  porchc  ou  sur  la  croisee  de 

1  Ces  plans  sonl  a  I'echclle  de  0m,005  pour  metre.  Nous  les  dcvons  a  l'obltgeance 
de  M.  Mallay,  ancien  architecte  dc  la  cathedrale  du  Puy. 
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l'eglise;  c'est  un  monument  presque  ind6pendant  du  plan,  une  annexe, 


com  me  a  Branldme.  Cetle  disposition  ne  se  rencontre  que  dans  des  e'glisi 
trea-anciennes. 
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Ghacun  sait  qu'en  Italie  les  clochers  des  £glises  sont  tous  isol£s,  qu'ils 
composent  un  monument  k  part.  Mais  en  Italie,  pendant  les  premiers 
sifecles  du  moyen  Age,  les  cit£s  avaient  consent  leur  constitution  romaine, 
ou  peu  s'en  faut,  et  les  clochers  etaient  un  monument  municipal  autant 
qu'un  monument  religieux.  Dans  le  midi  de  la  France,  les  plus  anciens 
clochers  presentent  la  mGme  disposition,  et  ne  font  pas  partie  du  plan  de 
l'eglise.  Le  clocher  de  P£rigueux  lui-m£me  est  plants  sur  une  portion  de 
l'eglise  primitive  conservee,  mais  ne  tient  pas  k  l'6glise  abbatiale  de  la  fin 
du  x'si&cle.  Les  constructeurs  perigourdins  ont  voulu  utiliser  une  b&tisse 
ancienne  qui  pdt  servir  de  soubassement,  et  qui  leur  permit  d'elcver  ainsi 
k  une  grande  hauteur  leur  nouvelle  tour,  sans  d6penses  trop  considera- 
bles. II  y  a  15.  certainement  une  question  d'6conomie,  d'aulant  que  Ton 
trouve  partout,  dans  l'6glise  de  Saint-Front,  la  marque  evidente  d'une 
p£nurie  de  ressources,  la  volont6  d'61ever  un  vaste  monument  en  depen- 
sant  le  moins  possible. 

11  est  probable  que,  dans  les  premiers  sifccles  du  moyen  dge,  on  eleva 
ainsi  en  France,  accol£s  k  des  6glises  fort  anciennes,  mais  en  dehors  de 
leur  plan,  des  clochers  auxquels  on  voulait  donner  une  grande  hauteur, 
et  par  consequent  une  base  solide  et  large.  D£s  le  xie  siecle,  ce  qui  carac- 
t£rise  le  clocher  de  l'eglise  et  le  distingue  des  tours  des  chateaux  ou  des 
habitations  privees,  ce  sont :  1°  ces  etages  ajour£s  sup6rieurs  destines 
au  placement  des  cloches ;  2°  les  couronncments  aigus,  pyramidaux,  de 
pierre,  qui  leur  servent  de  toit.  Les  clochers  primitifs  afFectanl,  en 
France,  la  forme  carr£e  en  plan,  les  py  rami  des  de  pierre  qui  les  cou- 
ronnent  sont  elles-memes&la  basecarr6e,  avec  ousans  nerf  sur  les  aretiers. 
II  est  cependant  des  exceptions  a  cette  rfcgle,  et  le  vieux  clocher  de 
Perigueux  en  est  une  preuve :  \k  le  couronnement  porle  sur  un  6tage  cir- 
culate et  est  conique;  mais  il  fait  reconnaitre,  comme  nous  l'avons  de'jk 
dil,  dans  le  clocher  de  P6rigueux,  une  origine  etrangcre  qui  servit  de  type 
k  beaucoup  de  clochers  de  TOuest,  car  nous  voyons  ces  couronncments 
coniques  persister,  dans  cette  partie  de  la  France,  pendant  le  xne  si&cle, 
et  p£n6trer  mfime  jusque  dans  le  Berry.  En  dehors  de  cette  influence 
sortie  de  Perigueux,  et  dont  Torigine  peut  bien  Gtre  byzantine,  en  dehors 
de  l'dcole  occidentale  dont  Brant6meestun  type,  les  provinces  composant 
la  France  de  nos  jours  adoptent  les  clochers  pour  toutes  leurs  eglises, 
grandes  ou  petites,  k  partir  du  xie  siMo ;  mais  toutes  n'adoptent  pas  les 
mchnes  dispositions,  quant  k  la  place  ou  quant  k  la  forme  k  donner  aux 
clochers.  Lesunes, comme  rAuvergneetle Centre, qui, pendant  laperiode 
romane,  sont  en  avance  sur  le  Nord  et  l'Ouest,  plantent  leurs  clochers 
d'abord  sur  la  rencontre  des  transsepts  avec  la  nef,  sur  la  croisee  et  sur  la 
fagade ;  les  autres,  comme  les  provinces  frangaises  proprement  diles,  les 
placent  en  avant  des  nefs  et  dans  les  angles  des  transsepts.  D'autres  enfin, 
comme  les  provinces  les  plus  meridionales,  h£sitent,  ne  font  pas  entrer 
les  clochers  dans  le  plan  g6n6ral  de  reglise,  ou  ne  leur  donnent  qu'une 
minime  importance.  Peut-6tre,  dans  ces  contrcesoii  Tesprit  municipal  des 
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villes  romaines  s'etait  conserve  comme  en  Italic,  exislait-il  prfcs  des 
6glises  des  tours  isol6es  h  la  fois  religieuses  et  communales,  qui  furent 
detruites  lors  des  guerres  religieuses  du  xnr  si6cle;  ee  qui  est  certain, 
c'est  que,  dans  les  villes  du  Nord,  le  reveil  de  l'esprit  municipal  est  signal^ 
par  Terection  des  grands  clochers  tenant  aux  6glises  cath6drales :  car  il 
faut  observer  que  les  clochers  les  plus  imposantspar  leur  hauteur  et  leur 
richesse  s'elevent,  k  la  fin  du  xie  siecle  et  pendant  le  xnc,  au  milieu  des 
cites  qui  s'6rigent  en  communes  de  gre  ou  de  force. 

Mais  aucune  province  ne  rivalise  avec  la  Normandie,  dds  la  fin  du 
xie  siecle,  pour  le  nonibre  et  la  dimension  de  ses  clochers.  Les  Normands 
6tablissur  le  continent  devinrent  bientotd'infatigables  constructeurs.  lis 
avaientpour  eux  la  richesse  d'abord,  puis  un  esprit  de  suite  qui  manquait 
a  la  plupart  des  populations  frangaises;  ces  deux  conditions  6taient 
6galement  nccessaires  pour  eriger  des  monuments  dispendieux  et  qui 
demandaient  de  longs  travaux.  Bien  partages  en  matdriaux  propres  a 
bAtir,  les  Normands  elevfcrent,  dfcs  le  temps  de  Guillaume  le  Conqu6rant, 
de  vastes  eglises  et  lescouronnerent  par  des  clochers  nombreux  et  61eves ; 
c'est  surtout  pendant  le  xne  siecle  que  leurs  cites  se  signalfcrent  entre  les 
villes  frangaises  par  le  nombre  et  Televation  prodigieuse  des  clochers.  La 
plupart  de  leurs  Eglises,  mdmc  du  second  ordre,  en  possedaient  trois  : 
un  clocher  sur  la  crois6e  et  deux  clochers  sur  la  facade.  Leurs  cathedrales 
et  leurs  6glises  abbatiales  en  poss6derent  bientot  cinq,  cjir  aux  trois  dont 
nous  venons  d'indiquer  la  place  ils  en  ajoutercnt  souvent  deux  de  moindre 
importance,  flanquant  les  sanctuaires  au-dessus  des  collat6raux.  Ce  ne 
fut  qu'&  la  fin  du  xnc  siecle  que  les  provinces  du  domaine  royal  renche- 
rirent  encore  sur  les  constructions  normandes,  en  donnant  a  leurs  <—  ^..^ 
cathedraies  septet  mGme  neuf  clochers  (voy.  Catiiedrale).  ".-•' 

Le  clocher  central  normand,  celui  qui  est  pos6  &l'intersection  des  bras 
de  croix,  n'est  pas  seulement  une  tour  s'61evant  au-dessus  des  voutes  de 
F6glise  et  portant  sur  les  quatre  piliers  principaux;  il  contribue  encore  h 
Teffet  intdrieur  du  monument  en  laissant  au-dessus  de  la  croisee  une  vaste 
lanterne,  librcet  apparente  &l'interieur,  dont  l'efletajoule  singuliferement 
h  la  grandeur  du  vaisseau.  Quant  aux  clochers  annexes  aux  facades,  les 
plus  anciens  montentde  fond,  et  l'intervalle  laiss6  entre  eux  est  r6serv£ 
au  porche  ou  vestibule.  Gette  methode,  appliquee  &  la  construction  des 
clochers  des  fagades,  n'etait  pas,  avant  la  p6riode  gothique,  propre  seule- 
ment &  la  Normandie.  Les  constructeurs  romans  n'osaient  pas,  comme 
leurs  successeurs,  poser  ces  tours  colossales  partie  sur  les  murs  de  face 
et  lateraux,  partie  sur  une  pile  isolee,  et  il  faut  dire  qu'en  principe  ils 
n'avaient  pas  tort.  D'ailleurs  les  architectes  romans  ne  donnaient  pas 
g6n6ralement  aux  tours  des  fagades  rimportance  qu'on  leur  donna 
depuis.  Pour  eux,  le  clocher  principal,  celui  qui  s'61evait  le  plus  haut  et 
qui  pr6sentait  la  base  la  plus  large,  etait  naturellement  le  clocher  61eve 
sur  la  croisee.  Celte  base  etait  commands  par  Tecartement  des  piles,  par 
la  largeur  de  la  nef ;  et  partant  d'un  plan  aussi  etendu  comme  surface,  il 
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fallait  bien,  afin  de  donner  une  proportion  convenable  au  clocher,  Slever 
son  sommet  k  une  grande  hauteur. 

Malheureusement,  des  grands  clochers  normands  SlevSs  sur  la  croisSe 
des  Sglises  antSrieurement  k  la  fin  du  xne  siScle,  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments,  des  traces  noySes  dans  des  constructions  postSrieures,  ou  tout 
au  plus  les  Stages  infSrieurs '.  Ces  clochers  Staient  canes,  percSsd'un  ou 
de  deux  Stages  de  fenfctres  Sclairant  l'inlcrieur  de  l'Sglise.  A  proprement 
parler,  le  clocher  ne  commengait  qu'au-dcssus  de  ces  Stages,  qui  partici- 
paient  du  vaisseau  intSrieur. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  de  ces  clochers  centrals,  quiparaissent 
avoir  6t6  adoptSs  en  France,  dans  les  provinces  du  Centre,  del'Est  eten 
Normandie,  vers  le  commencement  du  xie  sifccle.  Nous  avons  donne 
(fig.  1)  le  clocher  de  la  cathSdralc  de  PSrigueux,  qui  date  de  la  tin  du 
xe  si&cle  ou  du  commencement  du  xi°.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  cette 
construction  eutune  influence  sur  la  plupart  de  celles  qui  furent  Slevees, 
pendant  les  xie  etxn'sifccles,  dans  le  PSrigord,  la  Saintonge,  l'Angoumois 
et  le  Poitou.  Mais  les  imitateurs  Sviterent  les  vices  de  construction  que 
Ton  remarque  dans  ce  clocher,  et  qui  avaient  nScessitS  le  bouchement  de 
presque  tous  ses  ajours;  ils  cherchSrent,  au  contraire,  k  donner  k  leurs 
clochers  une  grande  soliditS,  au  moyen  d'angles  puissanls  de  magonnerie 
et  de  combinaisons  ingenieuses.  Les  architectes  de  ces  provinces,  soit 
qu'ils  fusscnt  influences  par  la  position  donnce  au  clocher  de  Saint-Front 
de  Perigueux,  bAti  k  cheval  sur  l'ancienne  Sglise  latine,  soit  qu'ils  eussent 
reconnu  que  le  centre  de  la  croisSe  des  Sglises  est  le  point  le  plus  resistant 
et  le  mieux  contre-bute  de  ces  monuments,  Mtirenl  de  prSfSrence  leurs 
clochers  k  Intersection  des  transsepts,  k  l'entrSe  du  choeur,  sur  la  der- 
ni&re  travSe  renforcSe  de  la  nef. 

II  existe  encore,  sur  l'Sglise  de  l'Abbaye-des-Dames,  a  Saintes,  un 
gros  clocher,  de  la  fin  du  xie  sifccle,  qui,  lout  en  rappelant  les  dispo- 
sitions primitives  du  clocher  de  Saint-Front,  est  dSji  franchement 
roman,  et  abandonne  les  formes  antiques  qui  caractSrisent  le  clocher 
de  Perigueux. 

Nous  donnons  (iU)  une  vue  de  ce  clocher.  11  se  compose,  au-dessus  des 
voAtes  de  l'Sglise,  d'un  Stage  carrS  percS  sur  chaque  c6te  de  trois 
arcades  soutenues  par  des  piles  formSes  de  colonnes  engagees.  Une  votite 
hSmisphSrique  porte,  comme  k  Saint-Front,  un  Stage  circulaire,  non  plus 
eomposS  d'un  quillage  de  colonnes,  mais  de  douze  petits  contre-forls 
cylindriques,  entre  lesquels  s'ouvrent  des  arcades  divisSes  par  une  colonne. 
Cet  Stage  est  surmontS  duchapeau  conique  lSgSrement  convexe,  couvert 
d'Scailles  retournees,  comme  celui  de  Saint-Front.  Mais  ici  l'architecle, 

1  On  voit  encore,  au-dessus  de  la  voute  de  la  crois^e  de  la  cathedrale  de  Bayeux,  la 
souche  du  clocher  du  commencement  du  xne  siecle,  noyee  dans  les  constructions  du 
xme,  qui  indique  que  ce  clocher  primitif  avait  la  meme  base  que  celui  actuel,  reconstruil 
a  diverses  Ipoques. 
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plus  habile  que  eelui  du  clocher  de  Periguenx,  a  corapris  deja  qu'il 
devail  charger  les  quntre  angles  de  la  base  carree  par  des  pinacles,  pour 
donner  une  resistance  plus  grande  a  ces  angles. 
II  peut  paraitre  etiange que  Ton  ait  decore  les  c6nes  de  pierre  d'ecailles 


relournees,  ear  au  premier  abord  ii  semblerait  plusconvenable,  uHn  de 
faciliter  1'ecoulement  des  eaux  pluviales,  de  placer  les  ccailles  dans  leur 
sens  nature),  comme  des  tuiles;  mais  loisqu'on  examine  de  pres  la 
construction  de  ces  c6nes  de  pierre,  on  comprend  parfaitement  pour  - 
quoi  les  constructeurs  ont  adopts  cette  singuliere  disposition.  C'esl  que 

in.  —  39 
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cbaque  intervalle  entre  ces  ecailles  forme  une  petite  rigole  eloignant  les 
eaux  des  joints  verticaux.  Une  figure  est  necessaire  pour  expliquer  ce 
systeme  de  couverture  de  pierre.  Soient  (15}  un  detail  perspectif  d'une 
portion  dii  cone  sguame  el  une  coupe ;  les  lits  des  assises  etant  en  A,  les 
joints  verticaux  sont  en  B.  L'eau,  suivant  loujours  les  surfaces,  est  con- 
duits naturellentenl  d'une  surface  C  sur  la  surface  infcrieure  D,  et  n'est 


pas  invitee  ainsi  a  penetrer  les  joints  verticaux,  qui  sont  d'autant  plus 
garantis,  qu'ils  se  trouvent  au  point  culminant  E  des  ecailles,  et  qu'ils 
coupent  leur  parement  vertical  F.  Et ,  en  effet ,  ces  cones  couverls 
d'ecailles  relournees  r6sistent  mieux  a  ('action  des  pluies  que  les  c6nes 
ou  que  les  pyramides  a  parements  unis. 

La  forme  des  clochers  dont  1'eglise  de  Saint-Front  de  Perigueux  est  le 
premier  type  connu  se  perpelue  et  se  perfection  lie,  pendant  le  xn*  siecle, 
dans  les  provinces  de  l'Ouesl.  Beaucoup  d'cgliscs  de  1'Angoumois  el  de 
la  Saintonge   posse  dent   encore  des 
clochers  centrals  bicn  concus,  Men 
construils,  et  qui  affectent  des  formes- 
plus  sveltes  a  mesure  qu'ils  se  rap- 
prochenl  de  la  fin  de  cc  siecle.  Entre 
plusieurs,  nous  en  choisirons  un  qui, 
de  la  base  au  falte,  est  combine  dc 
facon  a  presenter  one  stability  par- 
faite  :   e'est  le   clocher   dc   1'eglise 
de  Houlct  (Charente).  Celle  eglisc,  -r 
commc  la  plupart  des  ediilccs  reli-    ^ 
gicux  du  second  ordre  de  celle  con- 
tree,    se  compose   d'une    seule   ncf 
couverte  par  des  coupoles.  A  1'enlree 
du  chffiur  est  une  travee  plus  epaisse  dans  ses  ccuvres  basses,  qui  porte  un 
clocher.  Voici  (1 6)  le  plan  de  la  travee  a  rez-de-chaussce,  porlant  la  lour 
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s'Slevant  de  fond  sur  les  deux  murs  latSraux  et  sur  les  deux  arcs-doubleaux 
transversaux  bandSs  sur  les  quatre  piles.  Au-dessus  du  comble  est  un 
soubassement  carrS  dScorS  d'arcatures  aveugles,  puis  un  Stage  Sgalement 
carre,  maispercS  d'arcadesijour :  c'est  l'Stage  destinS  aux  cloches.  Sur 
ce  dernier  Stage  s'Sl&ve  la  flfcche  conique  franche,  non  plus  convexe. 

Voici  (17)  le  plan  de  l'Stage  carrS  du  beffroi,  et(18)  le  plan  de  la  base 
du  c6ne  avec  ses  quatre  petits  pinacles  k  jour.  La  fig.  19  donne  la  coupe 
de  ce  clocher,  et  la  fig.  20  son  SISvation  *.  Ces  croquis  font  voir  que,  dSjk 
vers  le  milieu  du  xne  sifccle,  les  architectes  occidentaux  se  prSoccupaient 
de  donner  plus  d'SlSgance  a  leurs  clochers;  les  Stages  carrSs  sont  d'une 
proportion  heureuse ;  les  fl&ches  coniques  s'Slancent  davantage,  se  cou- 


17 


18 


vrent  d'Scailles  en  dents  de  scie  au  lieu  d'Scailles  circulates,  mais  en 
conservant  toujours  le  principe  de  construction  prSsentS  figure  15;  les 
pinacles  des  angles  s'ajourent  et  prennent  plus  d'importance,  ils  sont 
posSs  diagonalement  afin  de  profiter  d'une  base  plus  large.  Jusqu'&  la  fin 
du  xiie  si&cle,  celte  forme  de  clocher  persiste,  en  devenant  chaque  jour 
plus  lSg&re.  Mais  ce  qui  caractSrise  les  clochers  de  l'Ouest,  ce  sont  ces 
Stages  carrSs  qui  portent  de  fond,  de  la  base  k  la  fl&che,  et  surtout  cette 
couverture  conique  dont  les  Scailles  sont  plus  fines  k  mesure  que  Tart 
roman  arrived  son  dernier  degrS  d'SlSgance. 

En  Auvergne,  dSs  le  xie  siScle,  les  clochers  centrals  portent  sur  une 
coupole  inscrite  dans  un  carrS,  et  arrivent  brusquement  au  plan  octo- 
gone  k  deux  ou  trois  Stages  couronnSs  par  une  pyramide  khuit  pans.Tels 
Staient  les  clochers  centrals,  derniSrement  rStablis9,  des  Sglises  d'Issoire, 
de  Notre-Dame  du  Port  k  Clermont,  de  Saint-Nectaire  (Puy-de-D6me), 
Mtis  pendant  la  seconde  moitiS  du  xi*  si&cle.  Mais  ces  clochers  portent 
sur  un  soubassement  qui  appartient  exclusivement  M'Auvergne,  et  com- 
prenant  la  coupole  et  deux  demi-berceaux  I'Stayant  dans  le  sens  des 


1  Nous  devons  ces  dessins,  aiasi  que  ceux  de  Brantdme;  a  M.  Abadie,  I'architecte  de 
Saint-Front. 

2  Par  M.  Mallay,  architecte.  Ces  clochers  avaient  ete  d&ruits. 


'9 
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teme,  qui  consiste  It  planter  un  clocher  a  base  octogoue  sur  uue  enorme 
construction  barlongue,  n'est  pas  heureux,  car  jl  n'y  a  pas  de  transition 
entre  les  soubassements  apparlenant  a  l'eglise  et  ia  lour.  L'oeil,  ne  devi- 
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nant  pas  !a  coupole  a  l'exlerieur,  ne  pent  comprendre  comment  une  tour 
prismatique  porte  sur  un  parallelogram  me. 

Nous  trouvons,  au  contraire,  ces  transitions  habilement  menagees 
dans  le  clocher  central  de  la  petite  eglise  d'Obasine  (Correze).  La  coupole 
de  la  croisee,  a  Obasine,  esl  toute  perigourdine,  portant  sur  qualre  arcs- 
doubleaux  et  des  pendeutifs;  sur  cette  coupole  s'eleve  un  clocher  octo- 
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gonal  a  jour.  Nous  donnons  (21)  ('elevation  de  ce  clocher '.  On  voil 
comment  les  pendentifs  de  la  coupole  sont  couverls  par  les  triangles  a 
ressauts,  et  comment,  du  socle  carre  portant  sur  les  quatre  piles  et  les 
arcs-doubleaux,  la  construction  arrive  a  l'oclogone  parfait.  La  coupe  (22) 
indique  1'ensemble  de  cette  construction. 
Ge  sysleme,  derive  de  l'ecole  de  Perigueux,  prevaut  dans  le  Languedoc 


jusqu'a  la  fin  du  xm"  siecle,  et  le  grand  clocher  central  de  Saint-Sernin 
de  Toulouse,  bali  de  pierre  et  de  brique,  vers  le  milieu  du  xm*  siecle,  est 
encore  construit  eonformement  a  ce  principe.  Nous  trouvons  aussi  des 
clochers  centrals  octogones  de  l'epoque  de  transition  dans  les  provinces 
du  Centre,  dans  l'eglise  de  Cogniat  (Allier),  par  exempie1,  et  jusqu'en 
Bourgogne.  La  belle  eglise  de  Paray-le-Monial  (Saone-et-Loire)  possede 

1  La  Heche  de  pierre  n'eiiste  plus,  et  a  £le  remplacce  par  un  comble  de  cbarpenle. 

1  Le  clocher  de  l'eglise  de  Cogniat,  qui  resgemble  beaucoup  a  celui  de  realise 
d'Obasine,  et  qui  est  plus  ancieo,  a  conserve  sa  Heche  de  pierre  a  base  octogone.  11  est 
grave  dans  la  Revue  iT  architecture  de  M.  Cesar  Daly,  t.  XII,  n™  3,  4,  5  ct  6. 
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encore  un  clocher  central  ihuit  pans,  dontl'etage  inferieur  date  delafin 
(In  xii*  siecle  et  l'elage  superieur  riu  xin'.  Ce  clocher,  qui  porte  10  metres 
de  largeur  bors  ceuvre,  surmonte  une  coupole  oclogone  percee  d'un  oeil 
pour  le  passage  des  cloches.  A  ce  propos,  il  est  utile  de  remarquer  que, 


dans  l«s  voutes  inferieures  des  clochers  primilifs,  il  n'csl  pas  reserve  de 
passage  pour  les  cloches.  Celles-ci  elaient  de  dimensions  assez  petites 
pour  pouvoir  ctre  inlrodniles  par  les  baies  du  clocher,  ou,  ce  qui  est 
plus  probable,  etaient  montees  avanl  la  fcrmeture  des  voutes  inferieures. 
Nous  avons  I'occasion  ue  decrire  un  certain  nombre  de  ces  clochers 
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de  l'epoque  de  transition  et  gothique  au  mot  Flkche,  auquel   nous 
renvoyons  nos  lecteurs. 

La  Normandie  fut,  de  toutes  les  provinces  franchises,  ceile  qui  persista 
le  plus  longtemps  h  61ever  des  clochers  gigantesques  sur  la  crois£e  de  ses 
6glises.  Les  cath6drales  de  Bayeux,  de  Coutances,  de  Rouen,  les  6glises 
de  la  Triniti  de  Caen,  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  poss&dent  encore  des 
clochers  centrals  de  pierre  qui  datent  des  xne,  xme,  xive,  xve  et  xvi*sifecles; 
tandis  que  dans  l'lle-de-France,  la  Picardie  et  la  Champagne,  on  renonga, 
dfcs  la  fin  du  xme  si&cle,  &  surmonter  les  croisees  des  6glises  par  des 
clochers  de  pierre.  La  cath£drale  de  Paris  ne  posseda  jamais  qu'une  fl&che 
de  bois,  k  1'intersection  des  transsepts,  qui  datait  du  commencement  du 
xin°  sifccle ;  les  cathgdrales  d'Amiens  et  de  Beauvais  furent  surmont6es 
de  clochers  centrals  de  pierre  et  bois ;  mais  ces  constructions,  s'etant 
6croul6es  ou  ayant  6t6  d6truites  par  le  feu,  ne  furent  remplac6es  que  par 
des  flfeches  de  charpente  recouvertes  de  plomb.  Les  provinces  de  l'Est, 
pendant  la  p£riode  romane,  Reverent  sur  un  grand  nombre  de  leurs 
6glises  des  clochers  centrals  de  pierre;  ceux-ci  sontcarr£s  sur  la  Haute- 
Sa6ne,  la  Haute-Marne,  le  Rh6ne  sup6rieur,  et  octogones,  vers  la  An  du 
xi*  si&cle,  en  se  rapprochant  du  Rhin. 

II  paraitrait  que  l'usage  des  clochers  poses  au  centre  de  la  crois6e  des 
6glises  6tait  fort  anciennement  adopts  dans  les  contrees  qui  subirent 
particulierement  l'influence  carlovingienne  ou  de  la  renaissance  des  arts 
du  Bas-Empire.  On  congoit,  en  effet,  qu'iletait  difficile  de  poser  une  tour 
sur  la  crois6e  d'une  basilique  latine ;  le  peu  d'6paissem  des  murs  de  ces 
monuments,  la  largeur  des  nefs,  et  la  faiblesse  des  points  d'appui  du 
vaisseau  principal,  ne  permettaient  gufere  de  charger  des  constructions 
aussi  16geres  de  magonneries  Relevant  k  une  assez  grande  hauteur.  Mais 
quand  Charlemagne  eut  fait  construire  des  Edifices  sacr£s  qui,  comme 
l'eglise  d'Aix-la-Chapelle,  sont  bdtis  sur  un  plan  circulaire  ou  k  pans, 
epaule  par  des  niches  k  l'instar  de  certains  Edifices  orientaux  des  pre- 
miers temps  Chretiens,  la  r6sistance  de  ces  constructions,  parfaitement 
contre-butees  sur  tous  les  points,  leur  forme  m6me,  appel&rent  n6cessaire- 
ment  un  couronnement  central  61ev6. 

Nous  possedons,  sur  les  bords  de  la  Loire,  k  Germigny-les-Pr6s,  prfcs< 
de  Sully,  une  petite  6glise  qui  esl  du  plus  grand  interdt,  car  sa  date  et 
son  histoire  sont  connues.  «  Le  moine  Letalde,  6crivain  du  x'  stecle,  rap- 
«  porte,  dit  M.  M6rim6e  !,que  Th6odulphe,  d'abord  abb6de  Saint-Benoit- 
«  sur-Loire,  puis  6v6que  d'Orteans,  fit  b&tir  l'eglise  de  Germigny  k  l'tini- 
«  tation  de  celle  d  Aix-la-Chapelle.  »  II  faut  avouer  que  limitation  est  fort 
libre,  car  ce  qui  existe  du  plan  de  Theodulphe,  c'est-&-dire  la  partie 
principale  de  l'edifice,  donne  quatre  piliers  carres  entoures  d'un  bas  cdte 
avec  trois  absidioles,  une  a  l'orient  et  deux  au  sud  et  au  nord.  Ce  plan 

i  Voyei  larticlc  du  savant  academicicn,  dans  la  Revue  d' architecture,  t.  VIII,  p.  113, 
sur  l'eglise  de  Germigny,  et  les  planches  de  M.  Constant  Dufeux,  architecte. 
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rappelle  bien  plutdt  les  petites  £glises  grecques  de  i'Asieet  du  P61oponfcse 
que  celui  d'Aix-la-Chapelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  les  quatre  piles  centrales 
s'&fcve  un  clocher  carre  portant  sur  les  quatre  arcs-doubleaux.  Son 
beffroi  n'est  s6par£  du  vaisseau  que  par  un  plancher,  et  est  perc6,  sur 
cbacune  des  quatre  faces,  a  l'6tage  inf6rieur  formant  lanterne,  de  quatre 
petites  fen&tres  d6cor£e&  de  stucs  a  l'interieur ;  a  l'6tage  sup6rieur  destine 
aux  cloches,  de  quatre  baies  jumelles.  On  retrouve,  dans  les  stucs  et  dans 
la  construction  m6me,  faite  de  moellons  recouverts  d'enduits  et  d'une  rao- 
sai'que  sous  la  voMe  de  1'abside  orientate,  les  traditions  du  Bas-Empire. 

Mais  nous  avons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  curieux  monument  au  mot 
Eglise.  Nous  devons  nous  borner  a  le  signaler  ici  a  cause  de  la  date  et  de 
la  presence  d'un  clocher  central  ant£rieur  a  celui  de  Saint-Front  de  P6ri- 
gueux,  puisqu'il  aurait  6t6  61ev6  au  commencement  du  ixe  sifccle.  On 
peut  done,  jusqu'a  present,  trouver  deux  origines  distinctes  a  Intro- 
duction des  clochers  centrals  des  6glises  en  France :  Tune,  par  les  V6ni- 
tiens,  sur  les  c6tes  occidentals;  l'autre,  par  la  renaissance  carlovingienne 
de  TEst.  II  est  des  provinces  ou  ces  deux  influences  se  rencontrent  et  se 
m61ent;  d'autres  oh  elles  dominent  exclusivement.  Or,  si  le  clocher  de 
Saint-Front  servit  de  type  a  un  grand  nombre  de  tours  d'6glises  dans 
TOuest,  des  clochers  analogues  a  celui  de  Germigny  (car  nous  ne  pou- 
vons  faire  a  ce  petit  Edifice  l'honneur  d'avoir  servi  de  type),  des  clochers 
carlovingiens  d'origine,  influ^rent  sur  les  constructions  entreprises  sur 
les  bords  de  la  Sadne,  de  la  haute  Marne  et  dans  le  Lyonnais.  Un  des 
plus  anciens  clochers  centrals  de  cette  dernifcre  contr6e  est  celui  de 
l'6glise  d'Ainay  a  Lyon.  La  base  massive  de  ce  clocher  date  probablement  C 
du  xie  siecle,  et  son  6tage  a  jour,  sup6rieur,  du  xne.  Si  Ton  consid&re  la 
partie  interieure  du  clocher  central  d'Ainay,  on  pourrait  supposer  qu'elle 
6tait  destin6e  a  porter  plusieurs  6tages,  car  ses  murs  massifs,  perc6s 
seulement  d'une  petite  baie  sur  chacune  des  faces,  ont  une  resistance 
considerable.  Cependant  cette  base  ne  fut  surmont£e  que  d'un  seul  £tage 
perc6  d'arcatures.  Mais  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  l'ancien 
Lyonnais,  ces  clochers  trapus,  couronnes  d'un  toit  plat  de  charpente, 
recouvert  de  tuiles  romaines  dans  l'origine  et  plus  tard  de  tuiJes  creuses. 

La  fig.  23  repr&sente  une  vue  du  clocher  central  d'Ainay.  Sa  base  est 
construiteen  moellons,  avec  angles  de  pierre;  elle  porte  sur  quatre  arcs- 
doubleaux  et  contient  une  coupole;  un  escalier  massif  a  pans  monte 
jusqu'a  r£tage  superieur,  qui,  plus  moderne  que  la  base,  est  de  pierre. 
La  corniche  qui  termine  cet  6tage,  form6e  d'une  tablette  port^e  sur  des 
corbeaux,  ne  laisse  pas  supposer  qu'on  ait  eu  l'intention  de  construire 
plus  d'un  etage  sur  la  large  base  qui  surmonte  les  voltes  de  l'6glise. 

Vers  la  haute  Marne  et  la  haute  Sa6ne,  e'est-a-dire  en  se  rapprochant 
du  Rhin,  les  clochers  centrals  des  6glises  n'ont  pas  cette  forme  6cras6e,  et 
sont  couverts  par  des  ftechesde  pierre;  ils  conservent  longtemps,  cepen- 
dant, le  plan  carr6  jusqu'Si  la  corniche  du  couronnement;  la  fl&chede 
pierre  est  souvent  sur  plan  octogonal,  et  les  angles  restant  entre  les  cdt£s 
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du  polygone  et  le  carrc  sont  remplis  par  des  amortissemenls  de  pierre  en 
forme  de  comes  detachees  de  la  pyramid*:  de  la  fleche.  La  presence  de 
ces  comes  ou  pinacles  triangulares  est  motivee  par  la  construction  de  la 
Heche  de  pierre,  dont  qualre  des  faces  reposent  sur  des  encorbellements 
on  des  trompillons,  la  charge  des  pinacles  etant  destinee  a  empecher  la 


bascule  des  encorbellements  ou  le  devers  des  trompillons.  Dans  ces 
con  trees,  les  constructions  du  xi"  siccle  et  du  commencement  du  xil* 
sont  brutes  et  les  clochers  d'unc  simplicity  remarquable ;  fermcs  du  c6te 
de  1'ouest,  a  cause  des  vents  de  pluie,  ils  sont  perces  seulement  d'arca- 
tures  plein  cintre  assez  etroites  sur  trois  c6l6s  et  surmontes  de  Heches 
carrees  sans  aucun  ornement,  ou,  dans  les  dcrniers  temps  de  la  periodc 
romane,  de  pyramides  a  huit  pans.  Parmi  les  clochers  de  la  haute 
Marne,  un  des  plus  anciens  et  des  plus  curieux,  a  cause  de  sa  parfaitc 
conservation,  est  le  clocher  de  la  peiite  eglise  d'Isomes;  il  dale  de  la 
aeconde  moitic  du  xii'  siecle. 
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Nous  en  presentons  (2ft)  la  vue  perspective.  Le  couronnement  tie  ce 
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clocher  m6rite  de  Oxer  Inattention  des  architectes.  II  se  compose,  k  la  base 
de  la  fleche,  de  quatre  pignons  et  de  quatre  amortissements  aux  angles, 
de  1'efFet  le  plus  pittoresque.  Les  petites  plates-formes  qui  terminent  les 
quatre  amortissements  triangulaires  6taient  probablement  destinies  k 
recevoir  les  figures  des  quatre  6vang61istes,  de  quatre  anges  sonnant  de 
l'olifant,  oudes  quatre  Vents,  conform£menlaun  usage  assez  g6n£ralement 
6tabli  en  Bourgogneet  en  Champagne.  Des  gargouilles  simplement  6pan- 
netees  regoivent  les  eaux  de  la  flfcche  entre  les  pignons  et  les  amortisse- 
ments. Notre  figure  d6montre  assez  que  ce  clocher  porte  de  fond  sur  les 
deux  murs  lat6raux  de  la  nef  depourvue  de  transsepts  et  sur  deux  arcs- 
doubleaux.  Mais  si  ces  clochers  carres  centrals  ont  une  origine  carlovin- 
gienne,  il  faut  reconnaitre  que,  dans  les  provinces  m&mes  ou  ils  avaient 
pris  naissance,  le  type  primitif  fut  bient6t  modifi6,  car  presque  tous  les 
clochers  centrals  des  bords  du  Rhin,  des  xie  et  xne  sifccles,  sont  Mtis  sur 
plan  octogonal,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  On  ne  peut  cependant 
meconnaltre  cette  influence,  sinon  dans  l'ensemble  du  plan,  du  moins 
dans  les  details.  Les  amortissements  des  angles,  la  disposition  des  baies, 
les  decorations  des  bandeaux  et  des  chapiteaux  des  clochers  de  la  haute 
Marne  et  de  la  haute  Sadne  sont  6videmment  emprunt6s  au  style  carlo- 
vingien  primilif.  Seulement,  les  constructeurs  de  ces  derni^res  provinces, 
moins  habileset  moins  savants  que  ceux  du  Rhin,  n'osaient  probablement 
pas  planter  un  octogone  sur  quatre  piles.  Si  Tarchitecte  qui  a  bati  Teglise 
de  Germigny  a  cru  de  bonne  foi  copier  la  construction  de  T6glise  d'Aix-la- 
Chapelle,  on  peut  bienadmettre  que  Tarchitecte  du  cloclerd'Isomes  s'est 
inspire  des  constructions  rh6nanes;  seulement,  il  n'aos6  adopter  le  plan 
oclogone  que  pour  la  flfcehe.  II  nous  faut  Gtudier  quelques-uns  des 
clochers  centrals  des  provinces  rhenanes  pourfaire  reconnaitre  Tinfluence 
qu'ilsontdd  exercer  surles  constructions  des  provinces  franchises  deTEst. 

11  existe,  sur  la  croisde  de  Teglise  de  Guebwiller,  un  clocher  central 
octogone  dbs  sa  base,  dont  les  quatre  faces  parallfcles  aux  diagonales  du 
carr6  sont  port6es  sur  des  trompillons.  La  construction  de  ce  clocher 
remonte  k  la  fin  du  xie  sifecle;  elle  est  16gfcre  eu  6gard  k  sa  hauteur. 

Voici  (25)  en  C  le  plan,  en  D  T61evation,  et  en  E  la  coupe  sur  AB  de  ce 
clocher.  La  nature  des  mat6riaux  employes  (grfcs  rouge  des  Vosges)  a  pu 
permettre  au  constructeur  de  donner  aux  murs  de  1'octogone  une  6pais- 
seur  assez  faible  (O^O);  encore  les  pierres  de  ces  murs  ne  font  pas 
parpaing;  on  remarquera  que  l'etage  inferieur  est  construit  en  moellons  k 
rint6rieur  et  paremente  en  pierre  a  rextSrieur.  Les  angles  du  prisme  sont 
charges  de  huit  pinacles  de  pierre  a  la  base  de  la  fl&che,  et  les  quatre 
amortissements  qui  couvrent  les  trompillons  a  la  base  regoivent  sur  leur 
pente  quatre  petites  statues  que  nous  pensons  6tre  les  quatre  Vents  ou 
peut-6tre  les  quatre  Saisons. 

La  curieuse  6glise  de  Sainte-Foi  a  Sch61estadt  possfcde  6galement  un 
clocher  central  s'61evant  sur  la  crois6e,  qui  m6rite  d'etre  mentionn6. 
Comme  celui  de  Guebwiller,  le  clocher  de  Sainte-Foi  est  octogone,  porlant 
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sur  les  quatre  arcs-doubleaux  el  sur  des  irompes.  II  se  compose  d'un 
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6tage  orn6  d'une  arcature  aveugle  surmontant  un  soubassement,  d'un 
6tage  k  jour  et  d'une  flfcche  pyramidale  de  pierre,  dont  les  c6t6s  sonl 
16gerement  convexes  en  se  rapprochant  de  la  comiche. 

Nous  donnons  (26)une  vue  perspective  de  ce  clocher,  bien  construit  en 
grfcs.  On  remarquera,  aux  angles  de  chacun  des  deux  6tages,  les  decora- 
tions plaqu6es  qui  rappellent  les  amortissements  de  couronnement  que 
nous  avons  vus  k  la  base  des  flfcches  des  clochers  d'lsomes  et  de  Gueb- 
willer.  Le  clocber  de  Sch61estadt  est  contemporain  de  celui-ci ;  il  appartient 
k  la  fin  du  xr  sifccle  ou  au  commencement  du  xiie.  Peu  varies  dans  leur 
composition  d'ensemble  etdans  leurs  details,  les  clochers  centrals  rh^nans 
de  T6poque  romane  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  ces  deux  exemples. 
II  nous  faut  revenir  maintenant  aux  d6riv£s  les  plus  61oign6s  du  clocher 
de  Saint-Front  de  P6rigueux.  On  a  vu  que  Tun  des  caractfcres  particuliers 
au  clocher  de  Saint-Front  consiste  en  certaines  colonnes  engag6es  qui 
s6parent  les  arcades  comme  les  ordres  de  Tarchitecture  romaine.  On 
retrouve  cette  disposition  dans  beaucoup  de  clochers  centrals  de  TAngou- 
mois,  de  la  Saintonge  et  du  P6rigord ;  elle  est  franchement  adoptee  dans 

\  le  clocher  de  l'6glise  de  Montmoreau  (Charente),  dans  ceux  de  S6gonzac, 
de  Jonsac ;  et  nous  la  voyons  suivie  jusque  dans  les  provinces  61oign6es 
qui  cependant  subissent  Tinfluence  de  ^architecture  des  c6tes  occidentales, 
comme  dans  le  Poitou  et  jusque  dans  le  Berry.  Le  clocher  de  TGglise 

/  haute  de  Loches,  b&ti  sur  le  sanctuaire,  conserve  non-seulement  cette 
disposition  des  clochers  pcrigourdins,  mais  aussi  les  pinacles  d' angle  ; 
quant  k  sa  flfcche,  elle  est  k  huit  pans  au  lieu  d'etre  conique.  Mais  les 
architectes  du  xne  sifccle  qui  ont  61eve  ce  clocher,  habiles  construc- 
teurs,  ont  compris  qu'une  seule  colonne  engag6e  k  Tangle  des  stages 
carr6s,  comme  k  Saint-Front,  ne  suffisait  pas  pour  maintenir  la  poussee 
des  arcs  et  qu'il  fallait  renforcer  ces  angles.  Us  ont  done  61oign6  les 
colonnes  engages  de  ces  angles,  afin  de  leur  laisser  une  grande  force,  et 
ont  ainsi  rapproch6  les  arcades  doubles  Tune  de  l'autre,  sur  chaque  face. 
D'aprfcs  cette  m6thode,  les  angles,  epais,  charges  par  des  pinacles,  p&sent 
verticalement  sur  les  quatre  points  d'appui  inf6rieurs  et  maintiennent  la 
stabilite  de  la  tour.  Au  point  devue  dela  construction,  le  clocher  central 
de  I'eglise  de  Loches  est  un  des  mieux  6tudi6s  suivant  les  traditions  du 
P6rigord,  et  la  planche  27  en  offre  une  vue  perspective. 

Profitant  des  deux  styles  venus  de  l'Est  et  de  TOuest,  les  architectes  des 
provinces  du  domaine  royal  61&vent  sur  leurs  6glises,  pendant  le  xnesifccle, 
des  tours  centrales  qui  subissent  ces  deux  influences,  mais  prennent 
bient6t,  comme  toute  Tarchitecture  de  cette  6poque  et  de  ce  territoire, 
un  caractfcre  propre  qui  est  r6ellement  le  style  fran^ais.  Nous  en  trouvons 
un  exemple  remarquable  k  Poissy,  dans  l'6glise  coll6giale.  Sur  la  dernifcre 
trav6e  de  la  nef,  k  Tentr6e  du  choeur  (car  cette  6glise  est  d6pourvue  de 
transsepts),  s'&fcve  un  clocher  portant  sur  quatre  piliers.  Sa  base  est 

Nous  devons  ces  deux  derniers  dessins  a  l'obligeance  de  M.  Boeswilwald. 


;  aux  qualre  angles  da  celte  base  s' eleven!  qualre  pinacles  massifs 


(un  seul  renferme  un  petit  escalier  a  vis) ;  au-dessus  esl  pos^e  la  souche 
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du  beffroi  sur  plan  octogone  regulier,  c'est-k-dire  ayant  quatre  grands 
c6tes  et  quatre  petils.  Posant  la  tour  sur  quatre  piles,  il  est  Evident  que 
les  constructeurs  n'ont  pas  os6  adopter  1'octogone  regulier,  afin  d'6viter 
des  trompillons  de  grande  dimension,  et  de  rapprocher,  autant  qu 
possible,  la  charge  totale  sur  ces  quatre  points  d'appui.  Mais  les  angles 
de  l'octogone  poss&dent  leurs  colonnes  engag6es,  les  angles  du  carre  leurr 
pinacles,  ce  qui  rappelle  1'influence  occidentale,  et  le  beffroi  est  octogone, 
comme  la  plupart  des  clochers  centrals  de  l'Est.  La  fl&che  du  clocher 
central  de  l'6glise  de  Poissy  est  de  cbarpente,  comme  certaines  fl&ches 
de  clochers  normands  dans  une  situation  analogue;  il  n'y  a  pas  lieu  de 
supposer  quelle  ait  6t6  primitivement  projet6e  en  pierre.  L'6tage  a  jour 
du  beffroi  octogone  se  compose  d'arcades  jumelles  sur  les  grands  c6t6s 
et  d'arcades  simples  sur  les  petits.  La  base  de  ce  clocher  ne  renferme 
point  une  coupole  ou  une  lanterne,  comme  les  clochers  centrals  du  Rhin 
ou  de  Normandie;  elle  n'est  que  T6tage  inferieur  du  beffroi  au-dessus  de 
la  voflte  de  la  nef. 

Nous  pr6sentons  (28)  une  vue  perspective  de  ce  clocher,  dont  la  con- 
struction remonte  aox  premieres  ann6es  du  xne  sifccle.  Gependant,  dfcs  la 
fin  de  ce  si&cle,  on  renongait,  dans  l'He-de-France,  aux  plans  octogones 
pour  les  tours  centrales  des  6glises;le  plan  carr6  des  tours  normandes 
pr&valait;  les  filches  seules  conservaient  la  forme  octogonale  k  la  base, 
avec  quatne  pinacles  aux  angles. 

Non  loin  de  Poissy,  en  descendant  la  Seine,  on  voit,  sur  la  rive  gauche, 
une  petite  6glise  batie  au  centre  du  village  de  Vernouillet.  Cette  6glise 
poss&de  un  clocher  sur  la  crois6e,  a  l'entr6e  du  chceur.  La  construction 
\,  du  clocher  de  Vernouillet  remonte  aux  demises  annSes  du  xne  sifccle 
(1190  environ);  la  plus  de  tatonnements,  plus  d'incertitudes;  les  diverses 
influences  romanes  de  l'Est  et  de  l'Ouesl  se  sont  fondues :  un  art  nou- 
veau,  form6  de  ces  divers  616ments,  mais  franc  et  original,  apparait  dans 
tout  son  6clat. 

Avant  la  construction  du  clocher  central  de  Vernouillet,  on  avait  61ev6 
celui  de  Limay,  prfes  de  Mantes,  et  qui  dlja  donne  une  tour  carr£e 
surmont6e  d'une  fteche  a  base  octogone,  de  quatre  pinacles  pleins  sur 
les  angles  et  de  lucarnes  sur  qtiatre  des  faces  de  la  pyramide.  Le  clocher 
de  Limay,  lourd  encore,  soumis  aux  traditions  romanes,  est  cependant 
un  des  premiers  pas  faits  dans  lavoie  nouvelle.  Les  clochers  centrals  du 
xii°  sifccle  sont  fort  rares  dans  cette  partie  de  la  France,  d6vast6e  par  les 
guerres  de  la  fin  de-ce  siecle ;  aussi  celui  de  Vernouillet,  qui  cldt  l'Spoque 
de  transition,  doit-il  £tre  6tudi6  avec  attention.  II  se  compose  d'une  base 
carr6e,  sans  ouverture,  portant  sur  les  quatre  piles  de  la  crois^eet  sur  les 
quatre  arcs-doubleaux.  Le  beffroi  a  jour  s'61fcve  sur  ce  socle ;  ses  angles 
sont  renforc6s  de  colonnes  engagdes  formant  contrerforts ;  les  quatre 
faces  sont  perches  chacune  de  deux  baies.  Une  corniche  a  corbeaux  ter- 
mine  cet  6tage  a  jour,  destin6  au  placement  des  cloches,  et  qui  arrive 
au  plan  carr6  parfait  sans  ressauts  ni  saillies. 
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Voici  (29)  le  plan  de  I'ctage  dti  beffroi.  Sur  la  corniche,  huit  tfites 
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monstrueuses,  pos6cs  aux  angles  de  Toctogone  inscritdanslecarrl,  don- 
nent  naissance  aux  huit  ar&tiers  de  la  pyraraide  &base  octogone  formant  la 
flfcche.  Sur  les  angles  saillants  du  carr6,  quatre  colonnes '  portent  quatre 
pinacles  qui  viennent  s'6pauler  sur  huit  colonnes  engages  &  la  base  de  la 
flfcche  et  se  d6gageant  k  mesure  que  celle-ci  s'61feve.  Ges  colonnes  sont  des 
monolithes  ne  faisant  pas  corps  avec  la  construction  de  la  pyraraide. 
Quatre  baies  cintr6es,  perches  entre  les  huit  colonnes,  permettent  de 
passer  de  Tint^ricur  dans  les  pinacles.  Sur  les  quatre  autres  faces  de  la 
pyramide,  parallMes  aux  faces  du  carr6,  quatre  autres  baies  forment  de 
grandes  lucarnes  surmont6es  de  gables.  Le  plan  (30)  est  pris  au  niveau 
de  la  base  de  la  pyramide  et  explique  la  disposition  des  pinacles  et  des 


lucarnes.  Une  vue  perspective  (31)  donne  Tensemble  de  ce  monument. 
Cette  construction,  legfcre  etbien  pond6r6e,  ex£cut£e  en  petits  mat£riaux, 
n'asubi  aucune  alteration  notable  dans  son  ensemble.  Les  assises  com- 
posant  la  flfcche  sont  sculpt6es,  k  Texterieur,  en  6cailles  circulaires  et 
simulent  des  tuiles.  Une  coupe  est  n6cessaire  pour  faire  comprendre  la 
construction  simple,  hardie  et  solide  de  ce  clocher.  Nous  la  donnons  (32). 
Les  trompillons  A  qui  portent  quatre  des  faces  dc  la  pyramide  viennent 
adroitement  reposer  leurs  sommiers  sur  les  clefs  des  arcs  B  des  huit  baies 
de  l'6tage  carrt.  Les  parements  int^rieurs  de  la  tour  s'61fcvent  verticale- 
ment  jusqu'a  leur  rencontre  avec  les  parements  inclines  de  la  fl&che,  et,  k 
partir  de  ce  point,  celle-ci  n'a  pas  plus  de  0m, 25  d'6paisseur;  mais  quatre 
de  ses  faces  sont  renforc£es  par  les  sommets  des  g&bles  G,  qui  remplissent 
TofBce  de  contre-forts  (voy.  Construction).  Entre  cette  charmante  con- 

1  Ges  quatre  colonnes  n'existent  plus ;  mais  on  en  voit  la  trace  sur  r assise  de  corniche. 
Les  pinacles  qui  les  surmontaient  ont,  par  consequent,  disparu ;  mais  leur  disposition  est 
ecrite  par  les  huit  colonnes  d£gag£cs  et  la  direction  de  leurs  chapiteaux. 
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Iruolion  et  la  phipart  des  balisses  passablement  lourdes  que  nous  avons 


doniiees  pr6c£demmenl,  il  y  a  un  pas  immense  de  fait.  Les  proporlions 


> 
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des  difftrentes  parties  du  clocher  de  Vernouillet  sont  6tudi6es  par  un 
veritable  artiste,  et  contrastent  avec  les  Stages  divis6sen  zones  6gales  des 
clochers  de  l'Est,  avec  les  couronnements  6cras6s  de  ceux  des  provinces 
de  TOuest.  Les  details  des  moulures  et  de  romementation,  bien  ex£cut£s, 
fins  et  fermes  k  la  fois,  sont  habilement  calculus  pour  la  place  qu'ils 
occupent ;  si  bien  que  ce  clocher,  qui  est  d'une  dimension  tr&s-exiguS, 
paralt  grand,  et  grandit  le  tr&s-petit  Edifice  qu'il  surmonte,  au  lieu 
de  l^craser.  On  reconnalt  Ik,  enfin,  l'oeuvre  d'artistes  consommes,  de 
constructeurs  savants  et  habiles.  Un  clocher  de  cette  6poque,  b&ti  sur  la 
croisee  d'une  cathMrale,  et  suivant  ces  donn6es  si  heureuses,  devait  £tre 
un  monument  de  la  plus  grande  beaute ;  malheureusement,  nous  n'en 
poss£dons  pas  un  seul  en  France.  Les  incendies  et  la  main  des  hommes, 
plus  que  le  temps,  les  ont  tous  d6truits,  et  nous  ne  trouvons  plus  sur  nos 
grands  edifices  religieux  que  les  souches  et  les  debris  de  ces  belles 
constructions.  La  cath6drale  de  Coutances  seule  a  conserv6  son  clocher 
central  du  xmc  sifccle;  encore  n'est-il  pas  complet :  sa  flfcche  de  pierre 
fait  d6faut.  Quant  k  son  style,  il  appartient  k  l'architecture  normande  et 
s'61oigne  beaucoup  du  caract^re  de  l'architecture  frangaise. 

Ce  n'est  que  dans  l'Tle-de-France  et  les  provinces  voisines  que  Ton 
voit  les  clochers  centrals,  aussi  bien  que  ceux  des  fagades,  prendre  tout 
k  coup  un  caract^re  aussi  d6termin6  dfes  la  fin  du  xne  sifccle  et  aban- 
donner  les  traditions  romanes,  Dans  la  Champagne,  la  Bourgogne,  sur 
les  bords  de  la  Haute-Marne,  de  la  Sa6ne,  les  clochers  centrals  restent 
carres,  et  se  terminent  le  plus  habituellement  par  des  pyramides  k  base 
rectangulaire  jusqu'au  commencement  du  xiiic  sifccle.  Le  clocher  central 
de  l'6glise  de  CMteauneuf  (Sa6ne-et-Loire),  bMi  vers  le  milieu  du  xn*  sifc- 
cle,  est  un  exemple  de  ces  sortes  de  constructions.  II  se  compose  d'un 
soubassement  plein  en  moellon,  avec  angles  de  pierre,  pos6,  suivanl 
l'usage,  sur  les  quatre  piliers  de  la  crois6e  et  les  quatre  arcs-doubleaux ; 
d'un  6tage  perc6  d'une  seule  baie  sur  chaque  face ;  d'un  befFroi  perc6 
de  quatre  baies  jumelles,  et  d'une  pyramide  k  base  carr6e  magonn6e  en 
moellon,  avec  quatre  lucarnes. 

Voici  (33)  l'616vation  g6om6trale  de  ce  clocher  central.  On  remarquera 
la  disposition  des  baies.  du  premier  6tage;  il  y  a  Ik,  comme  dans  les 
details  de  l'architecture  romane  de  ces  contrees,  un  souvenir  des  monu- 
ments gallo-romains.  Ici  les  angles  de  l'6tage  du  beffroi  sont  flanqu£s 
de  pilastres  portant  la  corniche;  c'est  encore  un  souvenir  de  l'antiquit6 
romaine. 

La  coupe  de  ce  clocher,  que  nous  donnons  (34),  laisse  voir  k  la  base  de 
la  pyramide  de  pierre  les  traces  d'un  chainage  de  bois,  sorte  d'enrayurc 
qui  6tait  destin^e  a  arrGter  le  d^versement  des  quatre  murs  sous  la  charge 
de  cette  pyramide.  II  faut  remarquer  la  disposition  originate  des  faisceaux 
de  colonnettes  qui  s6parent  les  baies  jumelles  de  l'6tage  du  beffroi, 
disposition  indiqu6e  en  A  dans  le  plan  de  cet  etage  (35).  Les  constructeurs 
obtenaient  ainsi  une  grande  16gfcrete  apparente  en  m6me  temps  qu'une 


parfaile  solidity.  En  examinant  ce  clocher  sue  la  diagonal?  du  carrfi,  les 
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ajours  laisses  entie  ces  faisceaux  de  qualre  colouuetles  prenncut  toule 
leur  largeui-  el  contribuent  ainsi  a  donner  de  I 'elegance  et  de  la  finesse  a 
la  loge  superieure ;  les  baies  jumelles  avec  leur  pied-droit  ajoure  forment 
line  large  ouverture  qui  ne  semble  pas  charger  les  baies  uniques  des  faces 
inferieures.  On  retrouvc  celle  disposition  dans  certains  clochers  de  l'Au- 
vergne,  et  elle  produil  relief  le  plus  gracieux,  si  elk  est  appliquce  aux 


clochers  carres,  dont  les  angles  presentent  a  I'oeil  une  masse  tres-solide. 
A  fiois-Sainte-Marie  (Saone-et-Loire),  le  clocher  central  a  beaucoup 
de  ressembtance  avec  celui-ci.  En  nous  rapprochant  du  Bourbonnais, 
la  forme  carree  donnee  aux  clochers  centrals  persiste  encore  vers  la 
tin  du  xii'  siecle,  mais  les  traditions  antiques  se  perdent;  des  innovations 
assez  larges,  quoique  moins  Tranches  que  celles  introduites  dans  I'archi- 
tecture  de  l'lle-de-France,  se  font  jour. 

Dans  le  fiourbonnais,  il  existe  un  clocher  central  conslruit  pendant  la 
premiere  moitie'  du  xm*  siecle,  presenlant  le  plus  singulier  melange  des 
influences  diverses  qui  avaientalors  laisse  des  traces  a  Test  eta l'ouestde 
cette  province,  avec  le  nouveau  systeme  adopte  deja  en  l'lle-de-France : 
^>  c'est  le  clocher  de  I'eglise  de  Saint-Menoux,  pres  de  Souvigny  (Allier). 
Comme  les  clochers  de  Sa&ne-et-Loire,  le  clocher  central  de  Saint-Menoux 
est  carre;  mais  son  etagc  de  soubassement  forme  lanterne  a  1'inlerieurde 
I'eglise,  comme  ceux  des  tours  centrales  des  eglises  normandes  et  du  llhiu, 
de  la  calhedrale  dc  Laon  el  de  I'eglise  Notre-Dame  de  Cluny  (voy.,  fig.  36, 
la  coupe  du  clocher  de  Saint-Menoux).  Son  premier  6lage,decor€  a  I'exle- 
rieurd'unearcature  aveugle  tres-riche,  est  ajoure au  moyen  de  dalles per- 
cees  de  trous  ronds  et  de  quatre-feuilles;  puis  s'eJeve  1'etage  perc6  d'ar- 
cades  destine  a  laisser  passer  le  son  des  cloches.  Des  trompitlons  disposes 
pour  porter  une  Heche  de  pierreabase  octogonale,  quiexistaitencoreau 


commencement  de  ce  siccle,  reuevaient  des  pinacles  sur  les  angles  du  carre. 

in.  —  42 


M 


L'el6vation  g£om£trale  de  ce  clocher  (37)  fait  voir  sa  decoration  extfr- 
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rieure,  melange  des  traditions  romancs  des  provinces  dc  1'Ouest  et  do  la 
Douvelle  archileciure  francaise  de  celte  epoque.  Comme  dans  1'Ouest,  les 
angles  sont  encore  llanques  de  colonncs  engages,  cl  la  decoration  ogivale 
n'est  ici  qu'une  concession  au  gout  du  temps,  qui  n'esl  gucrc  motive  par 
la  construction,  encore  toute  romane.  La  Heche  a  base  oclogone,  sur 
cette  tour  carree,  est  elle-meme  aussi  le  resullat  d'une  influence  etran- 


gcrc  aux  traditions  locales,  el  les  trompillons  portent  fort  maladroite- 
men t  sur  leseolonnes  accouplees  desbaics  superieures.  Un  petit escalier, 
circulairc  a  la  base  et  oclogone  au  sommel,  dctache  de  la  masse  de  la 
tour  et  montant  de  fond,  donne  acces  a  I'etage  inferieur  du  beQroi. 

Nous  donnons  (38)  un  detail  des  baies  de  cet  etage  inferieur  avec  leurs 
ajours  perces  dans  des  dallesde  champ.  Parle  fait,  les  grandes  archivoltes 
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ogives  des  deux  Stages  ne  sont  qu'une  decoration  et  ne  jouent  aucun  r61e 
au  point  de  vue  de  la  construction.  L'architccte,  en  faisantcette  conces- 
sion aux  formes  nouvelles,  avait  compris  que  ces  arcs,  s'ils  eussent  fait 
parpaing,  auraient  eu  pour  effet  de  pousser  les  angles  dc  la  tour  en  dehors, 
et,  adoptant  une  decoration  d'un  caractere  d6j&  gothique,  il  conservait 
prudemment  sonsysteme  de  construction  roman.  Tl  faut  signaler  dans  le 
clocher  de  Saint-Menoux  un  progrfcs  :  c'est  que  ce  clocher  est  assez  bien 
combine  pour  le  placement  d'un  befFroi  de  charpente  portant  des  cloches 
k  son  sommet.  Les  bois  sont  suffisamment  a6r£s  par  les  ajours  des  fenGtres 
basses,  sans  risquer  d'etre  mouilies,  et  lNHage  sup6rieur  laisse  librement 
passer  le  son  des  cloches.  Dans  la  plupart  des  clochers  romans,  on  recon- 
nalt  bien  plut6t  un  d6sir  d'61ever  une  tour  que  la  satisfaction  d'un  besoin 
particulier;  les  clochers  k  base  octogone,  si  frequents  dans  les  provinces 
de  l'Est,  se  patent  mal  au  placement  des  befFrois  de  bois,  qui  ne  peuvent 
fctre  inscrits  que  dans  un  carr6 ;  leurs  Stages  superposes,  6galement 
ajour6s,  ne  permettent  pas  aux  vibrations  des  cloches  de  se  developper 
dans  toule  leur  intensity.  La  combin  lison  adoptee  dans  la  construction  du 
clocher  de  Saint-Menoux  est  la  meilleure,  en  ce  qu'elle  ne  donne  qu'un 
etage  d'ou'ies  trfcs-ouvertes  prfcs  de  la  pyramide,  dont  la  concavity  de 
pierre  est  trfcs-favorable  k  la  repercussion  des  vibrations  des  cloches. 
Cependant,  dans  tous  les  clochers  precedents,  non  plus  que  dans  celui  de 
Saint-Menoux,  on  ne  voit  pas  que  les  architectes  se  soient  preoccup6s  de 
placer  des  abat-vent  ou  abat-son  destines  k  garantir  les  charpentes  des 
befFrois  contre  la  pluie  chass6e  par  le  vent.  Ces  charpentes,  au  moins 
dans  retage  supcrieur,  restaient  k  Fair  libre,  etaient  recouvertes  de  plomb, 
ou  seulement  peintes.  La  neige  ou  les  eaux  pluviales  qui  s'introduisaient 
dans  la  tour  etaient  recueillies  sur  un  dallagc  inferieur  en  pente,  muni, 
de  caniveaux  et  de  gargouilles.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de  revenir 
sur  ce  detail  important  . 

Les  clochers  centrals  carres  persistent  done  assez  tard  dans  certaines 
provinces  du  Centre;  on  les  rctrouve  le  long  du  cours  de  la  Marne. 
Pendant  que,  dans  le  village  de  Vernouillet,  sur  la  Seine,  on  conslruisait 
le  joli  clocher  que  nous  avons  donne  ci-dessus,  sur  la  Marne,  k  Dormans, 
on  eievait  un  clocher  qui  conservait  encore  la  forme  traditionnelle  des 
clochers  des  provinces  du  Centre,  bien  que  les  details  en  soient  dej& 
compietement  gothiques.  L'eglise  de  Dormans  est  petite  et  ses  transsepts 
sont  moins  larges  que  le  vaisseau  de  la  nef  et  du  chceur ;  Intersection  de 
la  croisee  donnait  done  un  plan  barlong.  C'est  sur  cette  base  qu'on  eieva 
un  clocher  central,  dont  nous  presentons  le  plan  (39).  Pour  une  petite 
eglise,  le  plan  barlong  se  pnHait  mieux  que  le  plan  carre  au  placement 
des  cloches  ;  eel  les- ci,  etant  mises  en  mouvement,  demandaient  plus 
d'espace  dans  le  sens  de  leur  voiee  que  dans  Tautre. 

Dans  reievation  perspective  du  clocher  central  de  Dormans  (&0), 
sauf  un  soubassement  pris  dans  la  hauteur  des  combles,  il  n,'y  a  qu'uo 
6tage  compietement  k  jour.  Le  couronnement  de  ce  clocher  se  compose 
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aujourd'hui  de  quatre  pignons  ou  gables  d'tfgale  hauleur,  mais  a  bases 


inegales,  et  de  deux  combles  se  penetrant,  avec  qualre  gargouilles  a  la 


chute  des  nones*.  Mais  ce  couronneraent  date  du  xv*  siecle.  Nous  sommes 
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dispos6  k  croire  que,  dans  l'origine,  l'itage  k  jour  6lait  termini  par  des 
gAblesd'inegale  hauteur,  ainsi  que  le  fait  voir  notre  figure,  et  conform6- 
ment  a  certains  exemples  de  clochers  romans  de  la  Champagne. 

Nous  avons  dti,  jusqu'i  present,  n'indiquer  les  clochers  centrals  des 
6glises  normandes  que  pour  m£moire,  non  que  ces  clochers  n'aient  eu 
une  grande  importance,  mais  parce  qu'ils  ofFrent,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  au  commencement  de  cet  article,  une  disposition  toute  particulifere,  et 
qu'ils  sont  bien  plutdt  des  lanternes  destinies  k  donner  de  la  lumi&re  el 
de  l'616vation  au  centre  des  6glises  que  des  clochers  proprement  dits.  En 
effet,  les  clochers  centrals  normands  ant6rieurs  au  xme  sifccle  qui  existent 
encore,  comme  celui  de  Saint-Georges  de  Boscherville,  comme  les  restes 
de  celui  de  l'6glise  abbatiale  de  Jumi6ges,  quoique  fort61ev6s  au-dessus 
du  pave  de  l'eglise,  ne  donnent,  pour  le  placement  des  cloches,  qu'un 
etageassez  bas,  sortede  logecoifKe  d'une  immense  charpente  recouverte 
de  plomb  ou  d'ardoise.  Le  clocher  de  l'eglise  de  Saint-Georges  de 
Boscherville,  le  plus  complet  peut-6tre  de  tous,  et  dont  la  largeur  hors 
d'oeuvre  est  de  11", 00,  ne  possfcde  qu'un  6tage  superieur  destine  aux 
cloches,  ayant  ft™, 00  de  hauteur.  Le  reste  de  la  tour  en  contre-bas  forme 
lanterne  au  centre  de  la  crois6e.  Sur  l'6tage  du  befFroi  s'61fcve  une  fl&che 
de  charpente  ayant  27m,00  de  hauteur,  passant  du  carre  &l'octogone  au 
moyen  de  coyaux  sur  les  diagonales.  Ghacune  des  faces  de  l'6tage  du 
beffroi  est  perc6e  de  trois  baies  cintr6es  divis6es  par  une  colonnette.  Ce 
clocher  ayant,  comme  ceuvre  de  charpenterie,  une  grande  importance, 
nous  l'avons  rang6  parmi  les  flfcches  (voyez  ce  mot).  Le  clocher  central  de 
l'abbaye  de  F6camp  pr6sente  une  disposition  analogue ;  celui  de  l'Abbaye- 
aux-Hommes,  k  Caen,  ne  conserve  plus  que  sa  lanterne  du  xne  si&cle, 
termin6epar  un  pavilion  octogone  du  xni°  siecle ;  le  clocher  central  de  la 
cath6drale  de  Rouen  pr6sente  de  m6me  une  lanterne  k  deux  Stages,  du 
xme  siecle,  au-dessus  de  laquelle  s'61fcve  une  tour  des  xve  etxvi*  sifecles, 
qui,  avant  le  dernier  incendie,  6tait  couronn6e  par  une  flfcche  de  char- 
pente recouverte  de  plomb,  61ev6e  au  commencement  du  xvii0  siecle. 

Quelle  que  soit  l'apparence  des  grandes  tours  centrales  des  6glises  de 
Normandie,  ellesn'ontpas,  k  proprement  parler,  le  caracterede  v6ritables 
clochers;  ou  du  moins  ce  qui  nous  en  reste,  d'une  6poque  trfcs-poste- 
rieure  k  la  periode  romane,  ne  nous  offre  pas  de  ces  exemples  complets, 
tels  que  nous  en  trouvons  dans  les  autres  provinces  qui  composent  la 
France  de  nos  jours. 

II  nous  faut  revenir  aux  clochers  de  fapades,  lat£raux,  isol6s,  portant  de 
fond,  et  enfin  &ceux  qui  s'61fcvent  sur  les  collateraux  des  6glises;  ceux-ci 
presentent  plus  de  varices  encore,  s'il  est  possible,  que  les  clochers 
centrals.  Les  architectes,  n'dtant  plus  soumis  k  un  programme  invariable, 
savoir,  de  poser  une  tour  sur  quatre  piles  isolees  et  quatre  arcs-doubleaux, 
pouvaient  se  livrer  plus  ais6ment  aux  conceptions  les  plus  Vendues  et  les 
plus  hardies.  Nous  avons  dit,  en  commengant  cet  article,  que  ces  clochers 
servaient  de  defense  dans  l'origine,  qu'ils  conservaient  ainsi  tous  les 
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caract&res  d'une  lour  fortifi6e,  et  qu'ils  6taient  g£n£ralement  ou  isotes 
ou  pos6s  sur  le  porche  occidental  des  6glises.  En  cas  de  si£ge,  les  rem- 
parts  des  villes  etant  forces,  ces  clochers  servaient  souvent  d'asile  aux 
dgfenseurs,  comme  les  donjons  des  chateaux.  En  1105,  Robert  Fitz- 
Haimon,  asstegi  dans  Bayeux  par  les  soldats  du  due  de  Normandie,  se 
r6fugie  dans  la  tour  de  la  cath6drale. 

«  Robert  s'embati  cl  mostier, 

((  Sus  en  la  tor  trcs  k'ol  clochier, 

«  Mais  il  n'i  pout  gaires  atendre; 

«  Volsit  u  non  l'estut  (lui  fallut)  descend  re, 

«  Kar  li  feu  i  fu  aportez, 

«  Dune  li  mostier  fu  alumez  !.  » 

Les  assi£geants  mettent  le  feu  k  T6glise  pour  forcer  ce  capitaine  de 
renoncer  a  la  defense.  On  consid6rait  done,  dans  certaines  circonstances 
critiques,  les  clochers  des  eglises  comme  des  forteresses,  et  leur  emploi 
comme  beffroi  n'£tait  parfois  qu'accessoire.  Aussi  tous  les  clochers  de 
facades  ant6rieurs  au  xiue  sifccle  conservent  un  aspect  de  tour  fortifi6e, 
au  moins  dans  leur  partie  interieure;  ou  bien  il  est  arrive,  comme  k 
Moissac  par  exemple,  que,  bAtis  en  forme  de  porche  ouvert,  surmont6 
dotages  k  jour,  ils  ont  6te  revGtus  de  cr£nelages  comme  d'une  chemise 
ext6rieure. 

Parmi  les  plus  anciens  clochers  couvrant  toute  la  surface  occup6e  par  le 
porche,  il  fautcitercelui  de  l^glise  abbatiale  de  Saint-Benoit-sur-Loire, 
qui  date  du  xie  sifccle.  Nous  avons  vu  que  le  clocher  primitifde  lacath6- 
drale  de  Limoges  et  celui  de  la  cath^drale  du  Puy  donnent  en  plan 
quatre  colonnes  int6rieures  isotees,  destinees  k  porter  l'6tage  sup6rieur  en 
retraite  sur  les  etages  inferieurs.  Le  clochcr-porche  de  Tdglise  de  Saint- 
Benoit-sur-Loire  prtfsente  la  m6me  disposition ;  mais  ici  les  quatre  piles 
interieures  et  les  piles  exterieures  forment  un  quinconce  r6gulier,  et  tout 
le  clocher  devait  se  trouver  supporte  par  le  mur-pignon  de  la  nef,  par  les 
huit  piles  exterieures  et  les  quatre  piles  interieures.  Ce  clocher  n'ayant 
qu'un  6tagebdti  surle  m&me  plan  au-dessus  du  porche,  nous  ne  pouvons 
reconnaitre  si  les  quatre  piles  interieures  6taient  destinies  k  porter  les 
etages  superieurs  du  clocher,  le  beffroi,  ou  si  les  piles  ext6rieures  devaient 
monter  defond  jusqu'au  comble;  cette  dernifcre  hypothese  est  la  moins 
probable,  car  si  on  Tadmettait,  il  faudrait  supposer  k  ce  clocher  une 
hauteur  enorme  en  raison  de  la  surface  couverte  par  son  plan  inferieur. 
Nous  penchons  k  croire  que  les  quatre  piles  interieures  6taient  seules 
destin6es  k  porter  le  beffroi,  l'6tage  k  jour  contenant  les  cloches,  et  que 
Tenveloppe  exterieure  devait  recevoir  une  terrasse  de  laquelle  onpouvait 
se  defendre  au  loin  contre  des  assaillants  qui  eussent  voulu  s'emparer  du 

1  Le  Roman  de  Rou,  vers  16194  et  suiv. 
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mouastere.  Des  figures  sont  necessaires  pour  faire  comprendre  ce  que 

dous  disons  ici. 

Voici  done.  (41 )  le  plan  dii  rez-de-chaussee  du  clocher  de  Saint-Benott- 
sur-Loire,  ou  pi u tot  du  porche,  et  (42)  son  Elevation  geometrale  lalerale ; 
les  constructions  ont  ele  arretees  au  niveau  A,  et  de  1'extrados  des  arcs 
superieurs  a  ce  niveau  A,  le  mur  ancien  n'a  plus  qu'une  epaisseur  de 
0",60.  Done,  on  ne  projelail  pas  d'elever  ce  mur  a  unc  graude  hauteur ; 


ce  n'est  plus  qu'un  murde  defense,  l'epaisseurd'un  crenelage  ordinaire. 
Toute  la  par  tie  de  noire  figure  42  comprise  enlrcle  niveau  A  etlesommet 
n'a  jamais  ete  conslruite ;  e'est  cellc  qui,  portunt  sur  les  quatre  piles 
interieures,  devait,  suivant  noire  hypothese,  renfermer  les  cloches.  Nos 
lecteurs  voudront  bien  ne  pas  prendre  noire  restauration  autrement  que 
commeune  probability1. 

Gependant  ce  quiuconce  de  piles,  adopte  pour  le  plan  du  rez-de- 
chaussee  de  quelques  anciens  clochers,  n'etait  pas  toujours  destine  a 
porter  de  fond  1'etage  superieur  en  rctraile.  Nous  en  avons  une  preuve, 
remarquable  d'ailleurs,  dans  la  construction  du  clocher  de  l'eglise  de 
Lesterps  (Charente).  A  rez-de-chaussee^  le  clocher  de  Lesterps,  bati  vers 
le  commencement  du  xn*  siecle,  presente  a  peu  prcs  la  meme  disposition 
que  celui  de  Saint-Benoit-sur- Loire,  si  ce  n'est  que  trois  berceaux  porles 
sur  des  archivoltes  rempiaccnt  les  voutes  d'arele  romaines  adoptees  a 
Saint-Benoit.  Au-dcssus  du  rez-de-chaussee  s'lileve  une  belle  et  grande 
salle  voutee  en  calotte  cinlree  sur  un  plan  oclogonal  obtenu  au  moyen 

le  et   des  details  du  clocher  de  Saint-Benoit-sur- Loire, 
i'  liicle,  par  M.  J.  Gaitliabaud. 


de  Irompes  poscessurles  angles  du  caire.  Un  second  clageollre la mflme 
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disposition  dans  des  dimensions  plus  reslreintes,   La  figure  43  donne 


[  CLOCKS   ' 


I'elgvalion  occidental*;  de  ce  clocher,  et  (tih)  la  coupe  prise  suivant  1'axe 
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du  porche  perpendiculaire  k  la  facade  l  :  en  A  est  la  porte  de  la  nef ;  un 
troisifcme  6tage  B  est  amorce,  mais  n'a  pas  6le  acheve  ou  a  ete  d6truit. 
Nous  en  sommes done  ici,  comme  k  Saint-Benoit,  r£duits  aux  conjectures 
relativement  aucouronnementde  ce  clocher.  11  est  certain  qu'un  troisi&me 
6tage,  perce  de  baies  jumelles  sur  chacune  des  faces,  etait  interpose  entre 
la  flfceheet  le  second  6tage,  et  qu'en  ajoutant  la  hauteur  probablede  l'etage 
superieur  de  la  flfcche  aux  parties  existantes,  on  obtiendrait,  du  pave 
au  sommet  de  la  pyramide,  une  hauteur  de  soixante  metres  environ.  Le 
faitage  du  comble  de  la  nef  de  Teglise  6tant  en  D,  il  est  vraisemblable 
que  les  cloches  devaient  <Hre  placees  dans  T6tage  C,  d'autant  qu'il  existe 
une  lunette  dans  la  votite  du  premier  etage  destin6e  au  passage  des  cordes 
nScessaires  pour  les  mettre  en  branle;  dans  ce  cas,  le  troisidme  6tage  B 
ne  servait  que  de  guette;  Le  clocher  de  Teglise  de  Lesterpsa,  comparati- 
vement  k  la  nef  avec  bas  c6t6s  qu'il  precede,  une  importance  6norme;  il 
est  k  lui  seul  tout  un  monument,  un  donjon  61eve  dans  le  but  d'imposer 
par  sa  masse  et  de  decouvrir  la  campagne  au  loin.  L'escalier  adosse  k 
Tangle  nord-est  ne  monte  cependant  qu'au  premier  etage,  et  nous  ne 
savons  comment  les  constructeurs  entendaient  parvenir  aux  etages  supe- 
rieurs.  11  est  difficile  de  savoir  aujourd'hui  &quoi  pouvait  6tre  utilis£ela 
belle  salle  du  premier;  elle  s'ouvre  sur  une  tribune  E  donnant  dans  la 
nef.  Gette  construction  est  fort  belle,  bien  ponderee ;  les  porte  il  faux  sont 
6vit6s  avec  soin,  bien  que  les  Stages  soient  en  retraite  les  uns  sur  les 
autres,  ainsi  que  le  demontre  la  coupe  (fig.  lib).  L'influence  des  deux 
6coles  du  Perigord  se  fait  sentir  encore  dans  cette  bfttisse  colossale,  admi- 
rablement  trait6e.  Pour  completer  le  clocher  du  porche  de  l'eglise  de 
Lesterps,  il  faul  aller  chercher  des  exemples  dans  des  monuments 
analogues  et  sou  mis  aux  mfimes  influences.  Or,  nous  avons  donne  le 
clocher  pos6  sur  la  nef  de  T6glise  haute  de  Loches  (ancienne  coltegiale); 
son  couronnement  (voyez  la  ligure  27)  peutservir  &  completer  le  clocher 
de  Lesterps. 

Si  les  clochers-porches  des  £glises  de  l'lle-de -France  ont  pu  fctre 
employes  k  la  defense,  il  ne  paralt  pas  qu'ils  aient  jamais  eu,  comme 
surface  et  hauteur,  une  importance  6gale  k  ceux  des  provinces  de  I'Ouesl 
et  du  Centre.  Les  nefs  des  6glises  de  l'lle-de-France  et  des  provinces 
voisines  etaient  assez  etroites  g^neralement,  et  les  clochers-porches  ne 
d6bordaient  pas  sur  les  bas  c6t6s.  La  base  du  vieux  clocher  de  T6glise 
abbatiale  de  Saint-Germain  des  Pr£s  k  Paris,  celle  du  clocher  de  la  coll£- 
giale  de  Poissy,  n'occupent  guere  qu'une  superficie  en  carr£  de  cinq  k 
huit  metres  de  c6tc.  Mais  e'est  que,  pendant  la  periode  carlovingienne,  les 
provinces  de  l'Ouest  etcellesqui  bordaient  la  Loire  etaient  beaucoup  plus 
riches  que  les  provinces  voisines  de  la  Seine,  de  1'Oise  et  de  laMarne; 
elles  faisaient  un  commerce  tres-etendu;  elles  etaient  industrieuses, 

1  Ce  monument  a  ele  relcve  par  M.  Abailie,  architect?;  e'est  a  lui  quo  nous  clevons 
les  d  ess  ins  reproduits  ici. 
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poss£daient  le  terriloire  le  plus  fertile.  Ce  n'est  gufcre  qu'k  la  fin  du 
xn°  stecle,  lorsque  la  monarchic  frangaise  prend  un  ascendant  r6el,  que 
l'lle-de-France  s'enrichit  et  61&ve  k  son  tour  des  monuments  plus  vastes 
que  ceux  de  la  Loire,  du  Poitou,  du  P6rigord  et  de  la  Saintonge.  Cependant 
on  voit  apparaitre,  dans  les  provinces  proprement  franchises,  dfcs  le 
commencement  du  xne  sifcele,  un  style  d'architecture  qui  ne  le  c&de  en 
rien  au  style  adopts  dans  l'Ouest  et  le  Centre.  Ce  n'est  pas  par  des  dimen- 
sions extraordinaires  et  des  constructions  colossales  que  cette  architecture 
se  fait  remarquer,  mais  par  une  entente  des  proportions,  une  execution 
fine  et  sobre,  des  dispositions  heureuses  et  hardies  dej&.  Les  clochers 
fournissaient  aux  architectes  un  programme  qui  exigeait  toute  leur 
science  et  qui  se  prgtait  au  d6veloppement  de  leur  imagination  active; 
car  ce  programme,  beaucoup  moins  circonscrit  que  celui  des  autres 
parties  des  Edifices  religieux,  civils  ou  militaires,  permettait  Temploi  de 
formes  neuves,  ouvrait  un  vaste  champ  aux  artistes  doues  d'un  esprit 
inventif.  L'6tehdue  que  nous  sommes  oblig6  de  donner  k  cet  article 
indique  assez  combien  les  constructeurs  du  moyen  Age  ont  6te,  suivant 
les  traditions  import6es  ou  locales,  et  suivant  leur  propre  g6nie,  entrain£s, 
dans  la  construction  de  ces  monuments  d'art  plut6t  que  d'utiliti,  h 
chercher  les  formes  les  plus  varices.  Aussi  les  clochers  sont-ils  la  pierre 
de  touche  de  I'imagination  des  architectes  pendant  le  moyen  Age. 

L'ecole  occidentale  ne  sort  gu&re  des  types  admis  vers  le  commencement 
du  xie  si&cle;  elle  arrive  promptement  k  un  dGveloppement  complet  et 
cessede  progresser  vers  le  milieu  du  xne  sifcele;  elle  meurt  avec  l'archi- 
tecture  romane.  L'ecole  orientale,  celle  dont  le  siege  est  sur  les  bords  du 
Rhin,  est  frappee  de  st£rilite  dbs  ses  premiers  essais  :  elle  ne  fait  que 
reproduire  k  Tinfini  les  premiers  types;  I'imagination  fait  completement 
d6faut  k  ses  artistes ;  on  ne  peut  saisir  un  progrfcs  r6el  dans  la  conception 
des  clochers  rhfrians,  et  les  plus  beaux,  les  mieux  entendus  sont  peut-6tre 
les  plus  anciens.  En  France,  au  contraire,  e'est-ct-dire  dans  le  domaine 
royal,  le  clocher  roman  se  d6pouillesuccessivement,  pendant  le  cours  du 
xne  sifcele,  de  ses  formes  traditionnelles,  et  cr6e,  k  la  fin  de  ce  sifcele,  par 
une  suite  de  tenia tives  qui  indiquent  l'effort  heureux  d'artistes  pleins 
d'imagination  et  de  sens,  des  conceptions  de  la  plus  grande  beaute.  Des 
modestes  clochers  carres,  de  la  fin  du  xie  sifcclc,  Mtis  sur  les  bords  de  la 
Seine,  de  l'Oise  et  de  l'Eure,  au  clocher vieux  de  la  cathedrale  de  Chartres, 
il  n'y  a  que  cinquante  ann6es  d'intervalle;  et,  au  point  de  vue  de  Tart, 
quel  progres  immense !  Nous  allons  essayer  de  suivre  pas  k  pas  la  marche 
de  ce  progres;  car  si  l'architecture  gothique  est  nee  dans  ces  contries, 
e'est  dans  l'cx6cution  de  ses  clochers  qu'elle  fait  ressortir  particulifcrement 
ses  ressources  et  la  prodigieuse  fertility  d'imagination  de  ses  artistes,  en 
m6me  temps  que  leur  science  et  leur  goftt. 

Nous  prendrons  d'abord,  comme  un  des  types  les  plus  complets  des 
clochers  frangais,  le  clocher-porche  de  l'6glise  de  Morienval  (Oise),  Mti  k 
la  fin  du  xi*  si&cle.  Sa  base  est  celle  des  clochers  carlovingiens  de  Saint- 
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Germain  desPrts  et  de  Poissy1.  Cette  base,  non  compris  la  sailliedes 
contre-forts,  n'a  que  six  metres  hors  oeuvre  en  carr6.  Suivant  l'usage  alors 
adopts,  elle  s'61fcve  pleine,  sauf  les  arcades  du  porche,  jusqu'k  la  hauteur 
de  la  corniche  de  la  nef.  A  partir  de  ce  niveau  A,  est  un  premier  6tage 
perc6  d'une  double  arcature  sur  chaque  face,  puis  un  deuxi&me  6tage, 
6galement  k  jour,  qui  sert  de  beffroi. 

Voici  (45)  une  616vation  g6om6trale  de  ce  clocher,  qui  dut  &tre  cou- 
ronn£  primitivement  par  une  pyramide  de  pierre  &quatre  pans;  car  il  ne 
parait  pas  que  Ton  ait  couvert  les  clochers  avant  le  xiu*  si6cle,  si  ce  n'est 
peut-Mre  en  Normandie  et  dans  les  Flandres,  par  des  combles  de  char- 
pentes2.  On  sent  dfyk,  dans  cette  construction  si  simple,  Intervention 
d'un  artiste  de  go  At.  Les  contre-forts  qui  renforcentles  angles  de  lapartie 
inftrieure  s'arrGtent  k  la  hauteur  convenable  pour  laisser  le  befl'roi  se 
detacher  sur  un  socle  carr6.  L'6tage  du  beffroi  lui-m&me  est  rendu  plus 
616gant  par  des  colonnettes  d'angle  engages  qui  rompent  la  s6cheresse 
des  vives  ar&tes.  Le  petit  ordre  qui  supporte  les  archivoltes  des  baies 
sup6rieures  est  d'une  proportion  heureuse,  et  le  plan  des  piles  est  16ger  et 
solide  (fig.  46).  La  corniche  du  couronnement,  compos£e  d'une  tablelte 
port6e  par  des  corbeaux  sculpts,  est  fine  et  riche  k  peu  de  frais.  Quoique 
tr&s-simple  de  la  base  au  sommet,  cette  construction  manage  cependant 
ses  effets  avec  adresse,  r6servant  la  sculpture  pour  les  parties  sup6rieures, 
n'abandonnant  rien  au  caprice;  elle  n'emploie  que  des  mat6riaux  de 
petite  dimension,  et  laisse  aux  cloches  les  plus  grands  vides  possibles.  Ge 
qui  fait  supposer  que  le  clocher-porche  de  l'6glise  de  Morienval  6tait 
primitivement  termini  par  une  pyramide  de  pierre  k  base  carr6e,  c'est 
que,  dans  la  m6me  6glise,  les  deux  autres  clochers  qui  flanquent  le 
choeur,  conform6ment  aux  habitudes  de  cette  6poque 3,  sont  couverts 
par  des  pavilions  de  ma<?onnerie,  ainsi  que  l'indique  la  figure  47. 

Mais,  vers  le  commencement  du  xne  stecle,  on  cessa,  dans  les  nouveaux 
plans  des  6glises  b&ties  k  cette  6poque,  d'61ever  des  clochers  sur  les 
porches :  c'6tait  Ik  un  reste  des  traditions  des  temps  d6sastreux  de 
l'invasioty  normande ;  les  raisons  qui  avaient  fait  elever  ces  clochers  ne 

1  Des  restaurations  receutes  ont  fait  perdre  a  la  base  du  clocher  de  Saint-Germain 
des  Pre*  de  Paris  tout  son  caractere ;  mais  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'elle  existait  encore 
a  peu  pres  eutiere,  sauf  un  portail  exterieur  du  xvm*  siecle. 

2  De  859  a  861,  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Bertin  de  Saint-Omer,  apres  avoir  &e 
incendiee  par  les  Normands,  fut  re  b  A  tie,  et  le  clocher  de  cette  nouvelle  eglise  etait 
termine  par  une  charpente  contenant  trois  etages  de  cloches,  sans  compter  la  fleche; 
le  tout  eHait  couvert  de  plomb.  (Voy.  Les  abbds  de  Saint'Bertin,  fVapres  les  undent 
monum.  de  ces  monast.,  par  H.  de  Laplane;  lre    part.,  p.  66,  1854,  S&int-Omer.) 

*  Les  clochers  pos£s  a  droite  et  a  gauche  du  sanctuaire  ctaient,  particulierement 
dans  les  eglises  abbatiales,  destines  a  la  sonnerie  des  offices.  Du  choeur,  les  clercs 
etaient  ainsi  a  portee  des  clochers  sans  sortir  de  l'enceinte  cloitrte.  Les  clochers  des 
facades  Ctaient  reserves  aux  sonneries  des  fetes  et  a  celles  qui  appelaient  les  fideles  du 
dehors. 


subsistaient  plus.  Les  clochers  ainsi  plantes  boudiaieiit  les jours  que  l'o 
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pouvait  prendre  dans  les  pignons  nccidenlaux;  ils  fbrcaienl  de  faire  des 
porches  etroits;  ils  genaienl  l'enlrcc  de  la  ner",  et  il  fallait,  pour  soimer 


les  cloches,  monler  au  premier  6Lige,  carles  sonneurs  ne  poiivaient 
se  lenir  sous  lc  porcheet  embarrasser  ainsi  le  passage  des  fideles.  Les 


religictix  dans  les  abbayes,  comnie  les  desservants  dans  les  paroisscs, 
preftraient  avoir  des  clochers  prcs  du  sanctuairc,  el  si  Ton  en  clevail  sur 
les  facades,  c'clait  lateralemenl,  communiquant  avec  les  bas  c&tes,  de 
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manure  k  laisser  Tentr6e  de  l'6glise  parfaitement  libre  (voy.  Eglise).  Par 
un  besoin  de  synu6trie  fort  naturel,  si  J'on  batissait  les  clochers  k  c6t6  de 
la  fagade  ou  sur  les  flancs  des  sanctuaires,  au  lieu  d'un  seul  clocher  on 
en  61evait  souvent  deux,  et,  loin  de  leur  conserver  Taspect  traditionnel 
d'une  tour  de  defense,  on  cherchait  au  contraire  a  les  rendre  Elegants, 
afin  que  leur  masse  n'6cras&t  pas  en  apparence  les  constructions  de 
)'6glise.  Gependant  on  n'osa  pas  tout  d'abord  les  planter  a  cheval  sur  les 
bas  c6t6s,  et  les  supporter  en  parlie  sur  la  premiere  pile  isolee  des  col- 
lateraux.  lis  montaient  de  fond;  leur  rez-de-chauss6e formait  une petite 
salle  servant  de  baptistfere  ou  de  chapelle  des  morts,  s'ils  6taient  pos£s 
proche  de  la  fagade  oocidentale,  ou  tenait  lieu  de  sacristie  et  de  tresor, 
s'ils  6taient  batis  proche  du  sanctuaire. 

Les  grandes  6glises  abbatiales,  ou  les  paroisscs  fort  imporlantes,  61e- 
vaient  souvent  deux  clochers  des  deux  cot6s  de  la  fagade  et  deux  autres 
prfcs  du  sanctuaire;  mais  les  petites  eglises  des  \T  et  xnc  sifccles,  ne 
pouvant  avoir  qu'un  clocher,  le  bAtissaientde  preference  prfes  du  choeur. 
Dans  rile-de-France  et  le  Beauvoisis,  cette  disposition  est  assez  frequente 
et  s'accordait  parfaitement  avec  les  n6cessit£s  du  culte.  Le  village  de 
Nesle,  pres  de  Tile-Adam  (Oise),  a  conserve  une  charmante  6glise  dont  la 
construction  remonte  aux  dernifcres  ann£es  du  xne  si&cle,  et  qui  s'est 
accolle  k  un  clocher  plus  ancien  (premieres  aunles  du  xne),  de  mani&re 
k  placer  ce  clocher  sur  le  flanc  meridional  du  choeur.  Cette  6glise  est 
d6pourvue  de  transsepts,  etle  clocher  s'est  trouv6  englob£  dans  le  colla- 
teral ;  il  devait  6tre  primitivement  detach^,  et  bati  probablement  le  long 
d'une  gglise  k  une  seule  nef.  Le  clocher  de  l'6glise  de  Nesle  est  un  des 
mieux  congus  et  des  mieux  batis  parmi  les  nombreux  exemples  fournis 
par  cette  province  et  cette  epoque,  la  plus  fertile  en  beaux  clochers. 

Nous  en  donnons  l'616vation  (US).  Au-dessus  d'un  rez-de~chauss£ebien 
empat£  et  solide,  perc6  d'une  petite  fenStre,  s'61fcvent  deux  6tages  ouverts 
destines  au  beffroi.  La  fl&che  de  pierre  qui  couronne  le  dernier  6tage 
n'est  dej&  plus  61ev6e,  comme  k  Morienval,  sur  plan  carre,  mais  sur  un 
octogone  dont  les  quatre  faces  diagonales  sont  portees  sur  quatre  trom- 
pillons  int£rieurs.  Quatre  pinacles  a  base  carr£e,  pleins,  chargent  les 
angles  de  la  tour  et  la  queue  des  claveaux  des  trompillons.  Ge  monument, 
d'une  petite  dimension,  est  remarquablement  etudi£  dans  son  ensemble 
comme  dans  ses  details.  On  remarquera  comme  les  corniches  A  et  B  se 
marient  adroitement  aux  I6tes  des  contre-forts  d'angle,  qui  ne  sont  que 
des  colonnes  engag£es.  La  sculpture  est  fine,  sobre,  et  n'est  appliqu£e 
qu'aux  chapiteaux.  Les  archivoltes  sont  simplement  d6cor6es  dc  dents 
de  scie.  Les  profils  sont  d61icals,  d'un  excellent  style;  partout  la  con- 
struction est  apparente  et  est  intimement  li<5e  k  la  decoration.  II  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  le  rez-de-chauss6e  seul  est  votite.  Le  clocher  de 
l'6glise  de  Nesle  est  construit  d'aprfcs  les  donnees  romanes.  Mais  d£ja,  au 
commencement  du  xnc  sifccle,  les  architectes  de  cette  province,  cherchant 
k  s'affranchir  de  ces  traditions,  essayaient  certaines  dispositions  neuves, 
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riginales,  qui  devaienlse  dcvelopper  rapidemenlelles  amenerJi  produire 
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des  onivres  mieux  raisonn6es,  plus  savantcs,  plus  gracicuses  et  moins 
uniformes  que  celles  des  sifccles  pr<5c6dents.  L'esprit  d'innovation  se  fit 
jour  avec  plus  de  hardiesse,  peut-Mre,  dans  la  construction  des  clochers 
pendant  lc  xue  sifecle  que  dans  les  autres  Edifices,  car  Tiinagination  des 
architectes  n'etait  pas  soumise  h  des  programmes  imperieux ;  il  ne  s'agis- 
sait  pour  eux  que  de  trouver  la  place  des  cloches  et  d'elever  un  monument 
qui  se  distingu&t  de  ses  voisins  par  un  aspect  plus  16ger,  plus  hardi,  par 
des  dispositions  inusitles,  impr6vues.  Mors  Tarchitecture  romane  avail 
produit  tout  ce  qu'elle  devait  produire ;  elle  etait  arriv6e  h  ses  dernifcres 
limites  et  ne  pouvait  ou  que  se  trainer  dans  la  m&me  voie,  ou  que  d6croi tre 
en  se  chargearit  de  details  superflus.  Le  g6nie  occidental,  toujours  enclin 
h  marcher  en  avant,  rompit  brusquement  avec  les  traditions,  et  ses  pre- 
miers essais  sont  des  chefs-d'oeuvre *.  Nos  lecteurs  vont  en  juger. 

Dans  la  mfcme  province,  h  Tracy-le-Val  (Oise),  il  existe  une  petite  eglise 
qui  conserve  encore  un  de  ces  clochers  voisins  des  sanctuaires,  dont  la 
construction  est  peu  posterieure  h  celle  du  clocher  de  Nesle  (premiere 
moiti6  du  xne  sifccle).  Sa  base  est  carr6e,  pleine,  d6tach6e  de  l'abside,  qui 
est  d6pourvue  de  bas  c6t6s.  Sur  cette  base  carr6e2  s'616ve  un  6lage  h  jour 
qui  se  d6gage  au-dessus  des  combles.  Un  beflroi  h  base  octogone,  cou- 
ronn6  par  une  pyramide  de  pierre,  est  b&ti  sur  ce  premier  6tage.  Voici  (li9) 
une  616vation  perspective  de  ce  clocher,  dont  le  systfcme  de  construction 
indique  d6j&,  de  la  part  de  Tarchitecle,  le  d£sir  de  s'aflranchir  des  tradi- 
tions romanes,  et  un  premier  pas  vers  Tart  frangais  de  la  fin  du  xn*  sifccle. 
Les  archivoltes  desbaies  sont  tracees  en  tiers-point  peu  prononc6,  et,  par 
une  disposition  aussi  ing£nieusc  que  rationnelle,  les  angles  du  beflroi 
octogone  portent  sur  les  clefs  des  huit  archivoltes  du  premier  6tage.  Pour 
remplir  les  triangles  qui  restent  entre  l'6tage  carr6  et  1' octogone,  Tarchi- 
tecte  a  plac6  des  figures  d'anges  assis.  La  sculpture  de  cette  jolie  con- 
struction est  barbare,  mais  les  profils  sont  fins,  multiplies,  traces  avec 
talent ;  ceux  des  archivoltes  rctombent  bien  sur  les  pieds-droits.  Ainsi  que 
notre  dessin  l'indique,  les  proportions  du  clocher  de  Tracy-le-Val  sont 
616gantes,  les  details  parfaitement  h  l^chelle  du  monument,  qualit6  qui 

1  Ce  mouvement  qui  se  produit,  vers  le  milieu  du  xu*  siecle,  dans  les  arts  et  les 
lettres,  est  trop  marque  pour  ne  pas  fixer  l'attention  de  tous  ceux  qui  etudient  les 
oeuTres  de  cette  epoque.  Nous  avons  l'occa3ion  de  lc  signaler  bien  des  fois  dans  ce 
Dictionnaire.  II  appartient  a  r esprit  moderne,  e'est  son  premier  et  son  plus  puissant 
effort,  et  nous  n'nvons  pu  encore  deviner  pourquoi  quelques  hommes  distingues,  sa- 
vants, qui  repoussent  les  prejuges  vulgaires,  mais  d'aillcurs  ctrangers  a  Tart  de  batir, 
veulent  separer  (en  ce  qui  concerne  Tart  de  rarchitecturc)  ces  tendances  de  celles  de 
notre  epoque,  et  surloul  ne  pas  admettre  qu'elles  appartiennent  a  notre  pays,  comme 
si  e'etait  une  tache  pour  nous.  Si  nous  parvenons  a  decouvrir  la  cause  de  ce  dissentiment 
entre  ces  personnes  et  nous,  pendant  le  cours  de  notre  ouvragc,  nous  promettons  d'en 
instruirc  nos  lecteurs. 

2  Cette  base  n'a  pas  plus  de  am,20  hors  ceuvrc.  Nous  devons  ce  dessin  a  M.  Bces- 
vfilwald,  qui  a  pris  la  peine  de  rclever  ce  clocher  pour  nous. 
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manque  dans  la  plupart  des  clochcrs  romans  ante>ieurs  a  cetle  epoque 
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Un  petit  escalier,  en  tour  ronde,  place  en  dehors,  monte  au  premier 
etage ;  de  la  on  ne  pouvait  arriver  au  belTroi,  corame  dans  presque  tous 
les  clochers  romans,  que  par  des  Schelles  placets  inteneurement. 

Undes  caracleres  qui  distinguen  ties  clochers  romans  del'Ile-de-France, 
du  Beauvoisis  et  meme  de  la  Nonnandie,  jusqu'au  moment  de  l'avene- 
ment  du  style  golhique,  ce  sont  ces  pyramides  de  pierre  peu  6levees, 
trapues.  Presque  tous  ces  couronnements  ont  etc  delruits  dans  ces  climals 
humides;  leurs  pentes  peu  inclinees,  recevantlapluiede  plein  fouel,  ont 
du  se  degrader  rapidement  et  furenl  remplacees,  des  le  commencement 
du  xiii'  siecle,  surtout  en  Normandie,  par  des  pyramides  tres-aigues.  11 
existe  dans  cette  province,  pres  de  Caen,  un  petit  clocher  du  xi'  siecle, 
primitivement  bati  sur  le  porehe  de  1'eglise  de  Thaon,  qui  a  conserve  sa 
pyramide  trapue  et  carree  comme  celles  des  clochers  romans  de  I'Ouest 
de  la  meme  6poque.  Ce  clocher  est  pour  nous  d'autant  plus  interessant, 
qu'il  est  encore  empreint  des  traditions  defensives  des  tours  primitives 
elevees  sur  les  porches.  Son  escalier,  qui,  du  rez-de-chaussee  jusqu'au- 
dessus  de  la  voutedu  porehe,  estpris  aux  depensde  I'epaisseur  d'unedes 


quatre  piles,  ne  reprend  sa  revolution,  a  partir  du  premier  etage,  que 
le  long  de  la  pile  opposed,  de  maniere  a  interrompre  ainsi  la  circulation. 
De  plus,  le  clocher  au-dessus  du  rez-de-chauss£e  s'eleve  en  retraite  sur 
les  arcs-double  aux  interieurs  du  porehe,  de  facon  a  laisser,  entre  l'etage 
inferieitr  et  le  clocher  proprement  dit,  au  niveau  du  dessus  de  la  voflle 
de  ce  porehe,  une  sorte  de  chemin  de  ronde,  qui  pouvait  bien  c  tre  pri- 
mitivement muni  d'un  parapet  de  defense. 
Voici  (50)  les  plans  superposes  du  rez-de-chaussee  de  ce  clocher  et  du 
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premier  etage  qui  expliquent  ce  que  nousvenonsdedire.  Nousdonnons 
(51)  ('elevation  de  la  tour  de  l'eglisc  deThaon,  et  (52)  sa  coupe1.  C'est 
la,  du  reste,  un  charmant  edifice.  Dans  noire  coupe,  en  A,  on  voit  1'esca- 
Her  qui  monte  du  dessus  de  la  voute  h  1'etage  superieur.  La  pyramide  est 


a  base  earr6c,  forme  qui  se  relrouvc  bcaucoup  plus  tard  dans  les  clocliers 
normands,  el  se  compose  d'assiscs  basses  posees  en  relraile  les  unes  sur 
les  autrcs.  Elle  n'est  ornee  a  sa  base  et  vers  le  milieu  de  ses  areliers  que 
par  (les  teles  saillanles  d'animaux.  Quatre  lu carries,  oil  plutot  quatre 
baies  carrees,  I'ajourent  au-dcssiis  de  la  corniche.  On  remarquera,  dans 
noire  coupe  (fig.  52),  la  construction  des  baies  dc  I'elage  superieur.  En 

>  Nnus  ilcvons  ce  dessin  ii  M.  Ruprirh  Robert. 
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construcleurs  habiles,  les  archiiectes  dii  clocher  de  Thaon  n'ont  pas  fait 
fairc  parpaing  aux  archivoltes  de  ces  baies  dans  tout  leur  developpement, 
afin  de  ne  point  pousser  sur  les  angles.  Cinq  claveaux  seuls  font  parpaing 
et  forment  ainsi  un  arc  de  d^charge  au-dessus  des  arcs  linteaux.  Aux 
baies  de  l'etage  au-dessous,  \k  ou  les  contre-forts  viennent  encore  Spauler 
les  angles  de  la  b&tisse  et  ou  la  charge  est  puissante,  les  constructeurs, 
au  contraire,  ont  fait  faire  parpaing  aux  archivoltes  des  baies.  Ilestassez 
cnibarrassant  de  savoir  comment  ctait  dispos6  le  beffroi  de  bois  dans  cette 
tour,  dont  un  des  angles  int6rieurs  est  entam6  par  Tescalier.  Nous  serions 
assez  porte  k  croire  qu'un  plancher  de  bois  6tait  pos6  au  niveau  de 
l'appui  des  baies  sup6rieures,  d'aulant  que  les  trous  de  scellernent  des 
poutres  de  ce  plancher  existent  encore,  et  que  les  cloches  6taient  suspen- 
dues  k  ces  poutres  et  peut-6tre  k  deux  pieces  de  bois  en  croix  dont  les 
extr6mites  etaient  fixeesdans  lesquatre  petites  baies  carreesde  la  fl&che. 
Ge  systfcme  de  suspension  e&t  6te  fort  primitif;maisilnejaut  pas  oublier 
qu'avant  le  xne  si&cle  les  cloches  6taient  d'un  trfcs-faible  poids. 

Dans  le  Maine,  l'Anjou  et  le  pays  chartrain,  les  pyramides  de  couron- 
nement  des  clochers  atteignaient  d6j&,  d6s  le  milieu  du  xue  sifccle,  une 
grande  616vation  relativement&la  hauteur  des  tours.  Nous  avons  vu  qu'iSt 
Loches  les  clochers  de  couronnement  du  xne  siecle  possfcdent  des  pyra- 
mides dont  le  sommet  est  trcs-aigu. 

11  faut  toujours  en  revenir  aux  divisions  politiques  du  territoire,  lors- 
qu'il  s'agitde  reconnaitre  les  difterentes  6coles  d'architecture  au  xne  siecle. 
A  cette  6poque,  la  Normandie,  le  Maine,  l'Anjou,  une  partie  du  Poitou 
et  du  pays  chartrain,  possedaientune  6cole  de  constructeurs  qui  ne  le 
cedaient  pas,  comme  habilet6,  k  ceux  de  l'lle-de-France  et  de  la  Nor- 
mandie; mais  ils  etaient  moins  independants  et  subissaient  Tinfluence, 
soit  du  style  normand,  soit  du  style  des  6coles  de  l'Ouest. 

Pendant  la  premiere  moiti6  du  xiic  siecle,  avant  Terection  du  vieux 
clocher  de  la  cath6drale  de  Chartres,  on  construisit  un  immense  clocher 
isole,  dependant  de  T6glise  abbatiale  de  la  Trinity  de  Vend6me.  Au 
point  de  vue  de  la  construction,  et  sous  le  rapport  du  style,  ce  clocher 
doit  £tre  examind  en  detail;  il  subit  Tinfluence  de  deux  styles,  du 
style  roman  ancien  ne  dans  les  provinces  occidentales,  et  du  style  qui  se 
d6veloppait  sur  les  bords  de  l'Oise  et  de  la  Seine  dfcs  le  commencement 
du  xne  sifccle. 

La  coupe  du  clocher  de  la  Trinity  de  VendOme  (53)  nous  explique  les 
dispositions  de  cette  Strange  construction,  d&jk  tr&s-parfaite,  mais  oh  Ton 
sentencorelesUUonnements  d'artistes  qui  cherchent  desmoyensnou  veaux 
et  qui  ne  s'affranchissent  pas  entifcrement  des  traditions  ant^rieures.  Sa 
base  est  une  salle  carr6e,  voiU6e  par  une  calotte  en  arcs  de  cloitre,  avec 
quatre  trompillons  aux  angles  donnant  pour  le  plan  de  la  voilte  un 
octogone  k  quatre  grands  c6t6s  et  quatre  petits.  Sur  cette  votite,  dont  la 
coupe  est  en  tiers-point,  s'616ve,  au  centre,  un  pilier  carre  B  cantonne  de 
quatre  colonnes  engagees  [voir  le  plan  du  premier  etage  (54)].  Quatre  arcs- 


i 

doubleaux  A,  en  tiers-point,  sout  cintres  du  pilier  B  aux  quatre  piliers 
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engages  ("..  Mais,  pour  porter  en  lotilc  securite  le  pilier  central  B,  deux 
arcs  croises,  concent  riques  a  la  voute,  viennen!  repose r  sur  les  murs  de 
I'elage  inforieur,  el,  alin  d'eAiler  le  relevement  de  ces  deux  arcs  croises 

5a 


sous  la  charge  du  pilier,  quatre  arcs-boutants,  sortes  d'eHresillons  indi- 
ques  stir  noire  coupe  (fig.  53),  aboutissent  sous  les  bases  des  colonnes  D 
des  quatre  piles  cngagees. 

II  serai t  difficile  de  bien  faire  comprendre  ec  syslemc  dc  construction 
sans  I'aidc  d'uue  figure;  aussi  nuns  di unions  (55)  unc  vue  perspective 
ile  cet  ctage  a  I'interieur.  En  E,  sonL  les  deux  arcs  croises  sur  l'extrados 
de  la  voute  et  porlant  le  pilier  central;  en  F,  les  a  res- 1  to  u  tan  Is  abou- 
tissant  sous  les  bases  des  colonnes  cngagees  11  des  pilicrs  adosses  aux 
murs;  en  G,  des  portions  de  mur  clresillonnant  le  syslcme  d'arcs.  Les 
pans  coupes  J  de  la  voute  inferieure  en  arcs  dc  cloilrc  ne  sont  pas 
in  utiles:  ils  liennent  lieu  des  pieces  de  charpenle  que  Ton  place  aux 
angles  des  enrayurcs,  ct  que  Von  designe  sous  le  num  de  goussels ;  ils 
empOchent  le  roulement  de  toul  le  sysleme,  relienl  el  elrtisillonnent  les 
angles  de  la  base  en  niaconnerie.  Des  moyens  si  puissanls  d evident  avoir 
un  motif.  Ce  motif  etait  de  porter,  sur  le  pilier  central,  les  quatre  arcs- 
doubleaux  1  el  la  relraitc  K,  un  enortne  beifroi  de  charpentc,  auquel  la 
panic  superieure  du  clocher  scrvail  d'enveloppe.  Les  eonslructeurs 
avaienl  compris,  a  mesure  quits  dunnaienl  plus  d'elevalion  a  leurs 
clochers,  qu'il  fallailj  auxbefl'rois  de  cbarpentc  rnisen  mouvement  par 
le  branle  des  cloches,  un  point  d'appui  solide,  pies  de  la  base  du  clocher, 

ill    —  /|5 


lii  oil  la  construction  epaisse  cl  diargee  n'avail  rien  aci'jiindre  iles  pre 
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sions  in6gales  des  beffrois.  Or,  les  quatre  arcs-doubleaux  et  la  retraite 
portaient  i'enrayure  basse  de  ce  beffroi,  et  cette  construction  de  pierre, 
bien  appuy£e,  bien  etr£sillonnee,  conservait  cependant  une  certaine 
61asticite.  A  partir  de  cette  base,  l'enveloppe,  la  partie  superieure  du 
clocher,  n'ayant  a  subir  aucun  6branlement,  pouvait  Gtre  16gere;  et,  en 
effet,  le  clocher  de  la  Trinite  deVendome,  si  on  le  compare  aux  clochers 
precedents  dont  nous  avons  donn6  des  coupes,  est  tres-ieger  relativement 
h  sa  hauteur,  qui  est  considerable  (environ  80  metres  de  la  base  au 
sommet  de  la  flfcche). 

Jusqu'alors,  dans  les  clochers  romans,  une  simple  retraite  ou  des 
trous  dans  les  parements  interieurs,  ou  des  corbeaux  saillants,  ou  une 
voute  en  calotte,  recevaient  l'enrayure  basse  des  beffrois  de  charpente ; 
et  peu  &  peu,  par  suite  du  mouvement  de  va-et-vient  que  prennent  ces 
beffrois,  les  constructions  se  disloquaient,  des  lezardes  se  manifestaient 
au-dessus  des  ouvertures  superieures,  les  angles  des  tours  fatiguaient  et 
finissaient  par  se  separer  des  faces  *.  Si  la  charpente  des  cloches  reposait 
plat  sur  une  voute  dont  les  reins  etaientremplis,  le  peu  d^lasticite  d'une 
pareille  assiette  produisait  des  effets  plus  funestes  encore  que  les  retraites 
ou  les  corbeaux  sur  les  parements  interieurs ;  car  ces  voutes,  press6es 
tantdt  d'un  cOte,  tant6t  de  l'autre,  se  disjoignaient  d'abord,  et  produi- 
saient  bientdt  des  pouss6es  in^gales.  Le  systfcme  d' assiette  de  beffroi 
adopts  dans  la  construction  du  clocher  de  la  Trinite,  par  sa  complication 
mGme  et  la  pression  contrariee  des  arcs  inferieurs,  h  cause  de  ces  deux 
Stages  d'arcs  s6pares  par  une  pile,  possfcde  une  elasticity  6gale  &  sa 
resistance,  et  divise  tellement  les  pressions  alternatives  du  beffroi  de  char- 
pente, qu'elle  arrive  h  les  neutraliser  complement.  Cela  est  trfes-savant, 
et  fait  voir  comme,  en  quelques  ann^es,  sous  rinfluencedes6coles  nou- 
velles,  les  lourdes  constructions  romanes  s'etaient  transformees.  Le  clo- 
cher de  la  Trinite  de  Venddme  est  peut-Gtie  le  premier  qui  soit  eieve  sur 
un  programme  arriHe.  Cen'est  plus  une  tour  de  quasi  defense  sur  laquelle 
on  a  eleve  un  beffroi,  ce  n'est  plus  un  porche  surmonte  de  salles  et  ter- 
mine  au  sommet  par  une  loge  :  c'est  un  veritable  clocher,  conslruit  de 
la  base  au  sommet  pour  placer  des  cloches ;  c'est  une  enveloppe  de  cloches, 
reposant  sur  Tassiette  d'un  beffroi.  Tout  en  conservant  la  plupart  des 
formes  romanes,  comme  construction,  il  appartient  a  l'ecole  nouvelle;  il 
remplace  les  resistances  passives  de  la  construction  romane  par  les 
resistances  elastiques,  equilibr6es,  vivantes  (qu'on  nous  passe  le  mot  qui 


1  Ces  eflets  sont  sensibles  dans  presque  tous  les  clochers  romans,  surtout  depuis 
qu'on  les  a  garnis  dc  cloches  tres-pesantes  quo  Ton  sonnc  a  grande  volee.  Voublions 
pas  que  nous  avons  dit,  en  commen^ant  cet  article,  que  les  cloches,  jusqu'au  xue  siecle, 
etaient  pelitcs,  et  qu'elles  n'ctaient  pas  destinees  a  etre  sonnecs  a  graiide  volee.  Le 
clocher  de  la  Trinite  de  V  en  dome  est  encore  interessant  a  etudier,  a  ce  point  dc  vue 
qu'il  indique  evidemraent,  par  la  maniere  dont  il  est  construit,  le  placement  dc  cloches 
pesantes   sonnees  a  grande  volee. 
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exprime  notre  pensee)  de  la  construction  francaise.  Ge  principc,  dceouvert 
et  mis  en  pratique  une  fois,  eut  des  consequences  auxquelles  les  archi- 
tectes  ne  poserent  de  limites  que  celles  donn6es  par  la  qualite  des  ma- 
teriaux,  et  encore  d£passfcrent-ils  parfois,  grAce  h  ieur  d£sir  d'appliquer 
le  principe  dans  toute  sa  rigueur  logique,  ces  limites  materielles. 

Voyons  maintenant  le  clocher  de  la  Trinit6  en  dehors  (56).  Bien  que 
d6ja  les  baies  soient  ferm6es  par  des  archivoltes  en  tiers-point  peu 
prononce,  son  aspect  est  roman;  son  6tage  superieur  octogonal  sous  la 
fl&che  nous  rappelle  les  couronnements  des  clochers  de  Brantome  el  de 
Saint-L6onard,  avec  leurs  gables  pleinssur  les  grandes  baies  principales, 
et  les  pinacles  des  clochers  de  TOuest.  Les  archivoltes  de  ces  pinacles, 
ainsi  que  ceux  de  Tarcalure  sous  la  pyramide,  sont  plein  cintre.  Mais  la 
pyramide  devient  t  rfcs-aigu6 ;  elle  est  renforcee  de  nerfs  saillants  sur  ses 
angles  et  sur  le  milieu  de  ses  faces;  elle  n'est  plus  batie  de  moellons, 
conformement  a  la  vieille  tradition  romanc,  mais  de  pierres  bien  appa- 
reillees,  et  ne  porte,  dans  cette  6normc  hauteur,  que  0m,50  d'epaisseur 
a  sa  base  et  0m,30  a  son  sommet. 

Nous  donnons  (57)  le  plan  horizontal  du  clocher  de  la  Trinite  pris  au 
niveau  des  pinacles.  Ceux-ci,  comme  le  demontre  ce  plan,  sont  portessur 
des  colonnettes  alternativement  simples  et  renforcees  d'un  petit  pilier 
carr6;  leur  plan  est  circulaire.  G'est  encore  la  un  dernier  vestige  des  tra- 
ditions du  Perigord.  On  observa  que  Tescalier  de  pierre  accole  a  la  tour 
ne  monte  que  jusqu'au-dessus  de  la  voute  de  Tetage  inferieur  (fig.  53). 
Conformement  aux  habitudes  romanes,  on  ne  monlait  dans  le  beffroi  de 
charpente  que  par  des  echelles  de  bois. 

Du  clocher  de  la  Trinite  de  Vendome,  nous  sommes  amenc  au  vieux 
clocher  de  la  cathedrale  de  Chartres,  le  plus  grand  et  certainement  le 
plus  beau  des  monuments  de  ce  genre  que  nous  possedions  en  France. 
Admirablement  construit  en  materiaux  excellents  et  bien  choisis,  il  a 
subi  deux  incendies  terribles  et  a  vu  passer  sept  siecles  sans  que  sa  masse 
et  les  details  de  sa  construction  aicnt  subi  d'alterations  apparentes.  Mais 
avant  de  decrire  ce  dernier  clocher,  il  est  bon  de  faire  connaitre  ses 
diverses  origines. 

Nousavonsvu  qu'a  Vend6me  rinfluence  des  monuments  de  TOiiest 
se  fait  encore  sentir.  A  Chartres,  cette  influence  est  moins  sensible 
qu'a  Vend6me;  mais,  d'un  autre  cote,  les  styles  normand  et  de  Tlle-de- 
France  prennent  une  plus  grande  place.  Jusqu'au  xiii*  si^cle,  les  clochers 
normands  qui  ne  sont  pas  poses  sur  la  croisee  des  eglises  montcnt  de 
fond,  ainsi  que  les  clochers  de  TOuest.  Ce  sont  des  lours  carrees  ren- 
forcees de  conlre-forts  peu  saillants,  etroites  comparativement  a  leur 
hauteur,  pcrcees  de  baies  rares  dans  les  substructions,  decorees  d'arca- 
tures  aveugles  sous  les  beffrois,  et  presentant,  au  sommet,  une  suite 
d'etages  d'egale  hauteur,  termines  par  des  pyramides  carrees. 

Les  deux  beaux  clochers  de  l^glise  abbatiaie  de  la  Trinite  a  Caen,  ceux 
dela  cathedrale  de  Bayeux,  conservent,  malgre  les  adjonclionset  modifi- 
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cations  apposes  par  le  xm*  sifccle,  le  caractfire  bien  franc  du  clocher 
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normaud  pendant  les  xi'  el  xn*  siecles.  Nous  ne  pensons  pas  que  les 
clochers  normands  du  commencement  du  xil"  sieele  possedassent  des 
Heches  tres-61evees,  et  le  clocher  de  realise  de  Thaon  que  nous  avons 
donneci-dessuscslla  pour  cnnfirmer  noire  opinion,  puisquesa  construc- 
tion n'esl  pas  anlerieure  a  la  fin  du  xir  sieele.  Mais,  vers  le  milieu  de  ce 


sieele,  la  Normandie  devanca  les  provinces  franchises  en  erigeanl,  !a 
premiere,  des  pyramides  d'une  excessive  acuile  sur  les  tours  carrees  des 
eglises. 

Ce  parti  ful  promplcment  adoplc  dans  I'lle-de-France,  le  Maine  el 
I'Anjou;  seulement,  ces  dernieres  provinces  donnerent  de  preference 
a  leurs  Heches  une  base  octogonalc. 

Nous  ne  croyons  pas  neccssaire  do  donner  ici  les  clochers  de  l'eglise 
de  la  Trinilc  de  Caen,  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Au 
point  de  vue  architeclonique,  la  composition  de  ces  tours,  jusqu'a  la 
base  des  Heches,  dont  la  construction  ne  dale  que  du  xih"  sieele,  est 
assez  mediocre.  Leur  division  en  elages  d'egale  hauteur  n'esl  pas  heu- 
reuse :  il  y  a  la  un  defaut  dc  proportion  que  Ton  ne  trouve  que  dans 
eclle  province  el  sur  les  bords  du  Rhin ;  cependant,  comme  conslruc- 
lion,  les  clochers  normands  sont  remarquables  :  balis  presque  lonjours 
de  petits  malcriaux  parfailemenl  appareillcs,  ils  ont  conserve  leur 
aplomb,  roaigre  le  pen  de  superOcie  de  la  base  par  rapporl  ii  la  hau- 
teur. Mais  les  Normands  n'avaient  pas  eel  instinct  des  proportions  que 
possedaient  a  un  haul  degre  les  archilcctcs  de  l'llc-de-France,  du  Beau- 
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voisis  ct  du  Soissonnais.  Toulefois  la  hardiesse  de  leurs  constructions, 
leur  panaite  execution,  l'elevulion  des  fleches,  curent  evidemment  unc 
influence  sur  l'ecole  franchise  proprement  dite,  el  celle  influence  se  fait 
senlir  danslcvieuxclocherde  la  calhedrale de Charlies.  Celui-ci,  commc 
lous  les  clochers  romans,  monte  dc  fond,  c*est-a-dire  qu'il  portc  sur 
(juatre  murs  pleiiis.  Originuirenicnl,  il  flanquui(,aiiisiquclatourvoisine, 
qui  nc  ful  achevee  qu'au  xvi'  siecle,  un  porche,  el  prceedait  le  collateral 
slid  de  la  nef;  il  etait  ainsi  deluchc  de  1'cglise  sur  I  ro  is  coles  '. 

Voici  (IK)  Ic  plan  du  vk'iis  rlocher  de  la  calhedrale  de  Charlres,  an 


niveau  du  rez-de-chaussee.  En  A  esl  one  grande  suite  voutee  qui  autrefois 
s'ouvrait  sur  le  porchc  B,  el  qui  aujonrd'hui  s'ouvrc  sur  la  premiere  trav6e 

•  Au  com  men  rem  out  tin  mi*  sieele,  re  purrhc  ful  supprimc  et  1c  pijnon  dc  la  uef 
avanru  an  rns  du  pnrcmenl  occidental  Jos  loins,  cc  qui  leur  lit  perdrc  leur  upert 
primitif  (toy.  CAtnfimui.e).  Co  ful  I  res-prnba  Moment  a  In  suite  dc  I'incendio  dc  119a 
i|ue  re  pignon  fut  rcco  list  mil  daus  eelte  nouvelle  position.  Du  monument  commence 
par  Fulbert  et  acheve  vers  le  milieu  du  ill*  aieclc,  il  "c  rcsla  debout,  upres  rel 
iiicendic,  que  lea  deux  cloclicrs  de  la  focntlc  ocoidcnlalc.  I.c  porclie  bas,  rccouvert 
il'unc  terrassc,  qui  les  rcunissoit,  fut  supprimc,  ct  In  nomclle  ncf  ilu  mi*  sierle 
atanrcc  jusqu'au  paremciit  cilerieur  des  dem  clochers.  Pintard,  dans  son  Bisloire 
ckronologiqae  de  I't  iiilfc  ib-  I'ltiu-lys.  liit,  \ingc  1  93  :  "  Ku  I'miru'-c  llfi.5,  les  deux 
k  grands  cloclicrs  furent  liiilis  hors  mure  au  bout  de  la  lief,  suivaul  la  pensec  ilc 
o  quclqucs-una  qui  sc  pcrmiadcnl  que  la  cloture  dc  la  nef,  et  In  facade  dc  I'cplisc  n'oni 

■  ctu  apportces  jusqn'i  In  lipne  .1"  devuit  des  rlocbcrs  que  depuia  re  lemps-la,  quoi- 
»  qu'il  n'en    paraissr  iiuiim    trstijfi'  sensible,  n  Pintard   cat  dans    l'errcur,  les    tcsligcs 

■  de  I'uncicnnc  disposition  ilu   porche  sont   parfailemenl   apparenls,    ct   I'opinion  dca 
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de  la  nef,  le  pignon  de  ceite  nef  ayant,  au  commencement  du  xmc  sie- 
cle,  6t6  avance  de  G  en  D.  Suivant  l'habitude  des  constructeurs  romans 
(habitude  fort  sage),  Tescalier  particulier  du  clocher  en  E  est  en  dehors 
des  murs,  et  n'affaiblit  pas  les  constructions.  Cet  6tage  inferieur  est  bftti 
de  mat6riaux6normes  provenantdescarrifcres  de  Berch&re,  quifournissent 
un  calcaire  d'une  durete  et  d'unc  solidity  incomparables.  La  fig.  59  donne 
l'elevation  de  ce  clocher1,  dont  la  hauteur  est  de  103™, 50  de  la  bfise  au 
pied  de  la  croix  de  fer  qui  couronne  la  flfcche.  C'est  ici  que  Ton  reconnaft 
la  superiority  de  cetle  construction  sur  cclles  elevees  h  la  m£me  epoque 
cu  Normandie.  La  division  des  etages  est  habi lenient  calculee  en  raison 
des  dispositions  inlerieurcs,  et  fait  paraitre  la  masse  du  monument  plus 
grande  et  plus  imposante  encore.  La  salle  basse  est  bien  marquee  par  la 
faussc  arcalure  et  par  le  premier  bandeau  G  ;  au-dessus  est  unc  seconde 
sallc,  plus  ouverte,  de  m6me  hauteur,  mais  dont  les  parements  exterieurs 
et  les  baies  prennent  plus  de  richesse ;  un  second  bapdvau  indique  i'arase 
de  la  seconde  voilte.  Puis  vient  le  beffroi,  dont  la  tnse  repose  sur  eclte 
votite,  au  niveau  H  (voy.  Beffroi).  L'6tage  1  est  plus  ouvert  etplus  orn6 
que  le  second  etage ;  il  scrt  de  soubassement  a  la  ilfcche,  a.  laquelle  il  tient. 
Gette  flfcche  ne  commence  pas  brusquement,  mais  s'amorce  sur  un  tam- 
bour a  base  octogone;  les  triangles,  restant  libres  entre  l'&agecarre  etle 
tambour  octogone,  portent  quatre  pinacles  qui  forment  autant  de  baies. 
Quatre  lucarnes  sont  perches  sur  chacunedes faces  de  l'octogone  parallfcles 
aux  cdt6s  du  cane.  Gomme  a.  la  Trinite  de  Vend6me,  quatre  grands  pi- 
gnons  surmontent  ces  lucarnes  et  sont  eux-m6mcs  perc6s  de  baies,  afin  de 
permettre  au  son  des  cloches  de  s'6chapper  du  beffroi.  Mais  ces  gdbles 
empifctent  adroitement  sur  les  faces  de  la  pyramide,  de  manifcre  k  lier  les 
parties  verticales  avec  les  surfaces  inclines :  c'est  un  progres.  Ala  Trinite 
de  Yenddme,  on  voit  que  les  etages  superieurs  sont  encore  coupes  par  des 
lignes  horizontales  qui  separent  l'ordonnance  interieure  du  beffroi  de  la 
pyramide,  bien  que  ces  deux  parties,  n'etant  s<§par6es  par  aucunplancher, 
ne  fassent  qu'un  tout.  A  Gharlres,  l'archilecte  a  parfaitement  fait  com- 
prendrc  que  le  beffroi  et  la  pyramide  ne  sont  qu'un  etage  vide  du  bas 
en  haut   Une  fteche  immense,  decoree  d'ardtiers  sur  les  angles,  de 


«  quclqucs-uiis  »  qu'il  cite  est  de  la  plus  grande  justcsse.  L'cditeur  du  Uvre  des  mi- 
racles de  Notre-Dame  de  Chartres  (manuscrit  du  xmc  siecle,  en  vers),  M.  Duplessis, 
croit  que  la  flechc  du  clocher  vieux  de  Chartres  est  posterieurc  a  I'incendie  de  1194. 
Mais  cette  opinion  est  dementie  par  lc  caracterc  des  sculptures  et  raoulures  de  cette 
Heche  et  par  sa  construction.  Avant  I'incendie  de  1836,  nous  avons  vu,  dans  I'inte- 
rieur  de  cette  fleche,  les  traces  de  I'incendie  de  1194,  qui  ne  fit  que  bruler  I'ancien 
befl'roi,  probablement  peu  important  ;  traces  qui  etaient  absolument  les  inemes  que 
cclles  encore  visibles  en  dedans  de  l'etage  carre  au-dessous  de  cetle  flechc. 

1  Yoyez  l'cnscmble  ct  les  details  de  cette  belle  const  ruction  dans  la  Monogr.  de  la 
cathe'dr.  de  Chartres ,  publ.  par  le  Ministerc  de  Instruction  publique  ct  des  cultes, 
d'apres  les  dessin?  do  M.  Lassus. 
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nerfs  sur  les  laces  et  d'6eailles,  comme  a  Veiitloiuej  lermine  le  docher. 

III.  —  46 
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11  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  la  beaule  et  la  grandeur  de  cette 
composition  dans  laquelle  l'architecte  a  fait  preuve  d'une  rare  sobri6t6, 
ou  tous  les  effets  sont  obtenus  non  par  des  ornements,  mais  par  la 
juste  et  savante  proportion  des  diverses  parties.  La  transition  si  difficile 
k  6tablir  entre  la  base  carr£e  et  l'octogone  de  la  fl&che  est  m£nagee 
et  conduite  avec  une  adresse  qui  n'a  point  £t£  surpass£e  dans  les  mo- 
numents analogues.  On  pourrait  peut-£tre  reprocher  aux  contre-forls 
d'angle  de  la  tour  carr6e  de  finir  trop  brusquement  sous  le  bandeau  R ; 
mais,  en  execution,  ce  defaut,  apparent  sur  le  dessin  g£om6lral,  est 
completement  d6truit  ill  cause  de  la  faible  saillie  de  ces  contre-forts  qui 
ne  compte  plus  k  cette  hauteur,  et  par  le  jeu  des  ombres  des  lucarnes  et 
despinacles  qui  s'harmonise  de  lafagon  la  plus  heureuse  avec  les  saillies  et 
les  parties  ajour6es  de  la  souche  carr£e.  Les  trompes  qui  portent  la  flfcche 
ne  prennent  naissance  qu'au-dessus  des  baies  des  quatre  pinacles,  et  le 
plan  (60),  pris  au  niveau  L,  fail  voir  avec  quelle  adresse  les  constructeurs 


60 


ont  su  faire  p6n6trer  l'octogone  dans  le  carr6.  Les  quatre  pinacles  d'angle, 
au  lieu  de  n'£tre  qu'un  ornement  comme  dans  les  clochers  romans, 
comme  dans  le  clocher  de  la  Trinite  de  Venddme,  sont  de  v6ritables 
contre-forts,  bien  charges,  qui  reportent  le  poids  des  quatre  cdtes  de 
l'octogone,  parall&les  aux  diagonales  du  carr6,  sur  les  quatre  angles  de  la 
tour.  Les  quatre  pignons  couronnant  les  lucarnes  ont  aussi  leur  utility 
et  sont  plus  qu'une  simple  decoration ;  ils  chargent  les  quatre  faces  du 
tambour  parall&les  aux  c6t6s  du  carr6,  afin  de  donner  k  ces  faces  de  la 
soucbe  octogonale  une  resistance  puissante.  Le  dernier  6tage  (fig.  60) 
est  aussi  16ger  que  possible,  les  pieds  droits  sont  minces,  et  le  rou- 
lement  de  cet  6tage  est  parfaitement  maintenu  par  les  pinacles  formant 
6perons;  cependant,  le  dans-oeuvre  de  la  souche  de  la  flfcche  n'a  pas 
moins  de  lO^O  d'un  parement  k  l'autre.  L'ex6cution  des  details  du 
clocher  vieuxde  Charlres  r£pond  k  cet  ensemble  grandiose;  la  construction 
est  trait£e  avec  un  soin  particulier,  les  assises  sont  parfaitement  r£gl£es, 
1'appareil  tr&s-savant ;  les  profils  et  la  sculpture  sont  de  la  plus  grande 
beauty  :  sur  aucun  point  on  ne  trouve  l'architecte  en  faute,  on  ne 


—   363   —  [   CLOCHER   ] 

peut  constater  de  ces  negligences  si  fr6quentes  dans  les  constructions 
61ev6es  un  demi-sfecle  plus  tard.  Tout  est  prevu,  calcuie,  rien  n'est  livr6 
au  hasard ;  les  ecoulements  d'eau  sont  simplement  disposes.  Aussi  le 
clocher  vieux  de  Chartres,  bien  qu'il  soit  de  cinquante  ans  plus  ancien 
que  le  reste  de  la  cath6drale  et  qu'il  ait  subi  l'6preuve  de  deux  incendies, 
sera  encore  debout  quand  l'eglise  tombera  en  ruine.  II  dut  6tre  b&ti  de 
11/iO  k  1170,  et  la  beauts  de  sa  construction  contraste  avec  la  negligence 
et  la  grossiferete  de  celle  de  l'eglise.  L'ecole  du  xne  sifecle  en  France,  au 
point  de  vue  de  l'ex6cution,  ne  fut  jamais  d6passee  et  fut  rarement  6gaiee 
par  celle  du  xme,  malgr6  les  progrfcs  scientifiques  qui  se  developpfcrent 
chez  cette  derniere ;  mais  nous  expliquons  les  causes  de  ce  fait  au  mot 
Cathedrale. 

Quelque  soin  que  nous  ayons  pris  de  distinguer  les  differents  caractferes 
des  clochers  qui  couvrent  le  sol  de  la  France  actuelle  jusqu'au  xir  sifccle, 
d'indiquer  les  ecoles  diverses,  leurs  croisements  et  les  influences  qu'elles 
exercent  les  unes  sur  les  autres,  nous  devons  avouer  que  notre  travail  est 
trfcs-sommaire  et  qu'il  nous  a  fallu  laisser  de  c6te  des  details  d'un  inter&t 
r6el.  A  nos  yeux,  toutefois,  cette  question  a  trop  d'importance ;  elle 
se  rattache  trop  k  l'esprit  du  moyen  &ge,  anx  efforts  des  constructeurs, 
pour  que  nous  n'essayions  pas  de  faciliter  k  nos  lecteurs  le  classement  de 
ces  diverses  ecoles,  leur  marche  et  leurs  progrfcs.  L'6reclion  des  clochers 
ne  suit  pas  rigoureusement,  d'ailleurs,  les  styles  propres  k  chaque  division 
territoriale. 

Jusqu'd.  la  fin  du  xne  sifccle,  le  clocher  est  encore  un  edifice  k  part,  et 
les  etablissements  monastiques,  les  cathedrales  et  les  paroisses,  faisaient 
souvent  annexer  k  l'eglise  un  clocher  dont  le  type  primitif  n'etait  pas  en 
rapport  intime  avec  le  style  local.  Le  clocher  est,  pendant  cette  p6riode  du 
moyen  Age,  plut6t  un  monument  de  vanit6  (que  Ton  veuille  bien  nous 
passer  l'expression)  qu'un  monument  d'utilite ;  il  n'est  done  pas  surpre- 
nant  que  Ton  s'6carUkt  quelquefois  des  traditions  locales  pour  se  donner 
la  satisfaction  d'eiever  un  edifice  capable  de  rivaliser  avec  ceux  de  telle 
ville  ou  de  tel  monastfere,  qui  excitaient  l'admiration  des  Strangers.  Le 
classement  des  clochers  par  ecoles  et  ramifications  d'ecoles  coincide, 
de  province  k  province,  avec  les  relations  commerciales  et  politiques; 
ce  classement  suit  le  mouvement  naturel  de  ces  relations ;  au  point  de 
vue  de  l'histoire,  il  peut  donefctre  utile.  Aussi,  avant  d'aller  plus  avant, 
et  afin  de  r6sumer  pour  nos  lecteurs  ce  que  nous  avons  dit  sur  ces  monu- 
ments, nous  donnons  ci-contre  (61)  une  carte  de  la  France  sur  laquelle 
nous  avons  marque  des  points  centrals  des  differents  types  de  clochers, 
et  l'etendue  de  leurs  ramifications,  vers  le  milieu  du  xne  sifccle,  avant  la 
grande  revolution  architectonique  du  rfcgnede  Philippe-Auguste;  revo- 
lution qui  tendit  k  substituer  une  ecole  unique  k  ces  ecoles  d'origines 
diverses. 

Nous  avons  dit  que  le  Perigord  poss£de,  des  la  fin  du  x*  si£cle  et  le 
commencement  du  xi%  deux  types  de  clochers  :  celui  de  Saint-Front, 
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marque  en  A  sur  notre  plan,  fig.  61,  et  celui  de Bran  tome ,  marque  en B. 


Le  prototype  A  pousse  au  sud  une  ramification  le  long  de  la  riviere  d'Isle, 
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s*6tend  sur  les  bords  de  la  Dordogne  interieure  et  remonte  la  Garonne 
jusqu'&  Toulouse;  un  rameau  p6nfetre  jusqu'&  Cahors.  Vers  le  nord, 
Tinfluence  du  prototype  A  s'etend  plus  loin;  elle  envahit  I'Angoumois, 
la  Saintonge,  l'Aunis,  le  Poitou,  descend  la  Vienne,  se  prolonge  au 
nord,  vers  Loches,  et  remonte  l'lndre  jusqu'i  Ch&teauroux  (clocher 
de  D6ols).  Ce  rameau  passe  la  Loire  entre  Tours  et  Orleans,  et  vient  se 
perdre  dans  le  Maine  et  l'Anjou.  Le  second  type  perigourdin  B,  dont 
le  Brantftme  est  le  plus  ancien  module  existant,  remonte  la  valine  de 
la  Dordogne,  traverse  les  montagnes  au  sud  du  Cantal,  et  vient  expirer  au 
Puy  en  Velay.  Une  autre  branche  vigoureuse  pousse  vers  le  nord,  passe  k 
Limoges,  se  rencontre  k  Loches  avec  une  des branches  du  type  A,  traverse 
la  Loire  k  Saint-Benoit  et  arrive  jusqu'ii  Vend6me  et  Chartres.  L' Auvergne 
poss&de  aussi  son  ecole;  k  Clermont,  en  H,  est  son  si6ge.  Une  de  ses 
branches  se  dirige,  en  remontant  l'Allier  jusqu'au  Puy,  oil  elle  se 
rencontre  avec  celle  venue  de  B.  Au  sud,  le  prototype  H  jette  un  rameau 
directement  sur  la  Garonne  k  Toulouse,  h  A  gen,  et,  plus  bas,  jusqu'au 
Mas  d'Agenais.  Au  nord,  il  eparpille  ses  rameaux  en  eventail  k  travers  les 
plaines  de  la  Limagne;  une  branche  s'6tend  m6me  jusqu'i  Nevers,  une 
autre  est  arrSt^e  brusquement  par  les  montagne  du  Lyonnais.  Ces  trois 
types  A,  B,  H,  occupenttoutel'ancienneAquitainede  Charlemagne  et  jet- 
tent  quelques  rameaux  j usque  dans  laNeustrie.  Le  prototype  carlovingien, 
dont  nous  avons  plac6  le  si6ge  en  C,  k  Aix-la-C.hapelle,  envahit  laMeuse, 
la  Moselle  et  le  Rhin ;  il  pousse  un  rameau  k  travers  les  Ardennes  j  usque 
sur  la  Marne  k  Ch&lons,  un  autre  jusqu'&BesanQon,  un  autre  en  Flandre 
jusqu'A.  Tournay,  en  remontant  la  Sambre  et  descendant  TEscaut;  il 
occupe  l'Australie.  Le  prototype  bourguignon,  que  nous  plaQons  en  D,  k 
Autun,  jette  une  branche  k  travers  le  Morvan,  va  chercher  la  valine  de 
I'Yonne  et  descend  cette  rivifcre  jusqu'k  Auxerre,  oil  elle  s'arrftte.  Une 
autre  branche  passe  sousCh&leau-Chinon,  le  long  des  montagnes,  traverse 
la  Loire  k  la  Charity,  pousse  quelques  rameaux  dans  le  Nivernais  et  se 
perd  avant  d'arriver  k  Bourges.  Un  troisifcme  rameau  vivace  se  jette  sur 
Beaune,  Dijon,  arrive  k  Langres ;  puis,  traversant  la  montagne,  descend  la 
Marne  jusqu'&  ChAlons.  Un  quatrifcme  va  chercher  le  Doubs  et  le  remonte 
jusqu'&  BesanQon,  vers  Test.  Un  cinqui&me  enfin  suit  la  vall6e  de  la  Sa6ne 
et  s'6lend  jusque  vers  Valence,  en  passant  par  Lyon  et  Vienne,  se  rencontre 
avec  une  des  branches  du  prototype  I,  plac6  k  Aries.  L'6cole  D  occupe 
Tancien  royaume  carlovingien  de  Bourgogne.  Le  type  appartenant&Plle- 
de-France,  dont  le  centre  est  plac6  k  Paris  en  E,  jette  des  rameaux  tout 
autour  de  lui :  au  nord-ouest  jusqu'il  Rouen ;  au  nord  jusqu'i  Saint-Omer 
et  Tournay,  Saint-Quentin,  en  remontant  l'Oise ;  k  Test  jusqu'i  Reims  et 
Chalons;  au  sud-est  jusqu'k  Troyes,  en  remontant  la  Seine,  et  jusqu'ft 
Sens  en  remontant  l'Yonne ;  au  sud  jusqu'k  Orleans,  et  ill  I'ouest  jusqu'& 
Chartres.  Enfin,  le  type  normand,  dont  le  centre  est  pos£  en  G,  k  Caen,  se 
ramiGe  sur  les  c6tes,  au  nord-ouest  jusqu'kEu,  k  Fouestjusqu'kDol,  et, 
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remontant  l'Orne,  descend  l'Eure  jusqu'&  fivreux.  Un  rameau  passe  le 
detroit  et  couvre  l'Angleterre.  Ces  deux  derni&res  ecoles  occupcnt  la 
Neustrie.  Sur  notre  carte,  les  divisions  carlovingiennes  sont  indiqu^es  par 
des  lignes  ponctuees.  Pendant  la  premiere  p^riode  carlovingienne, 
l'Aquitaine  est,  de  toutes  les  provinces  des  Gaules,  celle  qui  est  la  plus 
riche  par  son  etendue,  son  territoire  et  le  commerce  qu'elle  faisait  avec 
la  Bourgogne,  le  Nord  et  laBretagne ;  c'est  celle  aussi  qui  fait  p£n6trer  le 
plus  loin  Tinfluence  de  ses  ecoles  d'architeclure.  La  Neustrie,  divis6e  par 
1  invasion  normande,  ne  prend,  jusqu'k  la  predominance  des  suzerains 
frangais,  qu'une  influence  limitee.  Que  Ton  veuille  bien  examiner  avec 
attention  cette  carle  (fig.  61),  on  y  trouvera  l'occasion  de  faire  de  singu- 
lifcres  observations.  On  voit,  par  exemple,  qu'au  xn°  stecle,  malgre  les 
revolutions  politiques  survenues  depuis  la  division  des  Gaules  faite  par 
Charlemagne  k  sa  mort,  les  populations  avaient  conserve  presque  intact 
leur  caract&re  d'Aquitains,  de  Bourguignons,  de  Neustriens  et  d'Austra- 
siens.  Nos  lecteurs  penseront  peut-£tre  que  nous  prenons  la  question  de 
bien  haut  k  propos  de  clochers,  et  nous  ne  devons  pas  oublier  que  nous 
avons  plus  d'une  fois,  depuis  le  commencement  de  cet  ouvrage,  6t6  accuse 
de  supposer  des  arts  nationaux,  des  ecoles  qui  n'existeraient  que  dans 
notre  imagination ;  il  faut  done  que  nous  d£veloppions  notre  th&me,  en 
adressant  nos  remerciments  since  res  k  ceux  qui  nous  donnent  ainsi 
l'occasion  d'accumuler  les  renseignements  et  les  preuves  propres  k  6clairer 
la  question  importante  du  developpement  de  Tart  de  Tarchitecture  sur  le 
territoire  occidental  du  continent  europ6en. 

Le  clocher,  plus  qu'aucun  autre  edifice,  nous  facilite  ce  travail ;  car, 
plus  qu'aucun  autre  edifice,  il  indique  les  go&ts,  les  traditions  des 
populations  :  il  est  le  signe  visible  de  la  grandeur  de  la  cite,  de  sa 
richesse;  il  est  Texpression  la  plus  sensible  de  la  civilisation  k  la  fois 
religieuse  et  civile  de  cette  6poque ;  il  prend  de  Timportance  en  raison  du 
developpement  de  l'esprit  municipal ;  il  se  so  us  trait,  plus  que  tout  autre 
monument,  aux  influences  monastiques:  c'est,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
au  xue  si&cle,  le  veritable  monument  national,  dans  un  temps  oil  chaque 
ville  importante  formait  un  noyau  presque  independant  de  la  feodalite 
seculiere  ou  clericale.  Le  clocher  peut  &tre  consider  comme  le  signe  du 
developpement  industriel  et  commercial  des  cites.  Les  exemples  que  nous 
avons  donnes  jusqu'&  present  sont  autant  de  jalons  que  nous  avons 
signals,  jalons  qui  sont  poses  sur  les  lignes  tracees  sur  notre  carte.  Les 
preuves  sont  done  mat6rielles,  palpables.  Observons  maintenant  la  direc- 
tion de  chacune  de  ces  branches  :  elles  suivent  le  cours  des  rivieres,  ce 
qui  est  naturel,  ou  des  grandes  voies  commerciales  qui  existent  encore 
aujourd'hui,  voies  qui  ont  singuli£rementaide  au  travail  de  centralisation 
du  pouvoir  monarchique.  Prenons  une  de  ces  branches  les  plus  etendues 
et  qui  ne  tiennent  pas  compte  du  cours  des  rivieres,  celle,  par  exemple, 
qui  part  de  Perigueux,  passe  par  Limoges,  et  vient  aboutir  &  Chartres. 
Ne  voyons-nous  pas  1&  la  grande  route  centrale  de  Limoges  k  Paris,  k  peu 
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de  deviation  prfcs?  Et  cette  autre  qui,  du  m6me  centre,  passe  par  Angou- 
Idme  et  le  Poitou  pour  se  jeter  sur  la  Loire  et  le  Maine,  n'est-elle  pas 
aussi  une  grande  voie  commerciale  suivie  de  nos  jours?  Notre  carte  ne 
lient-elle  pas  compte  de  cette  barrifere  naturelle  que  laLoire  a  si  longtemps 
Itablieentrele  nord  et  lesud  de  la  France?  Et  cette  ligne  dela  Bourgogne, 
qui,  de  la  Marne,  de  Ch&lons,  descendant  jusqu'auxli mites  du  Lyonnais 
au  sud,  rlunit  Aix-la-Chapelle,  le  Rhin  et  la  Moselle  au  Rh6ne  par  la 
Marne  et  la  Sadne,  n'est-elle  pas  encore  une  voie  suivie  et  trade  de  noire 
temps?  On  ne  saurait  prltendre  que  notre  carte  est  trade  d'aprcs 
certaines  idles  prlcongues;  encore  unefois,  les  monuments  sont  \k;  et 
d'ailleurs  ces  idles  ne  nous  ont  6t6  sugglrles  que  par  la  vue  des  lignes 
reunissant  les  jalons  Iparsquc  nous  avons  pu  marquer.  Dans  les  localitls 
oft  deux  oii  trois  branches  partant  de  deux  ou  trois  centres  opposes 
viennent  aboutir,  nous  pouvons  constater  l'influence  et  le  melange  des 
arts  sortis  de  ces  centres.  Ge  fait  est  sensible  k  Cbartres,  k  ChAlons-sur- 
Marne,  &  Nevers,  k  Toulouse,  k  Valence,  au  Puy,  k  Auxerre,  k  Rouen. 
Nos  figures  l'ont  dlmontrl  ou  vont  le  demontrer.  Le  croisement  des  deux 
branches  issues  de  Plrigueux  est  sensible  k  Loches.  Toutes  ces  branches 
indiquent  des  routes  trades  et  suivies  par  le  commerce  au  xne  sifccle;  et 
sans  avoir  la  pretention  de  donner  k  ce  travail  une  importance  exagerle, 
nous  pouvons  croire  qu'il  pourra  contribuer  k  dltruire  cette  idle  de 
confusion,  d'inlervention  du  hasard,  dans  la  marche  et  le  dlveloppement 
des  arts  sur  ce  coin  de  TEurope ;  peut-6tre  jeltera-t-il  quelques  clartls  sur 
1'histoire  si  compliqule  de  ces  temps  reculls.  Pour  nous,  ces  centres, 
avec  leurs  branches  qui  tendent  k  se  rlunir  sur  certain  point,  indiquent 
les  premiers  pas  des  populations  vers  l'unill  nationale  au  milieu  du  rlseau 
feodal ;  ces  faits  peuvent  aider  k  retrouver  les  causes  de  la  riches.sc  de 
certaines  citls  dont  nous  avons  peine  k  comprendre  aujourd'hui  1'impor- 
tance.  Quand  le  pouvoir  monarchique  s'etablit,  au  xin°  sifccle,  sur  des 
bases  de  plus  en  plus  fermes,  il  trouva  ouvertes  ces  communications  entre 
les  provinces  diverses  d'origine,  de  mceurs  et  de  langage,  et  y  fit  rapi- 
dement  plnet  rer,  avec  de  nouvelles  institutions  politiques,  les  arts  du 
domaine  royal.  On  s'explique  ainsi  comment  ^architecture  romane  fut 
tout  k  coup,  k  celte  Ipoque,  frapple  d'impuissance ;  comment  ces  pro- 
vinces de  TOuest,  de  l'Est  et  du  Midi  re^urent  Tinfluence  du  domaine 
royal  par  les  mfcmes  voies  qui  leur  avaient  servi  pendant  deux  sifccles 
k  rlpandre  au  dehors  les  traditions  de  leurs  arts  propres. 

Le  clocher  vieux  de  la  cathldrale  de  Ghartres  rlsume  les  efforts,  les 
goftts  et  les  traditions  des  deux  principales  ecoles  du  sol  des  Gaules,  dont 
nous  venons  de  tracer  l'histoireet  les  influences  plus  ou  moins  Itendues. 
II  poss&de  k  la  fois,  la  grandeur  des  conceptions  des  artistes  de  TOuest  et 
la  puissance  de  leurs  constructions,  la  hardiesse  aventureuse  des  archi- 
tectes  normands,  la  sobriltl,  la  finesse  et  Tinstinct  de  Tharmonie  des 
proportions  qui  Itaient  le  partage  des  constructeurs  du  domaine  royal, 
des  vallles  de  la  Seine,  de  l'Oise  et  de  l'Aisne.  Le  nom  de  Tarchitecte  qui 
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sui  fondre  dans  un  seul  Edifice  ces  divers  616ments  nc  nous  est  pas  connu; 
mais  son  oeuvre  imp£rissable,  dont  le  principale  m^rite  est  l'unite,  nous 
prouve  que  cette  quality  depend  bien  plus  du  g£nie  de  Tartiste  que  des 
616ments  places  sous  sa  main ;  que  l'emploi  d'el6ments  diff&rents  entre 
eux  n'exclut  pas  l'originalitg,  quand  ces  mat£riaux  sont  recueillis  par  un 
esprit  juste,  une  tete  bien  organis£e  et  une  main  habile.  II  est  d'autres 
clochers  en  France  qui  ne  le  cedent  gufcre  au  clocher  vieux  de  Chartres 
comme  importance;  mais  aucun  ne  r6unit  h  un  degr6  aussi  61ev6  des 
proportions  heureuses  k  Interpretation  exacte  d'un  programme,  la 
sobrtete  k  la  richesse,  l'application  des  traditions  6trangfcres  les  unes  aux 
autres  k  un  seul  Edifice,  sans  efforts  apparents.  A  voir  ce  clocher,  rien  ne 
parait  plus  simple,  plus  facilement  conguet  execute ;  et  cependant,si  Ton 
analyse  sa  structure  avec  quelque  soin,  on  apergoit  les  habiles  soudures 
entre  les  616ments  divers,  partout  le  raisonnement  soumis  a  un  gotit  stir. 
II  serait  fort  int6ressant,  pour  l'histoire  de  la  transition  de  Tarchitecture 
romane  k  Tarchitecture  franchise  du  xin°  sifecle,  de  savoir  d'ou  venait  le 
maltre  des  ceuvres  auquel  la  construction  du  vieux  clocher  de  Chartres 
futconfiee,  k  quelle  province  il  appartenait.  £tait-il  ne  dans  une  de  ces 
villes  des  bords  del'Oise  et  de  TAisne,  ou  les  traditions  gallo-romainesse 
conservfcrent  si  longtemps?  ou  bien  6tait-il  venu  de  bords  de  la  Seine  et 
de  TEurc,  entre  Paris  et  Rouen?  Nous  pencherions  vers  cette  dernifcre 
origine,  car  on  retrouve,  dans  les  details  du  clocher  de  Chartres,  dans  les 
profils  des  arcs,  dans  la  sculpture,  la  finesse  etla  grace  qui  appartiennent 
k  cette  portion  du  territoire  frangais.  Dans  les  bassins  de  TOise  et  de 
l'Aisne,  jusqu'a  la  fin  du  xne  sifcele,  les  profils  sont  plus  simples,  se 
d6pouillent  moins  des  traditions  gallo-romaines,  la  sculpture  estbarbare 
et  p&che  par  le  m6pris  de  la  forme.  L'influence  m£rovingienne  persiste 
trfcs-tard  dans  ces  dernifcres  contr6es,  tandis  que  dans  la  partie  de  rile-de- 
France  comprise  entre  Paris,  Mantes  et  Dreux,  il  s'6tait  form6  Ik,  dfcs  le 
xie  sifecle,  une  6cole  particuliere,  dont  le  goftt  s'epure  de  plus  en  plus 
jusque  vers  le  milieu  du  xne  siecle,  qui  6vite  les  exag6rations  et  marche 
d'un  pas  assure  vers  un  art  plein  d'616gance  et  de  finesse,  d61icat  et 
contenu.  Un  architecte  sorti  de  cette  6cole,  au  milieu  du  xne  sifcele, 
trouvant  dans  l'Orl£anais  les  dernifcres  traces  des  arts  des  provinces  du 
Sud-Ouest  et  quelques  Elements  de  ceux  de  la  Normandie,  apportait  juste 
ce  qu'il  fallait  pour  batir  le  clocher  vieux  de  Chartres  en  m&lant  ses 
quality  propres  aux  influences  romanes  qui  avaient  p6n6tre  cette 
province.  11  est,  en  effet,  curieux  d'observer  comme,  k  cette  6poque  et 
plus  tard  encore,  au  commencement  du  xiii*  sifcele,  les  architeotes  de 
rile-de-France,  bien  qu'ils  fussent  en  avance  sur  les  6coles  voisines,  sc 
pliaientaux  traditions  locales  lorsqu'rls  etaient  appeles  en  dehors  de  leur 
centre.  Ce  ne  fut  guere  qu'a  la  findu  xtii"  siecle,  alors  que  ['architecture 
cut  admis  de  veritables  formules,  que  cette  souplesse  des  artistes  dispa- 
rait  totalement  pour  faire  place  &  un  art  qui,  ne  tenant  plus  compte  ni 
des  traditions  ni  des  habitudes  locales,  marche  rcsolument  dans  la  voie 
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unique  qu'il  s'est  Iracee.  Pour  nous,  nous  pr6ferons  la  soupiesse  a  ces 
formules  invariables,  a  cette  logique  inexorable  qui  force  Tart  a  se  jeter 
dans  les  abus  de  ses  propres  principes  pour  ne  pastomber  dans  la  mono- 
tonie ;  aussi  nos  lecteurs  voudronl-ils  nous  pardonner  de  nous  6tendre 
si  longuement  sur  l'6poque  de  transition,  de  recherches,  de  tatonnements 
m6me,6poque  bien  plusvari6e  et  fertile  en  enseignements  que  celle  qui 
la  suit. 

Si,  a  Chartres,  un  architecte  de  rile-de-France  a  congu  et  pr6sid6 
a  l'execution  du  clocher  vieux,  a  Rouen  il  est  vraisemblable  qu'un  deses 
confreres  a  congu  et  fait  Clever  le  clocher  de  la  cathedrale  connu  sous  le 
nom  de  tour  Saint-Romain.  Le  clocher  Saint-Romain  de  la  cathedrale  de 
Rouen  est  contemporain  du  clocher  vieux  de  Chartres  (1140  a  1160).  Le 
couronnement  primitif  de  ce  clocher  n'existe  plus,  ou  ne  fut  jamais  61eve. 
II  devait  se  composer,  probablement,  d'une  grande  pyramidc  octogone, 
comme  celle  qui  termine  l'escaliqr  du  m&me  clocher.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  tour  est  entiere  et  est  certainement  une  des  plus  belles  de  cette  partie 
de  la  France ;  elle  offre  un  melange  des  deux  styles  de  FIlc-de-France  et 
de  laNormandie,  danslequel  le  premier  6l6ment  domine;  la  aussi  Tar- 
tiste  frangais  est  soumis  aux  influences  locales,  mais  il  a  6videmment 
apporte  le  gout  de  son  ecole  et  son  propre  genie. 

Voici  (62)  l'elevation  du  clocher  Saint-Romain  du  cOte  de  Test,  oil  se 
trouve  1'escalier  qui  conduit  a  la  base  du  beffroi.  Le  clocher  Saint-Romain 
de  la  cathedrale  de  Rouen  est  isol6  sur  trois  c6tes  et  porte  de  fond,  comme 
la  plupart  des  clochers  de  facade  anterieurs  au  xmc  siecle.  II  se  compose, 
a  Tinterieur,  comme  celui  de  Chartres,  de  deux  salles  voutees  super- 
posees  et  d'un  etage  de  beffroi  divis6  en  deux.  Mais  ici  les  dispositions 
mesquines,  confuses,  les  divisions  dotages  6gauxen  hauteur  des  clochers 
normands  ont  ete  adoptees  par  le  maitre  de  l'oeuvre  frangais ;  en  se 
soumettant  a  ces  habitudes,  il  a  cependant  repandu  dans  son  ceuvre  la 
grace  et  la  finesse,  Tetude  des  details,  la  sobri6l6  des  saillies,  la  parfaite 
harmoniedesprolilset  dela  sculpture  avecrensemble,qui  appartiennent 
a  l'ecole  d'ou  il  sortait.  II  asurtout  habilement  menage  les  pleins  et  les 
vides,  donnant  d'autant  plus  d'importance  a  ceux-ci  et  augmentant 
T6chelle  des  details  a  mesure  que  la  tour  s'elevait  au-dessus  du  sol.  Ces 
details  sont  d'une  grande  beaut6  :  la  construction  est  executcc  en  petits 
mat£riaux,  avec  le  soin  que  les  architectes  du  xne  siecle  mettaient  dans 
leurs  batisses;  les  profils  sont  peu  saillants,  et  produisent,  malgr^  leur 
extreme  finesse,  beaucoup  d'effets ;  les  contre-forts  sont  habilement  plantes 
et  profiles.  L'escalier,  qui,  du  cote  de  Test,  derange  la  disposition  des 
baies,  est  un  chef-d'oeuvre  d'architecture.  La  construction  du  clocher 
Saint-Romain  de  Rouen,  bien  que  tres-16gfcre  en  raison  de  la  dimension 
extraordinaire  de  cet  Edifice,  n'a  subi  d'autre  alteration  que  celle  produite 
par  Tincendie  qui  d6truisit  la  cathedrale  a  la  fin  du  xne  siecle.  Au 
xme  stecle,  on  pratiqua  en  A  une  arcade  dans  une  des  baies  geminees  du 
beffroi  pour  le  passage  des  grosses  cloches.  Ce  fait  est  curieux :  il  indique, 
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pendant  leur  construction,  ou  qu'elles  etaient  dc  petite  dimension,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Nous  pourrions  fournir  encore  de  nombreux  exemples  de  ces  clochers 
de  Tepoque  de  transition  b&tis  dans  le  voisinage  de  l'lle-de-France ;  mais 
il  faut  nous  borner.  II  nous  reste  h  faire  voir  comment  les  architectes  du 
xin°  sieele  surent  profiler  des  tentatives  de  leurs  predecesseurs,  et  appli- 
quer  les  principes  n6s  dans  les  provinces  de  l'Ouest,  de  l'Est  et  du  Nord, 
au  nouveau  mode  de  construction  inaugur6,  k  la  fin  du  xn6  siecle,  dans 
l'lle-de-France. 

Un  des  rares  clochers  complets,  du  commencement  du  xm°  sifccle,  est 
celui  quiflanque  la  fagade  de  la  cathedrale  de  Senlis,  du  c6te  meridional. 
Nous  en  donnons  (63)  la  vue  perspective.  BMi  d'un  seul  jet  pendant  les 
premieres  ann^es  du  xme  siecle,  en  materiaux  d'excellente  quality,  ce 
clocher  nous  montre  d6j&  les  tendances  des  architectes  de  cette  epoque  h 
chercher  les  effets  surprenants.  S'eievant  sur  une  base  carree  h  peu  prfcs 
pleine,  mais  sous  laquelle  s'ouvre  une  charmante  porle  donnant  sur  le 
has  c6te  sud  de  la  cathedrale  (voy.  Porte),  ce  clocher  lateral,  contraire- 
ment  aux  habitudes  des  constructeursanterieurs,  n'est  plusun  monument 
isol6;  il  participe  intimement  du  plan  de  T6glise ;  son  rez-de-chauss6e  sert 
de  vestibule  h  Tun  des  collateraux.  Deft  les  clochers  lateraux  de  l'6glise 
abbatiale  de  Saint-Denis,  elev^e  par  Tabbe  Suger,  presentaient  cette  dispo- 
sition, qui  parait  avoir  ete  adoptee  dans  TIle-de-France  d£s  le  xne  sifccle. 
Au-dessus  du  rez-de-chauss6e  est  un  etage  voiite,  eclaire  sur  chaque  face 
par  des  baies  jumelles;  puis,  immediateraent  au-dessus  de  cet  etage, 
s'elove  le  beffroi  sur  plan  octogone.  Un  escalier  A,  pris  dans  un  angle 
renforce,  et  non  plus  independant  comme  dans  les  exemples  precedents, 
donne  entree  dans  1'etage  du  beffroi.  De  grands  pinacles  h.  jour  poses  sur 
les  angles  du  carre  servent  de  transition  entre  cette  base  carr6e  et  retage 
octogonal.  L'un  de  ces  pinacles  conlient  une  tourronde  B  qui  renferme  le 
sommet  de  rescalier.  Quatre  longues  baies,  ouvertes  dans  toute  la  hau- 
teur du  beffroi  sur  les  quatre  faces  parallfcles  au  carre,  laissent  sorlir  le 
son  des  cloches.  Trois  autres  baies  plus  petites  s'ouvrent  dans  les  autres 
faces,  sous  les  pinacles,  ainsi  que  l'indique  la  figure  6ft.  Cette  figure  nous 
fait  voir  la  disposition  des  pyramides  h  jour  qui  couronnent  ces  pinacles; 
leur  axe  ne  correspond  pas  k  l'axe  des  pinacles,  mais  ces  pyramides 
s'appuient  sur  les  faces  de  retage  octogonal  vertical,  comme  pour  leur 
servir  de  contre-fort.  Cette  deviation  de  l'axe  des  pyramides,  bien 
qu'assez  bizarre  quand  on  examine  les  pinacles  isoiement,  produit 
dans  l'ensemble  un  trfcs-bon  effet,  car  elle  conduit  l'ceil  de  la  base 
carr6e  k  Tinclinaison  des  c6tes  de  la  grande  pyramide  de  couronnement, 
ainsi  que  le  fait  voir  notre  figure  63.  La  pyramide  superieure,  &  huit  pans 
comme  la  tour  qui  la  re^oit,  porte  sur  chacune  de  ses  faces  une  grande 
lucarne,  dontl'ouverturelaisse  une  issue  au  son  des  cloches.  Ceslucarnes 
sont  d'un  beau  style ;  les  decoupures  qui  ornent  leurs  ecoingons  et 
leurs  tympans,  tailiees  k  vives  aretes,  produisent  beaucoup  d'effet  k  la 
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de  pierre  qui  couronnent  ces  iucarnes  sont  taill£s  en  croupes  du  c6te 
de  la  fl&che  pour  la  d£gager  (voy.  fig.  63).  La  flfeche  et  les  combles  des 
Iucarnes  ont  leursparements  tailles  en  6cailles,  et  les  arfitiers  de  lagrande 
pyramide  sont  fournis  de  nombreux  crochets.  C'est  Ik  encore  une  innova- 
tion qui  appartient  au  xin*  si&cle,  et  qui  tendait  h  detruire  la  s£cheresse 
de  ces  tongues  lignes  inclines  des  fl&ches.  Avant  d'en  venir  h  garnir  les 
ar&tiers  des  filches  par  des  crochets  feuillus,  sorte  de  cr&te  ram  pan  te,  les 
architectes  avaient  fait  d'autres  tentatives.  A  Saint-Leu  d'Esserent,  non 
loin  de  Senlis,  est  un  clocher,  bati  vers  1160,  dont  la  pyramide  prfeente 
cette  singularity  d'arGtiers  detaches  de  la  flfcche,  et  ne  s'y  reliant,  comme 
des  colonnettes  inclines,  que  par  des  bagues.  Mais  ce  moyen  Strange, 
employ^  pour  6viter  la  s^cheresse  d'une  ligne  droite  se  d£tachant  sur  le 
ciel  sans  transition  entre  le  plein  et  le  vide,  ne  fut  pas  imit6.  Au-dessus 
des  Iucarnes,  huit  meurtrifcres,  perches  au  milieu  des  faces  de  la  pyramide, 
allegissent  encore  la  partie  sup^rieure  du  clocher.  Ce  qu'on  ne  saurait 
trop  admirer  dans  ces  compositions,  c'est  Tadresse  avec  laquelle  les  archi- 
tectes conduisent  l'oeil  du  spectateur  d'une  base  massive,  carree,  a  un 
couronnement  aigu  et  16ger,  tout  en  r£servant  des  points  saillants  qui,  se 
proGlant  en  dehors  de  la  silhouette  g6n£rale,  d6truisent  la  monotonie  des 
grandes  lignes,  sans  cependant  les  alt6rer.  A  ce  point  de  vue,  le  clocher 
de  la  cath6drale  de  Senlis  est  une  oeuvre  digne  d'etre  6tadi6e  avec  soin ; 
ceux  qui  ont  eu  Toccasion  d'61ever  des  Edifices  de  ce  genre  savent  combien 
il  est  difficile  d'obtenir  d'heureux  effets.  Et  les  clochers  modernes  dans 
lesquels  on  a  chercb6  cette  harmonie  g6n6rale,  cette  parfaite  concordance 
des  lignes,  en  mgme  temps  que  I'effet  pittoresque,  sont  la  pour  nous 
d&nontrer  que  Ton  n'atteintque  rarement  h  cette  perfection.  Le  passage 
des  parties  verticales  aux  plans  inclines  des  fl&ches  est  un  £cueil  contre 
lequel  viennent  presque  toujours  se  briser  les  efforts  des  constructeurs. 
Les  architectes,  a  dater  de  la  fin  du  xne  si&cle,  ont  6tudi6  avec  grand  soin 
et  ex6cut6  avec  adresse  ces  parties  importantes  de  leurs  clochers,  et  tous 
les  exemples  precedents  que  nous  avons  donnas  montrent  que,  s'ils  ont 
enfin  r£ussi  d'une  manifcre  complete,  ce  n'a  pas  6t6  sans  de  longs  taton- 
nements  qui  n'ont  pas  toujours  6t6  couronn£s  d'un  plein  succfcs.  lis 
avaient  derrifcre  eux  des  traditions,  des  exemples  plus  ou  moins  heureux, 
mais  en  grand  nombre,  qui  pouvaient  leur  servir  de  guide;  tandis  que 
nous,  aujourd'hui,  il  nous  faut  aller  chercher  des  modules  6pars,  dont 
nous  ne  pouvons  retrouver  les  types  originaux,  et  nous  baser  sur  des 
exemples  qui  ne  nous  prGsentent  que  des  superftkations  de  styles  difK- 
rents  ou  de  diverses  6poques.  Trop  souvent  alors  on  se  laisse  s6duire  par 
Tapparence  d'harmonie  que  le  temps  a  jet6e  sur  ces  constructions  form6es 
d'616ments  dissemblables,  et  Ton  est  fort  surpris,  lorsqu'on  a  61ev6  un 
clocher  copi6  sur  ces  Edifices,  de  n*  avoir  produit  qu'un  assemblage  dis- 
gracieux,  incoherent,  donnant  des  silhouettes  malheureuses.  Toute  partie 
d'architecture  qui  se  d^coupe  imm6diatement  sur  le  ciel  demande  des 
calculs,  et,  plus  encore,  un  sentiment  exquis  de  la  forme,  car  rien  n'est 
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ndifKrent  dans  une  pareille  situation;  le  moindre  detail  prend  des 
proportions  autres  que  celles  oblenues  sur  le  papier  ou  sur  Impure 
gcometrale,  et  il  faut  unc  bien  longue  experience,  une  habitude  pratique 
des  effets  pour  prejuger  de  i'aspeet  pcrspeclif  d'une  combinaison  geom6- 
Irique. 

Aprcs  avoir  cherchd  a  produire  des  effets  surprennnts  par  des  moyens 
complique\  les  archilecles,  comme  il  arrive  toujours,  s'apercurenl  bientftt 
que  les  combinaisons  gcnerales  les  plus  simples  sont  les  plus  propres  a 
donner  I'idee  de  la  grandeur.  Le  elocher  de  la  calh6drale  de  Senlis,  qui 
parait  si  grand,  bien  qu'il  soil  d'une  dimension  tres-ordinaire,  dont  I'effel 
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perspeclir  est  si  elegant  et  d'une  taeureuse  silhouette,  est,  comme  combi- 
naison, d'une  simplicity  parfaite.  L'octogonede  l*£tage  du  beffroiel  les 
pinacles  sont  exactement  inscrits  dans  le  carre"  de  la  base  :  qualre  longues 
baies  servant  d'oui'es  et  huit  lucarnes  semblables  sur  les  huil  faces  de  la 
pyramide.  La  combinaison  g<;oni6trique,  le  trace"  des  divers  meinbres  de 
ce  elocher,  sont  indiques  dans  noire  figure  65,  en  A,  au  niveau  des  pi- 
nacles, avec  leur  petite  voute  d'arOte,  dont  1'arc  ogive  C  relombe  sur  une 
ICte  incruslee  au-dessus  del'ouvertureD;  en  B,  au-dessusdc  la  pyramide, 
a  vol  d'oiseau  :  ce  plan  B  fait  voir  la  direction  des  areliers  des  pinacles 
et  les  penetrations  des  lucarnes,  avec  leurs  croupes,  dans  la  pyramide 
de  la  tleclie. 
Nous  devons  laisser  de  cOle,  pour  un  instant,  les  clochers  de  l'lle-de- 
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France  ou  des  provinces  voisines,  pour  examiner  comment,  vers  la  mGme 
epoque,  c'est-a-dire  du  xne  au  xiiic  siecle,  les  contr6es  eloignees  de  ce 
centre  d'architecture  se  transform&rent  et  passfcrent  des  formes  romanes 
aux  formes  gothiques.  Dans  ces  contrees,  la  transition  fut  plus  longue, 
plus  indecise;  et  la  revolution  nc  fut  complete  que  quand  lcs  ecoles  pure- 
ment  fran^aises  reagirent  sur  les  provinces  les  plus  eloign6es  de  ce  foyer 
de  la  belle  et  bonne  architecture  gothique. 

Nos  lecteurs  ont  vu  que  les  cloche rs  centrals  de  la  Sa6ne,  de  Satine-et- 
Loire,  lesquels  appartiennent  au  style  bourguignon,  etaient  un  compost 
des  traditions carlovingiennes  du  Rhin  et  des  influences  locales  produites 
par  la  presence  de  monuments  romains  :  c'est  pourquoi  nous  avons,  sur 
notre  carte  (fig.  61),  plac6  le  foyer  de  cette  ecole  a  Aulun.  Mais,  a  Autun 
m£nie,  il  n'existe  pas  de  clocher  anttfricur  au  xvc  siecle  qui  ait  quelque 
valeur;  il  nous  fautaller  trouver  les  types  bourguignons  du  commence- 
ment du  xne  siecle  a  Beaune,  a  Saulieu.  A  Beaune,  un  clocher  central 
presente  un  etage  primitif  qui  possfcde  tons  les  caractfcres  du  type  bour- 
guignon  romain.  L'6gliscde  Saulieu  conserve  ses  deux  clochersde  fagade 
k  peu  prks  entiers,  dans  le  m£me  caractere.  Nous  trouvons  le  type  bour- 
guignontrfcs-d6veloppe,  quoique  un  peu  melange,  a  la  Charite-sur-Loire. 
L'eglise  abbatiale  de  la  Charite-sur-Loire,  dependant  de  l'ordre  de  Cluny, 
baliedans  la  premiere  moiti6  du  xuc  siecle,  6tait  pr6cedee,  comme  loutes 
les  eglises  de  cet  ordre,  d'un  vaste  narthex,  sur  les  collateraux  duquel 
s'elevaient  deux  gros  clochers;  Tune  de  ces  deux  tours  existe  encore  en 
entier,  sauf  le  couronnement,  qui  est  de  charpenle  et  d'une  6poque  plus 
recente. 

Voici  (66)  une  perspective  de  ce  clocher,  prise  de  rinterieur  du 
narthex,  detruit  aujourd'hui,  et  dont  on  voit  la  naissance  des  voutes  en  A. 
Ici,  comme  dans  rarchitecture  de  cette  6poque  et  de  la  province  de  Bour- 
gogne,  les  pilastres  cannel6s  remplacent  presque  partout  les  colonnes 
portant  les  archivolles.  Les  bandeaux,  sont,  ou  a  modillons,  ou  d£cor6s  de 
ces  petites  arcatures  si  frdquenles  dans  rarchitecture  carlovingienne  du 
llhin.  L'arcature  aveugle  de  l'elagc  inferieur  en  B  et  la  construction 
inonlee  en  pierres  de  grand  appareil,  sorte  de  placagesur  un  massif,  sont 
surtout  franchement  bourguignonnes.  Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  oinettre, 
c'est  ce  bandeau  D,  plaque  de  rosaces  et  de  bas-reliefs  d'ornements  qui 
semblent  Ctre  des  fragments  antiques  incrustes  dans  la  batisse.  Nous  en 
dormous  un  detail  (67).  Du  resle,  Taspect  de  cette  lour  est  majestueux  ;  ce 
qu'oii  pourrait  lui  reprocher,  c'est  une  certaine  lourdeur  et  cette  division 
du  beflroi  en  deux  6tages  egaux  comme  hauteur  et  semblables  comme 
decoration.  Mais  il  nefaut  pas  oubiier  qu'h.  cette  epoque  on  ne  posait  pas 
des  abat-son  aux  baies  des  beflrois,  et.  que  les  architectes  cherchaient 
k  garantir  les  charpentes  interieures  portant  les  cloches,  en  divisant  les 
vides  autant  que  faire  se  pouvait,  tout  en  suppliant  par  leur  nombre  a 
Tetroitesse  de  leur  ouverture.  Cependant,  sur  les  bords  du  Rhin,  des  le 
xn°  siecle,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haul,  les  architectes  cherchaient 
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a  rendre  les  soinmels  des  clochers  plus  Idgers  en  les  terminaut  par  des 
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etages  a  hull  pans.  La  ttourgogne  suivait  ce  progres,  qui  se  i'aisait  jour, 
d'ailleurs,  dans  les  autres  provinces  voisines, 

A  Auxerre,  nous  trouvons  deux  clochers  inlcressanls  au  point  de  vue 
des  diverses  influences  qui  reagissaient  sur  les  conflns  de  la  Bourgogne, 
et  lendaient  a  modifier  son  architecture  native.  L'un,  le  clocher  vieux 
de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Germain,  bati  pendant  la  premiere  moitie 
du  xii*  siecle,  abandonne  presque  completement  les  traditions  bourgui- 
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gnonnes  pouradopter  un  style  mixte  qui  tient  de  l'lle-de-France  ou  plut6t 
de  la  Champagne ;  1'autre,  le  clocher  de  l'eglise  de  Saint-Eusebe,  bati 
cependant  plus  tard,  vers  116(1,  reste  franchement  bourguignon.  Le  vieux 
clocher  de  l'eglise  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  dit  clocher  de  Saint-Jean, 
est  bati  d'un  seul  jet  de  la  base  au  sommet  de  la  Heche,  et  il  est  rare  de 
trouver  des  clochers  de  cette  epoque  et  de  cctte  parlie  de  la  France 
conservant  leur  couverlure  primitive.  11  llanquait  1'ancienne  facade  de 
l'eglise  abbatiale,  et  porte  de  fond  sur  line  tour  carrec  depourvue  d'ou- 
ver tares,  sauf  une  arcade  donnant  entree  au  rez-de-chaussee. 

Nous  donnons  (68)  1'clevation  geomelrale  de  ce  clocher.  La  construc- 
tion est  pleine  jusqu'a  l'etage  du  beffroi,  et  n'est  decoree  que  par  une 
arcature  aveugle  au  niveau  A.  Huit  conlre-forts  flanquenl  les  quatre 
angles  jusqu'a  la  naissance  des  trompillons  interieurs  qui  portent  l'etage 
B  sur  plan  oclogonal.  Sur  chaque  face,  trois  bates  ouvertes  dans  l'etage 
du  beffroi  permettent  au  son  des  cloches  de  se  repandre  au  dehors,  et  sur 
chaque  angle  du  carre  sonl  poses  des  pinacles  pleinsqui  raOermissent  les 
quatre  angles  du  clocher  par  leur  poids.  Une  pyramide  a  huit  pans  s'eleve 
sur  le  dernier  etage  et  est  d6coree,  a  sa  base,  par  quatre  pignons  pleins. 
Les  faces  de  la  pyramide  de  pierre  son  t  legeremenl  convexes,  comme  pour 
mieux  conduire  1'oeil  de  l'etage  octogone  vertical  a  la  pointe  superieure. 
De  la  base  au  sommet  de  la  fleche,  ce  clocher  porle  69  metres,  soil  cent 
cinquante  pieds.  La  construction  du  clocher  dc  Saint-Jean  d'Auxcrre  est 
execulee  avec  grand  soin,  en  petits  maleriaux  tendres ;  elle  est  parfai te- 
rn. —  68 
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iS  luenlconservee.Le  passage 

(lu  carr6  a  1'octogone  est 
asset  adroilcment  menage ; 
mais  on  ne  trouvepas,  entre 
les  hauteurs  relatives  ries 
etages  dc  cet  edifice,  les 
proportions  he  u  re  uses  qnc 
nous  presentenl  les  clo- 
chers  de  l'lle-de-Francc. 
L'titagc  du  befTroi  n'a  pas 
assez  d'importance ;  celni 
de  l'arcature  aveugle  en  a 
hop,  ou plulot  il  y  a  un  de- 
laut  rhoquaiit  de.  propor- 
tions dans  I'egalit£  dc  hati- 
leur  de  ces  deux  etages.  Les 
qiialre  gables  a  la  base  de  la 
pyramide  sont  assez  metlio- 
crement  arranges;  l'etage 
octogone  au-dessous  est 
...  pauvre  el  lesquatre  pina- 

cles  mesquins.  Cependant 
1'ensemble  del' edifice  pro- 
duit,  en  execution,  un  elTel 
Ires  -  heureux,  et  ce  qui 
lachetc  les  defauts  de  de- 
tail, c'esl  la  silhouette  ge- 
nerate flncment  etudi^e. 
Les  lignes  horizon  talcs,  si 
A  uecessaires  dans  tout  edi- 

fice dc  pierre,  pour  donner 
1'idec  de  la  stability  el 
rappeler  une  construction 
elevce  en  assises,  ne  <te- 
rangent  pas  le  gal  be,  qui, 
du  la  base  au  so  mm  el, 
donne  une  ligne  se  relrai- 
tant  successiveraent  sans 
ressauls  brusques.  Les 
qualrc  pinacles,  donl  les 
sommets  depassent  I'arase 
de  la  cornichesuperieure, 
ft  plus  encore  par  i'effel  dc  la 

™-  -  perspective  que  sur  le  trace 

geometral,  relieut  la  base  carree  a  la  pyramide.  On  sent  ici  un  art  tres- 
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d&licat,  une  etude  serieuse  ties  effets.  Ce  clocher  de  Saint-Germain 
d'Auxerre  dut  servir  de  type  abeaucoup  d'autres  6lev6sdans  les  environs 
de  cette  ville,  vers  la  fin  du  xn"  siecle.  A  Vermanton,  il  existe  encore  un 
charmant  clocher  qui  date  des  premieres  amines  du  xni°sifccle,  b&li  sui- 
vant  les  m&mes  donnges,  mais  beaucoup  plus  £16gant ;  d6ja  les  pinacles 
sont  ajoures,  les  archivoltes  des  baies  portent  sur  des  colonnettes.  La 
fleche  de  pierre  de  ce  clocher  n'existe  plus  depuis  longtemps.  La  base  du 
clocher  de  Vermanton  n'est  pas  pleine,  comme  celle  du  clocher  de  Saint- 
Jean,  mais  forme  vestibule  en  avant  du  collateral  de  T6glise. 

Dans  la  mGme  ville,  h  Auxerre,  il  existe  encore  un  autre  clocher,  b&ti 
quelques  ann£es  apres  celui  de  Saint-Jean  (vers  1160),  mais  qui  cepen- 
dant  appartient  plus  franchement  a  l'^cole  bourguignonne.  C'est  le  petit 
clocher  de  l'6glise  de  SainUEusfebe.  Nous  en  donnons  (69)  l'616vation 
g£ometrale,  et  en  A  la  coupe.  Ge  clocher  6tait  autrefois  place  pres  du 
chceur,  du  c6te  nord,  et  portait  de  fond;  son  plan  est  un  carri  parfait. 
Aujourd'hui,  il  se  trouve  engage  dans  le  collateral  d'un  chceur  du  xvi*  sife- 
cle,  h  Textr6mit6  d'une  nef  de  la  fin  du  xn*  siecle.  Au-dessus  du  rez-de- 
chaussee,  perc6  d'une  seule  petite  fenfctre,  s'eifcve  une  jolie  arcature 
aveugle  forage  de  pilastres  et  de  colonnettes  prismatiques,  avec  arcs  en 
tiers-points  denteies.  Cette  arcature  sert  de  soubassement  au  beffroi,  trfcs- 
heureusement  ajourc.  A  l'interieur,  du  niveau  de  la  voute  du  rez-de- 
chauss^e  a  la  base  de  la  fleche,  les  parements  s'eievent  verticalement 
sans  ressauts  ni  sail  lies;  en  B,  on  apergoit  seulement  des  corbeauxsur 
lesquels  s'appuyait  probablement  le  plancher  sup6rieur  de  bois.  Quatre 
trompillons  portent  le  dernier  6tage  octogone,  qui  devait  recevoir  une 
fleche  de  pierre  refaite  au  xve  siecle.  On  remarquera  ici  que  l'etage 
sup6rieur  est  sur  plan  octogonal  irr^gulier,  ayant  quatre  grandes  faces 
et  quatre  plus  petites  sur  les  trompillons.  On  retrouve  encore,  au  sommet 
de  la  tour,  la  corniche  composee  de  petites  arcatures  que  nous  voyons 
k  la  Charile-sur-Loire,  au  clocher  de  Saint-Jean  d'Auxerre  et  dans  les 
clochers  rh6nans. 

Le  clocher  de  Saint-Eusfebe  est  admirablement  construit,  et  ses  points 
d'appui,  la  disposition  des  etages,  les  details,  profits  et  sculptures,  indi- 
quent  la  main  d'un  architecte  habile  et  d'un  homme  de  gout.  II  est 
regrettable  que  la  fleche  de  ce  clocher  ait  6te  detruite,  car  il  serait 
int£ressant  de  savoir  comment  l'auteur  de  ce  clocher  avait  plants  une 
pyramide  sur  un  octogone  irr£gulier  :  etait-elle  irreguli^re  elle-m&me, 
ou  Tarchitecte  avait-il  rachete  les  differences  des  faces  parquelque  arran- 
gement particuHer?  Ce  dernier  systfcme  nous  serable  presenter  plus  de 
vraisemblance. 

Nous  devons  avouer  a  nos  lecteurs  qu'il  regne  une  grande  incertitude 
sur  la  forme  et  les  dimensions  donn£es  aux  fleches  des  clochers  pendant 
le  xne  siecle,  car  la  plupart  des  clochers  de  cette  epoque  ont  6t6  couronn^s 
par  des  constructions  plus  r6centes.  Nous  avons  vu  que,  dans  l'Ouest, 
Tune  des  deux  ecoles  de  ces  contr^es  b&tissait,  au  xie  siecle,  des  filches  en 
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moellon  formant  un  angle  assez  ouvert  au  sommet,  el , que  l'autre  ecole 
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61evait  des  flfcches  coniques  ou  k  pans  en  assises  de  pierre  squam£es, 
assez  aigu6s.  Dans  les  provinces  carlovingiennes  de  l'Est,  les  flfcches  qui 
datent  de  la  m6me  6poque,  carries  ou  k  pans,  sont  de  ni6me  construites 
en  pierre  et  passablement  aigues.  Au  xne  sifccle,  la  Bourgogne  surmonte 
dejk  ses  tours  d'eglises  de  flfcches  tr£s-aigufis,  t6moin  le  clocher  de  Saint- 
Jean  d'Auxerre.  En  Normandie,  les  clochers  d'une  petite  dimension 
semblent  n'avoir  6t6  couronn6s,  au  xi°sifccle,  que  de  filches  de  pierre  ne 
donnant  gufcre  au  soramet  qu'un  angle  droit,  corame  celle  du  joli  clocher 
de  Thaon  prfcs  Caen ;  les  gros  clochers  sont  construits  6videmment  (sur- 
tout  ceux  eleves  sur  la  croisee  des  6glises)  pour  recevoir  des  pyramides 
de  bois.  Ce  n'est  qu'au  xme  siecle  que  cette  province  couvre  ses  tours 
d'iglises  de  filches  de  pierre  tr&s-aigufis.  Dans  l'lle-de-France,  la  m£- 
thode  adoptee  en  Normandie  parait  avoir  et6  suivie ;  les  clochers  les  plus 
anciens  ne  possfcdent  que  des  flfeches  de  pierre  trapues,  et  c'est  pendant 
le  xn*  sifccle  que  les  pyramides  aigufis  apparaissent.  La  seule  conclusion 
que  Ton  puisse  tirer  de  ces  renseignements  divers,  c'est  que,  vers  1150, 
dans  le  Centre,  en  Bourgogne,  en  Normandie  et  dans  les  provinces  du 
domaine  royal,  l'aiguite  des  fleches  etait  consid6r6e  comme  le  comple- 
ment necessaire  de  tout  clocher,  gros  ou  petit. 

Mais  revenons  h  la  Bourgogne.  II  s'6tait  form6,  dfcs  le  commencement 
du  xinc  siecle,  dans  cette  province,  une  6cole  gothique  qui  marchait  de 
pair  avec  celles  de  TIle-de-France  et  de  la  Champagne.  Si  les  principes 
g6n£raux  quelle  avait  adopts  appartenaient  completement  a  la  nouvelle 
revolution  qui  s'6tait  oper6e  dans  Tarchitecture,  elle  poss6daitcependant 
son  caractfcre  propre,  distinct,  r6sultat  de  ses  traditions  romanes,  de  la 
qualite  des  materiaux,  et  il  faut  le  dire,  de  la  nature  d'esprit  des  habitants 
de  cette  province.  Le  Bourguignon  etait  et  est  encore  hardi  sans  tem6rit6 ; 
il  va  droit  au  but,  evite  los  difficult^  qui  peuvent  l'arrtter  dans  sa  mar- 
che  plutot  que  de  discuter  leur  valeur  et  leur  6tendue;  moinsfin  que  le 
Champenois  et  l'habitantdes  bords  de  la  Seine,  il  pfeche  plut6t  par  excfcs 
de  force:  cette  disposition  va  chez  lui  souvent  jusqu'k  la  brutality.  II  est 
pouss6  par  sa  nature  h  paraitre  puissant,  rdsolu,  entreprenant;  mais  il 
possfcde  un  sens  droit  et  ne  sacrilie  jamais  le  vrai,  le  solide,  a  Tapparence 
du  faste.  Ces  quality  et  mfime  ces  d6fauts  percent  de  la  maniere  la  plus 
evidente  dans  les  monuments  eleves  pendant  le  xinesi6cle  en  Bourgogne ; 
car  la  nouvelle  architecture,  inaugur6e  au  commencement  de  ce  sifccle, 
a  cet  avantage,  lorsqu'elle  est  sincerement  et  savamment  appliqu£e,  de 
mettre  au  jour  toutes  les  qualites  et  les  defauts  de  ceux  qui  l'emploient. 
C'est  pour  cela  que  nous  regardons  cette  architecture  comme  apparlenant 
v6ritablement  h  notre  pays. 

Les  traditions,  les  tendances  du  clergd  vers  un  art  hi6ratique,  les  for- 
mules,  n'y  peuvent  rien ;  cet  art  marche  tout  seul  et  peint  dans  ses  allures 
diverses  le  caractfcre  des  populations  et  m&me  des  individus.  Or,  les 
clochers,  par  les  motifs  d6duits  plus  haut,  monuments  d'inspiration  autant 
au  moins que  d'utilitG,  font  ressortir  plus  vivement  que  tout  autre  6difice 
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les  qualitds  propres  &chaque  province  an  moment  on  Tart  peutse  passer 
de  ses  langes  romans. 

La  Bourgogne,  malheureusement  pour  Tart,  ne  possfcde  qu'un  tres- 
petit  nombre  de  clochers  du  xine  siecle.  Les  6glises  de  I'ordre  de  Citeaux 
etaient  influentesettrfcs-nombreusesdans  cette  province,  et  Ton  saitque 
cet  ordre  n'admettait  dans  ses  Edifices  sacrGs,  pour  placer  des  cloches, 
que  les  dispositions  rigoureusement  n6cessaires.   Saint-Bernard  avait 
exclu  des  6glises  de  son  ordre  non-seulement  la  sculpture,  mais  les 
clochers,  comme  6tant  des  monuments  de  vanite  sans  utilite  rtelle1.  Le 
jugement  de  saint  Bernard  vient  encore  appuyer  notre  opinion  sur 
Timportance  donn6e  aux  clochers  pendant  le  moyen  &ge,  savoir  :  qu'ils 
etaient  bien  plut6t  des  edifices  fastueux,  l'orgueil  des  cites  ou  des  monas- 
teres,  que  des  tours  destinies  k  recevoir  des  cloches.  Si  le  sentiment 
religieux  faisait  bAtir  les  eglises,  le  sentiment  de  la  richesse  ou  de  la 
puissance  erigeait  les  clochers,  et  Tanath^me  prononce  par  saint  Bernard 
contre  les  clochers  suffirait,  k  d^faut  d'autres  preuves,  pour  justifier  notre 
appreciation.  Nous  pouvons  nous  plaindre  toutefoisde  la  rigueur  de  saint 
Bernard,  qui  nous  a  prives  de  conceptions  belles  et  originales  comme 
toutes  celles  qui,  au  xme  siecle,  sont  sorties  de  T6cole  des  architecles 
bourguignons.  V6zelay  apparlenait  k  I'ordre  de  Gluny,  fort  oppose  au 
rigorisme  de  I'ordre  de  Citeaux,  comme  chacun  sait ;  or,  prfcs  de  V6zelay, 
est  une  petite  6glise  qui  ddpendait  de  ce  monast&re  :  c'est  l'6glise  de 
Saint-Pfcre  ou  plut6t  de  Saint-Pierre.  II  semble  que,  dans  ce  petit  edifice, 
eleve  vers  1240,  l'architecte  qui  travaillait  sous  la  d6pendance  de  l'abbe 
de  V6zelay  ait  voulu  protester  contre  les  tendances  cisterciennes  de  la 
Bourgogne  k  cette  epoque ;  car  il  a  61eve,  des  deux  cdt£s  du  porlail  de 
T^glise  de  Saint-Pfcre,  deux  clochers  enormes,  si  on  les  compare  k  la  gran- 
deur de  l'6glise.  De  ces  deux  clochers,  un  seul  est  acheve,  sauf  lafleche, 
qui  fut  faite  de  bois  au  xive  siecle  et  couverte  de  bardeaux.  A  voir  cette 
616gante  construction,  belle  par  ses  heureuses  proportions  et  par  les 
charmants  details  qui  la  couvrent,  on  doit  croire  que  T6cole  bourgui- 
gnonne,  malgre  les  cisterciens,  n'en  6tait  pas  alors  k  son  coup  d'essai ; 
ce  n'est  pas  du  premier  jet  que  Ton  arrive  k  de  semblables  conceptions. 
II  devait  exister  dans  ces  contr^es  d'autres  clochers  formant  la  transition 
entre  les  clochers  romans  de  la  Bourgogne  ou  du  Nivernais  et  le  clocher 
de  Saint-Pfcre.  Cette  transition,  faute  d'exemples  existants  et  malgre  nos 
recherches,  nous  echappe  completement,  et  si  Ton  trouve  encore  dans 
la  tour  de  Saint-Pfcre  quelques  traces  des  traditions  romanes  de  ces  pro- 
vinces, il  faut  avouer  qu'elles  sont  k  peine  appreciates. 

La  fig.  70  presente  la  vue  perspective  de  ce  clocher  tel  que  l'architecte 
primitif  le  laissa,  c'est-k-dire  sans  flfcche  et  avant  la  construction  du  porche 
qui  masque  sa  base.  En  E,  on  voit  L'amorccdes  constructions  de  la  nef  de 
l'6glisecontemporainedu  clocher.  A  peine  celui-ci  6tait-il  61ev6,  qu'ony 

1  Voyez  l'nrticle  sur  1 'Architecture  monastique. 
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aitolail  un  pignou  couverl  de  statues  cl  de  sculptures  dont  la  hauteur 
considerable  engage  une  parlie 
de  Tangle  de  la  lour  jusqu'au 
niveau  F.  Notre  vue  donne  le 
clocher  de  Saint-Pere  tel  qu'il 
ctait  avant  ces  adjonctions  suc- 
cessives.  Quoiqu'il  soit  &ev6  sur 
la  premiere  travee  du  collateral 
uord  de  1'eglise,  et  qu'un  de  ses 
angles  porle  sur  une  pile  isolee, 
cependant  sa  base  ne  donnait 
pas  entree  dans  le  collateral;  il 
conservait ,  a  Texterieur  du 
moius,  I'apparence  d'une  tour 
portant  de  fond  commc  les 
clochers  romans.  A  I'intcrieur, 
il  se  compose  d'une  salle  voutce 
au-dessus  du  collateral,  eclairee 
par  des  fenfitrcs  jjumelles.  Au- 
dessus  de  cettc  salle,  la  tour  est 
complelement  vide.  Le  dessus 
de  la  voule  du  premier  etage, 
au  niveau  A,  est  dalle  en  pa- 
vilion ,  avec  des  caniveaux  le 
long  des  quatre  murs  aboutis- 
sant  a  une  gargouille ,  pour 
1'ecoulement  des  eaux  que  le 
vent  poussait  dans  le  beffroi, 
Cettc  voule  ainsi  que  celle 
du  collateral  sont  percees  de 
lunettes  pour  le  passage  des 
cloches.  Sur  la  base  carree,  a 
partirdu  bandeau  B,  1'octogone 
superieur  se  dessine  deja  au 
inoyen  de  colonnettes  qui 
montent  de  fond  et  inscrivenl 
les  baies  centrales.  Les  espaces 
compris  entre  ces  colonnettes 
et  les  quatre  angles  sont  pleins 
(car  i'escalier  C  ne  monte  que 
jusqu'au-dessus  de  la  voute  du 
premier  etage),  et  forment  les 
quatre  points  d'appui  princi- 
paux,  les  piles  d'angle  de  la 
lour.  Le  dernier  etage,  a  base  oclogone,  porle  ses  faces  paialleles  aux 
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diagonales  ducarrc  surdes  liorapillons.  Les angles de  Ijl  lour  carreesonl 
lerraines  par  des  pinacles  a  jour.  Sous  I'etage  octogone,  en  D,  on  re- 
marque  des  mcdaillons  sculpted  incrustls  dans  une  sorle  de  fausse 
balustrade,  el  qui  rappellent  encore  les  rosaces  el  les  bas-reliefs  que  nous 
avons  vus  cnlre  les  bandeaux  du  clocher  de  1'eglisc  de  la  ChariU-sur- 
Loire.  II  semble  que  ces  medaillons,  au  nombre  de  douze,  repr&enlent 
les  signes  du  zodiaque  (nous  pensons  du  moinsque  telle  a  6le  l'idee  de 
rarchitecle) ;  raais  le  seulpteur  paralt  s'ctre  livre,  dans  l'ex£cution  de  quel- 
ques-unsdecespolils  bas-reliefs,  a  des  conceptions  de  fantaisie.  Un  des 
medallions  n'est  meme  qu'une  de  ces  ammonites  fossiles  comme  on  en 
Irouve  frequemment  dans  les  calcaires  anciens  des  confins  du  Morvan. 
C'eiait  une  sculpture  naturelle  toutetrouvee  qu'on  a placee  la. Qualre sta- 
tues d'anges  sonnanlde  l'olifanl,  couronnees  de  dais,  terminent  heureu- 
sement  les  angles  du  second  elagc  du  beflroi ;  el  sur  les  flancs  de  I'etage 
octogonal,  huit  statues  plus  petites,  assises,  accompagnent  les  pinacles. 
Si  la  composition  generalc  du  clocher  de  Saint-Pere  est  remarquable, 
facile  a  comprendre,  les  details,  tels  que  les  profits  et  la  sculpture,  sont 
executes  avec  cette  hardiesse  et  cette  franchise  qui  apparliennent  au  style 
bourguignon  du  xiii*  siecle.  Les 
/'  angles,  avec  leurs  colonnettes 

detachers  de  la  masse  et  reliees 
aux  piles  par  des  bagues  et  les 
tailloirs  des  chapileaux,  rom- 
pent  lasecheresscdecesangles 
et  conduisent  Preil  aux  sil- 
houettes ajourecs  des  pinacles. 
Mais  undescaracteresparUiu- 
liets  a  ce  mode  d'architecture, 
e'est  que  la  masse  de  la  con- 
struction est  independable  do 
la  decoration.  Les  piles  el  les 
parties  pleines  sont  balies  en 
assises  basses  qui  peuvent  pas- 
ser pour  du  moellon  pique, 
tandis  que  les  bandeaux,  ar- 
chivoltes  et  colonnettes,  sont 
,  Aleves  en  grands  morceaux  de 

pierre  pos£s  en  delit,  d'uDe 
belle  qualiteet  taill6s  avec  soin- 
Le  contrasts  entre  la  butisse  de 
la  masse  et  la  partie  purcment 
decorative  ajoulc  singuliere- 
menl  &  1'effet  que  produil 
cclle-ci. 


Le  detail  de  l'un  de- 


le la  lour  (71)fera  comprendre  le  mode  de 
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construction  adopts ,  ainsi  que  I'heureusc  composition  de  ces  angles 
ajoures  dans  quelques  parties,  comme  pour  etablir  une  transition  entre 
le  plein  des  piles  et  le  vide  de  l'almosphere.  C'elait  la,  en  effet,  une  des 
preoccupations  des  architects  du  xiii"  siecle;  ils  craignaienl  les  silhoueltes 
pleines  el  rigides;  il  semhlait  qu'ils  voulussent,  dans  les  constructions  se 
detachant  sur  le  ciel,  eviler  le  brusque  passage  du  plein  au  vide.  Ce  prin- 
cipe,  qui  indique  nn  sentiment  Ires-fin  des  formes  exterieures  de  I'ar- 
chitecturc,  qui  allegit  el  grandit  les  edifices  en  les  faisant  sc  fondre,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  ciel,  pousse  a  l'exces,  conduisit  a  pen  pres  les  archi- 
tecles  a  execuler  les  dentelles  de  pierre  du  xv*  siecle. 
Nous  don  nous  (72)  le  quart  du  plan  de  I'etage  superieur  du  clocherde 
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Saint-Pere,  sur  lequel  devait  s'elever  la  flcche  de  pierre.  Ce  plan  indique, 
en  A ,  la  disposition  des  pinacles  des  quatrc  angles,  celle  des  quatre  baies, 
et  comment  I'octogone  s'inscril  dans  le  carre. 

A  dalcr  de  eelte  epoque  (milieu  du  xm*  siecle),  on  ne  trouve  plus 
guere  de  clocliers  isoles.  Dans  la  France  proprcment  dile,  les  clochers 
liennent  aux  facades  des  eglises ;  ils  parlieipent  a  lour  composition  gene- 
rale,  et  nc  dcviennenl  rcellement  clochers  qu'ati-dcssus  du  niveau  des 
collateraux  et  des  murs  des  nefs ;  cependant,  jusque  vers  la  fin  du  xm°  sie- 
rle,  les  architectes  onl  le  soin  de  reculer  les  pignons  des  charpenlcs  des 
hautes  nefs  au  dcla  do  l'epaisseur  des  clochers,  de  maniere  a  leur  per- 
meltre  de  se  detacher  plus  librement  au-dessus  des  grandes  voutes.  Ainsi 
sont  disposes  Ids  deux  clochers  de  la  facade  de  la  cathedrale  de  Paris ; 
une  galerie  a  jour  les  reunit  a  la  hauteur  de  la  base  du  beffroi.  Mcme 
disposition  a  la  catheUiale  de  Laon,  Les  clochers  de  la  facade  de  la  calhd- 
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drale  de  Paris,  connus  de  tous  sous  la  denomination  de  tours  de  Notre- 
Dame,  n'ont  6t6  61ev6s  que  jusqu'i  la  base  des  flfcches  de  pierre  qui  les 
devaient  couronner;  leur  construction  peut  £tre  comprise  entre  les 
annees  1225  et  1255,  de  la  base  de  la  grande  galerie  k  jour  au  sommet. 
Ces  tours  demeurent  carries  jusqu'&  la  souche  de  lafl&che;  leurs  angles 
sont  renforc6s  de  conlre-forts,  et  des  baies  jumelles  occupent,  sur  chaque 
face,  toute  la  hauteur  comprise  entre  la  grande  galerie  k  jour  et  la  cor- 
niche  sup6rieure.  Des  encorbellements  int6rieurs,  passant  du  carre  k 
Toctogone,  devaient  porter  les  Heches.  On  ne  saurait  trop  admirer  la 
grandeur  et  la  simplicity*  de  celte  belle  construction,  si  bien  dispos^e  pour 
recevoir  des  cloches  et  laisser  passer  au  dehors  Teclat  de  leur  son.  Le 
beffroi  de  charpente,  assis  sur  une  retraite  menag6e  au  niveau  de  la 
grande  galerie  k  jour,  portant  sur  une  magonnerie  6paisse  et  d6charg6e 
par  des  arcs,  ne  peut  causer  aucun  6branlement  aux  piliers  des  tours, 
qui  font  comme  une  enveloppe  parfaitement  ind6pendante  autour  de  ce 
beffroi'.  Cette  disposition  du  plan  carnS  des  tours  jusqu'i  la  base  de  la 
pyramide  de  couronnement,  au  commencement  du  xin*  sifccle,  appar- 
tient  exclusivement  k  TIle-de-France.  Sur  les  bords  de  l'Oise,  on  avail 
adopt6  dej&  le  plan  octogone  pour  les  parties  sup6rieures  des  befTrois  dds 
le  commencement  du  xme  sifccle 2,  avec  de  grands  pinacles  a  jour  sur 
les  angles  des  souches  carrees.  La  cath6drale  de  Laon,  contemporaine 
dc  celle  de  Paris,  et  dont  le  style  d'architecture  a  la  plus  grande  affinite 
avec  celui  de  Notre-Dame,  posscde  quatre  tours  termin6es  par  des  bef- 
frois  octogones,  flanqucs,  sur  les  faces  paralleles  aux  diagonales  du  carrf, 
de  pinacles  k  deux  Stages  ajour6s. 

Voici  (73)  T616vation  d'un  des  clochers  de  la  fagade  de  la  cath6drale  de 
Laon  prise  au-dessus  de  la  vo&te  de  la  nef.  Des  flfcches  de  pierre,  qui 
n'existent  plus  et  dont  nous  indiquons  Tamorce  dans  notre  figure,  sur- 
montaient  ces  tours.  Sur  le  second  Stage  des  pinacles  k  jour  sont  places 
desanimaux  de  dimension  colossale,  qui  reprSsentent  des  bceufs :  on  croit 
que  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Laon  fit  sculpter  et  poser  ces  figures 
en  reconnaissance  du  labeur  des  animaux  qui  avaient  mont6  p6nibleraent 
les  materiaux  de  la  cathSdrale  au  sommet  de  la  montagne  qu'elle  cou- 
ronne 3.  La  legende  (car  il  y  a  toujours  quelque  16gende  attach6e  k  la 
construction  des  grands  edifices  du  moyen  Age)  pretend  que  plusieurs 
boeufs  s'attelerent  d,cux-m6mes  a  des  materiaux  d'un  poids  considerable 
laisses  en  bas  de  l'escarpement,  et  les  monterent  courageusement  jusque 
dans  le  chantier.  Nous  ne  garantissons  pas  le  fait;  mais  la  pens6e  du 
chapitre  et  du  maitre  de  l'oeuvre  de  la  cath6dralc  de  Laon  est  trop  dans 
Tespritde  T6poque,  pour  que  nous  puissions  voir,  dans  la  presence  dc  ces 

i  Voyoz,  au  mot  Beffroi,  les  figures  9  et  10,  qui  donnent  ies  coupes  du  beffroi  dc 
la  tour  meridionale  et  de  la  maconnerie  qui  l'enveloppe. 

2  Meme  avant  cette  epoque/ainsi  que  le  fait  voir  le  clocher  dc  Tracy-le- Val  (tig.  49). 
*  Voy.  Animaux,  fig.  3. 
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bfiles  colossales  au  sommet  des  lours,  autre  chose  que  la  consecration 
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d'evenements  tenant  k  la  construction  du  monument.  II  y  a,  dans  cet 
hommage  rendu  k  la  patience  et  k  la  force  des  utiles  animaux  qui  ont 
contribue  k  l'edification  de  1'eglise,  l'exprcssion  naive  d'un  sentiment  de 
justice  assez  touchant.  Au  point  de  vue  de  Tart,  la  presence  de  ces  sculp- 
tures colossales  donne  au  sommet  des  tours  de  Laon  un  aspect  etrange 
qui  ne  manque  ni  d'originalit6  ni  de  grandeur.  II  n'est  pas  besoin  de 
faire  ressortirla  beautede  cette  composition.  La  mani&re  dontles  pinacles 
pos6s  diagonalement  sont  portes  sur  les  contre-forls  d'angle,  les  riches 
encorbellements  etablis  au  niveau  A  et  qui  serventde  transition  entrela 
forme  de  ces  contre-forts  et  celle  des  pinacles  a  jour,  la  sobriety  des 
details,  les  proportions  si  heureuses  des  etages  de  la  tour,  ces  rappels  de 
lignes  horizontales  a  certaines  hauteurs,  fontde  cot  ensemble  un  magni- 
fique  monument.  Malheureusement  les  constructions,  faites  a  la  hMe, 
61ev6es  en  materiaux  de  mediocre  qualite  et  avec  trop  peu  de  soin,  ne 
repondent  pas  k  la  grandeur  magistrate  de  cette  conception.  II  a  fallu,  de 
notre  temps,  en  venir  k  des  restaurations  importantes  et  necessities  par 
.'etat  de  ruine  de  la  facade  de  la  cathedrale  de  Laon.  Ces  restaurations, 
dirig6es  avec  intelligence  et  savoir  par  un  de  nos  plus  habiles  confreres, 
permettront  aux  clochers  de  Laon  de  traverser  encore  plusieurs  sifccles. 
D6sormais,  dans  les  6glises  du  xine  sifccle,  le  plan  adopte  k  Laon  pour 
les  clochers  devaitl'emportersur  le  plan  des  architectes  de  l'lle-de-France. 
Vers  1260,  on  commenQait  k  Clever  les  deux  clochers  de  la  facade  de  la 
cath6drale  de  Reims,  qui  n'ont,  comparativement  a  la  hauteur  de  cette 
fagade,  qu'une  mediocre  importance.  L'etage  de  leur  belFroi  seul  se 
d6gage  des  constructions  inferieures  ';  mais  le  plan  de  ces  clochers,  pris 
k  la  base  des  beffrois,  est  remarquable.  Nous  le  donnons  ici  (7/i),  en  A  au 
niveau  de  la  souchc  du  beffroi,  et  en  B  au-dessous  de  la  voute  d'arfcte  a 
huit  pans  qui  ferme  la  tour  au-dessous  de  la  fldche.  Ces  Heches,  projetees 
en  pierre,  ne  furent  point  termin6es  :  les  desastres  du  xive  Steele  en 
arrMerent  Tex^cution.  Si  Ton  compare  ce  plan  k  tous  ceux  que  nous 
avons  donnes  pr6cedemmentdans  le  cours  de  cet  article,  ony  trouwra 
un  progrfcs  sensible.  Les  pinacles  d'angles  ne  sont  plus  \k  un  hors-d'oeuvre, 
un  Gdicule  accol6  aux  quatre  coins  du  clocher :  ils  s'y  lient  intimement, 
ils  forment  des  couvertures  voutees  sur  les  angles  E  du  befFroi  de  char- 
pente  qui  p6netrent  Toctogone  de  la  tour.  Ces  pinacles  ne  sont  pasdivises 
en  Stages  comme  ceux  des  tours  de  la  cathedrale  de  Laon,  mais  montent 
de  fond  comme  lesfentHresmuniesde  meneaux  servant dWiesau  beffroi. 
L'un  d'eux  G  contient  un  escalier  k  jour  qui  permet  d'arriver  au-dessus 
de  la  voute.  Ce  plan  est  fort  bien  etudid,  ainsi  que  toutes  les  dispositions 
d'ensemble  et  de  detail  de  la  cathedrale  de  Reims ;  il  prcsente  une  parti- 
cularity toute  nouvelle  k  cette  epoque,  en  ce  qu'&rinterieur  il  donne  une 
cage  carr6e  au  beffroi,  necessaire  au  jeu  des  cloches  et  h  la  solidity  de  la 
charpente,  et  qu'k  l'ext6rieur  il  forme  une  tour  octogonale  flanqu£e  de 


•  *  * 


1  Vtyez,  pour  les  clochers  des  cathedrales  de  Paris  et  de  Reims,  le  mot  Cathedrale 


—    389   —  [   CLOCHER    ] 

qualre  pinacles  servant  cle  transition  entre  la  base  carrde  el  ia  pyramide  a 
huil  pans.  C'esl  la  solution  complete  du  problcme  pose  par  les  architectes 
de  la  fin  du  xn*  siecle,  et  quia  Laon  n'etail  qu'imparfaitement  r^solu. 
Comme  construction,  les  clochers  de  la  facade  de  la  catbedrale  de  Reims 
sunt  traites  par  unmaitre  savant  et  habile;  1'inspection  seule  du  plan  fait 
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connaitre  cette  quality  essentielle;  atissi  ces  clochers,  sauf  les  degrada- 
tions causees  paries  intemperies,  sont  d'une  parfaite  solidile. 

Vers  la  me  me  epoque,  a  la  fin  du  xiii"  sifecle,  un  architecte  remois  d'un 
rare  merite,  Libergier,  construisait,  dans  la  ville  de  Reims,  une  eglise 
dont  la  demolition  est  a  jamais  regrettable  :  c'est  I'eglise  de  1'abbaye  de 
Saint-Nicaise.  A  ia  cathedrale,  les  deux  lours  de  la  facade  sortenl  de  son 
sommet  sans  se  lier  visiblement  avec  clle.  Les  contrc-forts  qui  epaulent 
les  clochers  sont  si  bien  enveloppes  d'ornemenls,  de  galeries  se  reliant 
avec  le portail,  qu'il  faut  faire un  efTorl  de  raisonnement  pour  comprendre 
comment  ces  tours  portent  stir  eel  amas  de  colonnettes,  de  pinacles, 
d'ajours  et  de  sculptures.  A  nos  yeux,  il  y  a  la  un  defaul  capital,  et  la 
richesse  ou  la  beaute  des  details  ne  compense  pas  la  confusion  des  ligues 
principals,  le  manque  de  points  d'appuivisibles.  On  enleveraitalafacjtde 
de  la  calhedrale  de  Reims  ses  deux  tours,  e'est-a-dire  ses  deux  dtages  de 
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beffrois,  qu'on  nes'apcrcevrait  pas,  en  voyant  les  constructions  restantes, 
qu'il  leur  manque  un  complement  n6cessaire  et  pr6vu.  L'architecte  de 
l'eglise  de  Saint-Nicaise  sut  eviter  ce  grave  dlfautde  composition,  et,  bien 
que  ses  deux  clochers,  conformement  au  mode  adopte  vers  le  milieu  du 
xiue  siecle,  fassent  partie  de  la  facade  et  portent  sur  la  premiere  travee  des 
collateraux,  ils  marquent  carrement  leur  place  d6s  la  base  de  1*  edifice. 

Nous  donnons  (75)  Tun  de  ces  deux  clochers,  semblables  entre  eux  ». 
Au-dessus  du  collateral  etait  un  etage  voftte,  ajour6,  laissant  passer  la 
lumifere  k  travers  la  fenfctre  de  la  premiere  travee  de  la  nef.  De  la  place 
situ6e  en  avant  du  portail,  on  apcrcevait,  k  travers  les  fenetres  A  de  cette 
salle  de  premier  etage,  les  arcs-boutants  de  la  nef.  La  vo&te  de  la  salle  de 
premier  etage  etait  61evee  exactement  k  la  hauteur  de  la  voille  du  vaisseau 
principal,  et  permettait  ainsi  d'eclairer  la  premiere  travee  de  la  nef.  Rien 
n'est  plus  simple  et  mieux  ecrit  qu'une  pareille  disposition,  qui  fait  par- 
faitement  voir  la  structure  de  l'eglise  et  qui  laisse  k  la  tour  son  caractfcre 
d'annexe.  Des  contre-forts,  d6pourvus  d'ornements  inutiles,  montent 
jusqu'i  la  corniche  B  qui  regnait  de  niveau  avec  celle  de  la  nef.  C'estsur 
ces  contre-forts  que  sont  port6s  les  pinacles  qui  accompagnent  quatre  des 
c6tds  del'octogone  du  befFroi.  Ces  pinacles  sontft  deux  etages,  Tuncarre, 
pos6  diagonalement  comme  ceux  de  la  tour  de  Laon  donn6e  ci-dessus 
(fig.  73),  l'aulre  &huit  pans.  Une  grande  flfcche  surmonte  l'etage  octogone 
et  quatre petitespyramidescouronnent  les  pinacles.  Deux  galeries  &  jourC, 
passant,  Tune  imm6diatement  derriere  le  grand  pignon  de  la  nef,  et 
l'autre  en  arrifcre,  reliaient  les  deux  tours  k  mintage  des  beffrois.  Les 
clochers  de  Saint-Nicaise  nous  paraissent  6tre  la  plus  complete  expression 
du  clocher  gothique  attenantaux  fagades  :  legferete  etsolidite,  disposition 
simple,  programme  exactement  rempli,  construction  bien  entendue,  rien 
ne  manque  k  cette  ceuvre  de  Libergier ;  il  ne  lui  manque  que  d'etre  encore 
debout  pour  nous  donner  les  moyens  de  retudier  dans  ses  details.  La  gra- 
vure  de  la  facade  de  l'eglise  de  Saint-Nicaise  est  asscz  parfaite  pour  per- 
mettre  de  restituer  le  plan  de  l'etage  du  beffroi,  et  ce  plan  n'est  pas 
moinsadroitement  congu  que  celui  des  clochers  de  Nolre-Dame  de  Reims. 
11  presenle  meme,  dans  ses  dispositions,  les  qualites  de  simplicite  qui 
manquent  au  clocher  de  la  cathedrale. 

Le  plan  (75  bis)  fait  voir  en  A  la  section  horizontal  de  la  tour  au  niveau 
de  retage  inferieur,  et  en  B  au  niveau  de  l'etage  superieur  des  pinacles. 
L' octogone  de  la  tour,  form6  de  quatre  grands  c6tes  et  de  quatre  plus 

1  Notre  dessin  est  fait  d'apres  une  cbarmante  gravure,  Ires-rare  aujourd'hui,  dalee 
de  1625  et  signee  de  N.  De  Son,  Rcmois.  Gontrairement  aux  habitudes  des  graveurs 
de  cette  6poquc_,  le  caracterc  de  l'edificc  est  reproduit  avec  une  perfection  qui  ne  laisse 
rien  n  desirer,  les  details  dessines  avec  une  finesse  qui  rappellc  les  meilleures  gravures 
de  Gallop  la  construction  indiquee  avec  un  soin  scrupuleux.  Cette  gravure  porte  0n,39 
de  hauteur  sur  0m,30  de  largeur,  non  compris  le  titre  et  les  armoiries  graves  en  haut 
et  en  bas  hors  cadre.  Une  quantite  de  figures  finement  touchees  remplissent  la  place  en 
avant  du  portail.  11  existe  une  copie  de  cette  gravure  qui  iui  est  tres-inferieure. 
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pelits  a  I 'extendi  r,  inscrit  la  cage  carrot*  du  beiTroi,  et,  comme  a  la 
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calhed rale,  les  pinaclcs  couvrenl  les  angles  tie  la  charpenle.  Corome  a 
la  cathcdrale  aussi,  ees  pinacles  sont  des  portions  d'octogones  en  plan, 
mais  epaules  a  I'etage  inferieur  par  les  colonnes  C  qui  inscrivent  ces 
portions  d'octogones  dans  des  parallclogrammes  rectangles.  En  G,  on 
voit  les  retraites  successives  des  contre-forlsprojeteessurplaa horizontal, 
el  en  H  l'une  des  galeries  de  reunion  entre  les  deux  lours.  Tout  cela  est 


I h l—l i- 1 

fori  adroitement  combine,  fori  solidc,  el  sc  coinprend  facilemenl,  ce  qui 
est  unc  belle  qualite  (voy.  Construction).  Les  InimcauxD,  laiss^s  pleins 
enlre  les  ou'ies  du  beffroi  el  les  pinaclcs,  conduiscnt  1'iL'il  des  conlre-forts 
dela  base  aux  surfaces  pleinesde  la  fleche  par  une  heureuse  transition; 
ilp  ont  encore  cet  avanlage  de  permeltre  de  placer  des  abat-son  dans  les 
■^ratidcs  batos-:  mi  voit  par  tout  dominer  la  construction,  1'ossature  dans 
cct  edifice,  et  cela  sans  efforts  commc  sans  pedanlerie.  Les  archilectes  du 
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moyen  age  cussent  du  s'en  tenir  la  :  c'etait  la  dernifcre  limite  a  laquelle 
1'artde  ^architecture  pouvait  arriver  avant  de  tomber  dans  Texag6ration 
et  la  recherche,  et  cette  limite  ne  tarda  pas  a  Gtre  franchie.  La  passion 
de  la  16g6ret6  apparente  des  constructions,  le  dfeir  d'61ever  des  edifices 
surprenants,  entralnerent  bientdt  les  architecles  dans  une  voie  fausse,  et 
qui,  malgre  la  science  qu'ils  d6ployerent,  les  fit  sortir  des  limites  du  bon 
sens.  Ge  fut  principalement  vers  les  provinces  de  TEst,  voisines  de 
1'Allemagne,  que  Tabus  se  fit  sentir;  car  longtemps  encore,  dans  le 
domaine  royal,  les  architectes  conserverent  une  certaine  moderation 
en  appliquant  les  principes  pos6s  vers  la  fin  du  xme  siecle.  Le  clocher 
de  la  cathedrale  de  Strasbourg,  fonde  en  1277  et  achevc  sur  les  dessins 
dresses  pendant  le  xive  siecle  par  Jean  de  Steinbach,  est  le  resume  le  plus 
extraordinaire  de  Tabus  du  principe  gothique.  Chef-d'ceuvre  de  science 
et  de  calcul,  le  clocher  de  Strasbourg  ne  produit  qu'une  silhouette  assez 
disgracieuse,  malgre  les  efforts  de  Tarchitecte,  les  combinaisons  les  plus 
hardies-et  les  plus  ingenieuses ;  et  n'etait  sa  hauteur  6norme,  qui  fait  en 
grande  partie  sa  reputation,  on  le  regarderait  avec  raison  plut6t  comme 
une  aberration  savante  que  comme  une  oeuvre  d'art.  Nous  aurons  Tocca- 
sion  de  parler  de  T6tage  le  plus  important  de  ce  clocher,  la  flfeche,  au 
mot  Fleche. 

Nous  ne  croyons  pas  n6cessaire  de  nous  etendre  longuement  sur  les 
clochers  61ev6s  pendant  les  xive  et  xve  sifccles ;  comme  principe  de  con- 
struction et  disposition  g6n£rale,  ils  se  conforment  aux  beaux  exemples 
Iaiss6s  par  les  architectes  de  lafindu  xme  siecle,  et  n'en  different  que  par 
les  details  des  moulures  et  de  la  sculpture,  par  Texcfcs  de  la  legfcrete. 
D'ailleurs,  en  France,  les  xive  et  xve  sifccles  n'eurent  guere  le  loisir 
d'elever  des  constructions  dispendieuses.  Le  xme  sifecle  n'avait  laiss£  que 
peu  de  chose  a  faire  en  fait  de  monuments  religieux,  et  les  deux  sifecles 
suivants  n'eurent  qu'a  completer  des  constructions  inachev£es.  Nousne 
poss£dons  pas  un  seul  grand  clocher  complet  61ev6  d'un  seul  jet  pendant 
cette  6poque,  tandis  que  TAllemagne  et  TAngleterre,  a  Tabri  des  guerres 
desastreuses  qui  ruinerent  alors  notre  pays,  construisirent  des  tours 
d'cglises  assez  importantes.  Une  des  plus  belles  est  le  clocher  de  la 
cathedrale  de  Fribourg,  bati  sur  le  porche  de  cette  6glise.  La  flfeche,  fort 
aigu8,  est  complement  ajour£e.  Les  architectes  gothiques  devaient 
necessairement  en  venir  la  :  ils  n'y  manqufcrent  pas. 

Nous  devons  mentionner,  avant  de  passer  aux  campaniles  et  petits 
clochers  d'eglises  paroissiales,  certains  grands  clochers  Aleves  sur  les 
bords  de  la  Haute-Garonne.  Ces  contr6es,  de  Muret  a  Agen,  ncposs6dant 
pas  de  materiaux  calcaires,  la  brique  fut  presque  exclusivement  employee 
par  les  architectes  pendant  les  xne,  xme,  xive  et  xvc  sifccles.  Toulouse 
possdde  encore  un  certain  nombre  de  clochers  batis  de  brique,  et  dans  la 
construction  desquels  cette  nature  de  materiaux  est  employee  avec  un 
parfait  discernement.  Le  principe  de  ('architecture  gothique,  soumis  a  la 
nature  des  materiaux  mis  en  oeuvre,  devait  necessairement  obliger  les 
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maitres  k  donner  aux  constructions  de  briquc  des  formes  diiferentes  de 
celles  61ev6es  en  pierre :  c'est  ce  qui  eut  lieu  k  Toulouse.  L'6glise  des 
Jacobins  de  cette  ville,  b&tievers  la  fin  du  xinc  si&cle,  se  compose  d'un 
seul  vaisseau  divis6  en  deux  nefs  par  une  rang6e  de  longues  colonnes 
pos6es  sur  l'axe  de  ce  vaisseau.  Des  chapelles  rayonnent  autour  de 
I'abeide  unique  (voy.  Architecture  monastique,  fig.  2ft  bis).  Sur  le  flanc 
nord  de  l'6glise,  en  avant  des  trav6es  rayonnantes,  s'61fcve  un  grand 
clocher  sur  une  base  6paisse,  et  ne  communiquant  avec  la  nef  que  par 
une  arcade. 

Ce  clocher,  dont  nous  donnons  une  vue  perspective  (76),  est  hkti  sur 
plan  octogonal  de  la  base  au  falte  ;  toute  sa  construction  «st  de  brique, 
sauf  les  bandeaux,  Ies  gargouilles,  les  chapiteaux  et  les  pinacles,  qui  sont 
de  pierre,  et  les  colonnettes  de  la  balustrade  sup6rieure,  qui  sont 
de  marbre.  Le  rez-de-chauss6e  seul  est  vout6.  Du  dessus  de  cette  voftte, 
61ev6e  de  2Um,15  au-dessus  du  pav6  de  l'6glise,  la  construction  estd'une 
seule  venue,  sans  voutes  ni  planchers.  Ghaque  6tage  se  retraite  de  0m,08 
k  rint6rieur. 

Nous  donnons  (77)  le  quart  du  plan  de  l'elage  superieur.  Si  ce  n'est 
cette  retraite  qui  diminue  le  diamfctre  de  la  tour  k  chaque  Stage,  ceux-ci 
sont  tous  semblables  comme  hauteur  et  comrae  ordonnance;  le  premier 
Stage  seul,  compris  entre  le  dessus  de  la  voute  et  la  corniche  du  vaisseau, 
est  plus  SlevS  que  les  autres  et  prSsenle  sur  chaque  fagade  de  Toctogone 
des  arcades  jumelles  aveugles.  Les  quatre  autres  Stages,  semblables  entre 
eux,  sont  ajourSs  d'arcatures  fermees,  non  point  par  des  archivoltes, 
mais  par  des  imbrications  formant  des  angles  droits  au  sommet. 

Le  detail  du  dernier  Stage  de  la  tour  (78)  fera  saisir  cette  construction 
singuliSre,  parfaitement  motivee  par  la  nature  des  matSriaux  mis  en 
oeuvre.  II  est  Evident  que  Tarchitecte  a  employe  un  seul  Schantillon  de 
brique  et  n'a  pas  voulu  faire  mouler  des  claveaux,  ce  qu'il  eut  616  forcS 
d'ordonner  s'il  eutfermS  des  area tu res  par  depetites  archivoltes  cintrtes, 
Gependant  les  colonnes  engages  des  piles  sont  cylindriques  et  ont  Stc 
mouses  exprSs;  mais  il  est  beaucoup  plus  aisS  de  donner  une  forme 
particuli&re  k  la  brique,  avant  la  cuisson,  sur  sa  tranche  que  sur  son 
plat.  Seules,  les  briques  des  arcs  de  la  balustrade  supSrieure  sont  mouses 
en  claveaux.  II  est  clair  aussi  que  la  pierre,  Stant  fort  rare,  n'a  6t6  em- 
ployee qu'exceptionnellement  dans  cette  b&tisse  et  pour  1'exScution  des 
membres  d'architecture  qui  ne  pouvaient  &tre  faits  d'une  autre  mati&re. 
Dans  la  fig.  78,  les  assises  de  pierre  sont  indiquees.  Un  escalier  k  vis  accolS 
au  clocher  monte  jusqu'dt  la  hauteur  de  la  corniche  de  l'Sglise;  de  \ky  au 
sommet  de  la  tour,  on  montait  par  des  Schelles.  Le  clocher  des  Jacobins 
de  Toulouse  n'a  jamais  dti  Stre  couronnS  par  une  flSche ;  cependant  nous 
trouvons  des  clochers  analogues  k  Toulouse,  k  Caussade,  k  Montauban, 
qui  sont  terminus  par  des  pyramides  aigufis,  k  huit  pans,  en  brique;  mais 
cette  dernifcre  disposition  est  d'une  Spoque  plus  rScente. 

Les  clochers  de  la  Haute-Garonne  sont,  en  France,  un*  exception  qui 
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appartient  uniquement  a  cello  conlree;  exception  justilice  par  la  rarele  de 
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la  pierre  k  Mtir,  et  tous  ont  entre  eux  une  telle  analogie,  que  l'exemple 
donn6  ici,  le  plus  beau  et  le  plus  complet,  nous  dispensera  de  nous 
etendre  plus  longuement  sur  ce  mode  de  construction. 

II  nous  faut  encore  revenir  en  arrifcre  afin  de  trouver  l'origine  d'une 
certaine  disposition  de  clochers,  disposition  dont  il  ne  reste  que  peu 
d'exemples  ant^rieurs  au  xive  siecle,  mais  qui  cependant  doit  fctre  fort 
ancienne.  Nous  voulons  parler  des  clochers  termines  par  deux  pignons 
et  un  comble  k  deux  6gouts.  (Test  dans  l'lle-de-France,  sur  les  bords  de 
TOise  et  de  la  Marne,  que  nous  rencontrons  un  certain  norabre  de  ces 


clochers  appartenant  toujours  k  de  petites  6glises.  C'ctait  \ky  en  effet,  un 
moyen  Sconomique  de  couronner  les  clochers,  et  nous  avons  dej&  fait 
voir  qu'ant6rieurement  au  xu°  siecle,  ces  provinces,  moins  riches  que  les 
provinces  de  TOuest  etdu  Centre,  n'avaient  donn6  k  leurs  tours  d^glises 
que  des  dimensions  relativement  restreintes.  Sur  les  bords  de  la  Seine,  de 
la  basse  Marne,  de  l'Oise  et  de  TAisne,  il  existe  un  nombre  prodigieux 
d'6glises  paroissiales,  des  xi°  et  xne  sifccles,  ayant  conserve  leurs  clochers, 
modestes  constructions  ne  se  coniposant  guere  que  d'un  soubassemenl 
plein  et  d'un  etage  de  beffroi ;  mais  presque  tous  ces  clochers  ont  perdu 
leurs  couronnements  primitifs,  qui  ont  6t6  remplac^s  par  des  fldches  de 
pierre  ou  de  bois  pendant  les  xiii",  xive  et  xve  sifccles.  Bon  nombre  de  ces 
clochers  devaient  (Hre  terminus  primitivement  par  des  pyramides  de  pierre 
peu  61ev6es;  mais  un  plus  grand  nombre  encore  etaient  couverts  par  des 
pignons  et  un  toit,  ce  moyen  de  construction  6tant  le  moins  dispendieux 
de  tous  ceux  que  Ton  peut  adopter.  A  defaut  de  monuments  de  quelque 
importance  existant  aujourd'hui  et  dans  lesquels  nous  pourrions  Studier 
ce  genre  de  couronnement,  il  nous  faut  avoir  recours  aux  repr6sentations 
de  ces  monuments  sur  les  bas-reliefs.  Or  il  existe,  &  la  porte  Sainte-Anne 
de  la  cath6drale  de  Paris,  un  grand  tympan  du  xii*  siecle,  repr6sentant  la 
Yierge  assise  sous  un  dais  magnifique.  Ce  dais  se  compose  d'une  sorte 
de  coupole  flanqu£e  de  deux  clochers  qui  nous  donnent,  ex6cut6  avec  un 
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soiu  minutieux,  un  de  ces  couronn erne nts  que  nous  cherchioDs  vaine- 
raent  sur  les  monuments  mSmes.  Et  il  nc  s'agit  pas  ici  de  ces  pignons 
d'une  simplicity  telle  qu'on  ne  saurait  leur  assigner  une  date,  mais  bien 


biyt  »r  A  B 


d'une  composition  riche,  etqui  d'ailleursdoileclairciranosyeuxplusieurs 
points  importanls  touchant  la  lerminaison  de  certains  clochers  de  ttle- 
de-  France  pendant  la  plriode  romane. 
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Voici  (79)  une  copie  de  ce  petit  modele  de  clocher.  Nos  monuments 


romans  s'arretenl  gene>alement  aii  niveau  marque  en  A  sur  noire  gra- 
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vure.  On  voit  ici,  k  partir  de  ce  niveau  A,  une  pyramide  tronquee  formee 
de  quatre  assises  de  pierres  couvertes  de  dents  de  scie,  puis  une  loge 
composle  de  cplonnes  isolles  relives  par  de  petits  arcs  et  portant  une 
corniche  k  modillons  sur  laquelle  s'£l£ve  un  pignon  d6cor£  d'une  double 
arcature  et  termini  par  une  croix.  La  place  des  cloches  est  bien  marquee 
par  la  disposition  tr&s-ajour6e  de  la  loge  et  du  pignon  sup6rieur.  Les 
derniers  Stages  de  ce  clocher  se  retraitent,  ainsi  que  nous  l'avons  suppose 
dans  la  restauration  du  gros  clocher  de  Saint-Benoit-sur-Loire,  et  la  base, 
comparativement  large,  se  distingue  par  une  forte  saillie  du  reste  de  la 
construction.  Le  systfcme  de  loge  adopte  pour  Tetage  superieur  destine 
au  beffroi  nous  a  toujours  paru  devoir  fctre  la  disposition  primitive  du 
couronnement  des  clochers  rornans  au  bord  de  la  Loire.  Le  module 
reproduit  fig.  79,  quantite  de  bas-reliefs  et  certaines  vignettes  de  manu- 
scrits,  ne  font  que  fortifier  notre  opinion.  Les  loges  bAties  au  so m met  des 
tours  des  6glises  devaient  n£cessiter  la  construction  de  toits  k  double  egout 
et  k  pignons,  ou  tout  au  moins  de  pavilions  de  charpente.  II  ne  faut  pas 
oublier  d'ailleurs  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article 
relativement  k  la  dimension  des  cloches  anciennes.  et  au  peu  d'espace 
n6cessaire  k  leur  suspension.  Nous  avons  fait  remarquer  que  des  murs 
percfe  d'arcades,  elev^s  sur  les  facades  des  6glises,  devaient  suffire  k 
loger  des  cloches  dont  le  diamfetre  etait  fort  petit.  Nous  trouvons  en  effet, 
k  une  epoque  fort  ancienne,  des  clochers,  en  grand  nombre,  ainsi  disposes 
dans  le  midi  de  la  France  et  mGme  dans  les  provinces  du  Nord.  La  petite 
eglise  de  Rue-Saint-Pierre  (Oise),  dont  la  fagade  date  du  commencement 
du  xie  sifecle,  possfcde  un  clocher  de  ce  genre. 

Afin  de  faire  mieux  comprendre  la  disposition  de  ce  clocher,  nous 
donnons  (80)  Tensemble  de  cette  facade  en  A,  et  son  elevation  lat£rale  en 
B.  Deux  contre-forts  CC,  montant  de  fond  et  formant  a  rez-de-chauss6e 
les  jambagesde  la  porte,  viennent  epauler  le  mur  perc6  de  deux  arcades 
reserves  au  placement  des  cloches.  La  t6te  de  ce  mur  est  couverte  par 
des  assises  de  pierre  en  talus.  On  sonnait  les  cloches  de  l'interieur,  au 
moyen  de  potences  de  fer  attaches  aux  moutons,  ainsi  qu'il  est  indiqu6 
en  D,  et  de  cordes  passant  k  travers  le  comble.  II  est  difficile  de  suspendre 
des  cloches  k  moins  de  frais.  Mais  ces  clochers,  qui  n'etaient  exactement 
qu'une  construction  remplissant  un  besoin,  sans  nulle  decoration,  se 
trouvaient  plus  souvent  Aleves  dans  le  voisinage  de  la  sacristie,  surun  des 
murs  goutterots  de  T6glise  ou  sur  un  contre-fort.  Dans  de  petites  6glises 
de  village  dont  le  gouvernement  spirituel  etait  entre  les  mains  d'un  seul 
prGtre,  celui-ci  n'avait  pas  k  ses  ordres  un  personnel  nombreux,  et  etait 
oblig^,  avant  de  monter  k  l'autel,  de  sonner  lui-mGme  la  cloche ;  il  etait 
naturel  d&s  lors  de  placer  le  clocher  k  proximity  de  la  sacristie. 

La  petite  6glise  de  Froissy  (C6te-d'Or)  a  conserve  un  de  ces  clochers 
b&ti,  au  xiii*  stecle,  sur  un  contre-fort  dans  le  voisinage  du  choeur;  nous 
en  donnons  une  vue  (81).  Dans  les  provinces  m£ridionales,  on  rencontre 
bon  nombre  de  clochers  de  ce  genre  qui  ont  une  certaine  importance, 
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mats  dont  la  construction  ne  reraonte  guere  audela  du  xnrsiecle.il  faut 
dire  que  ces  sorles  de  batisses,  exposees  am  vents  et  a  la  pluie,  ne  pou- 
vaient  register  aussi  longtemps  aux  inlemperies  que  des  tours  couverles, 
et  lesclochers  vomans  a  arcades  simples,  eleves  dans  ces  contrees,  oil  les 
materiaux  sont  tcndres  et  sensibles  aux  agents  atmospheriques,  ont  du 
elre  souvent  reconstructs.  En  effet,  !'egli>e  de  Lalande  de  Libourne, 


M 


dont  nous  donnonsuni;  elevation  geomelrale(82},  presenle  sur  sa  facade, 
qui  date  du  xn"  siccle,  un  clocher  a  arcades  dont  les  jambages  sout 
encore  romans,  et  dont  les  archivolles  ont  etc  reconslruiles  an  xm*  ou 
au  xiv*  siccle. 

II  existe  des  clochers  d'une  epoque  plus  recente  dans  la  Guyenne  et 
le  Langueiloc,  oil  les  constructions  de  briquc  sout  si  frequenles,  qui 
possedent  jusqu'a  cinq,  six  ct  mcme  dix  arcades  propres  a  recevoir  des 
cloches;  ce  sout  le  phis  souvent  de  simples  pignons  perces  de  baies 
posees  trois  trois,  ou  trois  el  deux,  trois,  deux  et  une,  ou  quatre,  trois, 
deux  et  une.  Ces  sortes  de  clochers  n'ont  pas  gene>alement  de  caractere 
architectoniquequi  les  distingue  des  batisses  les  plus  vulgaires;  cependant 
on  rencontre  pres  de  Toulouse  quclques  clochers  assezel6gants  eleves 
d'aprcs  ce  principc  :  nous  cilerons  entre  a u tics  celui  de  Ville-Nouvelle, 
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donl  les  deux  Stages  d'arcades  triples  sont  flanques  de  deux  tourelles 


conlenanl  dcs  espaliers,  avec  passage  d'une  to-irelle  a  1 'autre  devant  les 
arcades. 


Quant  aujt  dochers  couronnes  par  des  pignons  et  des  toils  a  double 
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egout,  on  fas  rencontre  en  grand 
nombre  annexes  a  de  pelites  egli- 
ses,  et  qui  (latent  des  xm%  xiv'  et 
xv'siecles,  dans  le  Beauvoisiset  la 
Brie.  Parfois  raemc,  au  lieu  de  deux 
pignons,  les  tours  "en  posscdenl 
quatrc,  on  deux  combles  se  pene- 
trant, formant  ainsi  quatre  noues, 
et  couronne^s  par  une  fleche.  La 
petite  eglise  de  ia  Chapelle-sous- 
Crecy  (Seine-et- Maine)  a  conserve 
un  clocherdc  ce  genre,  qui  est  un 
des  plus  complels  que  nous  con- 
naissions;  il  date  de  la  seconde 
moilie  du  xill*  siccle.  Nous  en  pr£- 
sentons  I'&cvation  (83).  A  I'extri- 
mile  des  quatre  noues,  quatre  gar- 
gouiiles  de  pierre  rejettenl  les  eaux 
des  combles  loin  des  paremenls.  La 
petite  fleche  de  bois,  recouverte 
d'ardoisc,eslsur  plan  oclogonejses 
arfiliers  sont  poses  sur  les  fait  ages 
des  combles  et  dans  les  noues , 
cc  qui  est  parfaitemenl  entendu  l 
'voy.  Fleche). 

Les  clochers  a  quatre  pignons 
sonl  Ires-frequents  sur  les  bords  du 
Rhin,  a  daler  du  xn°  sieclc;  mais 
letirs  couronnemenls  prcsentcnl 
unc  singularile  qui  appartient  uni- 
quement  a  ces  provinces  et  qui  n'est 
guerc  imilee  en  France  que  dans 
leur  voisinage.  Ces  couronnemenls 
consistent  en  unc  pyramids  ii  huil 
pans,  dont  quatre  des  arfiticrs  po- 
sent  sur  les  angles  de  la  tour  et  les 
quatre  autres  sur  l'extrcmit^  des 
quatre  pignons;  de  sorte  que  e'est 
1'inclinaison  des  faces  de  la  pyra- 
mide qui  donne.forcemcnt  la  hau- 
teur des  pignons;  plus  la  pyra- 
mide est   aigui.1,   plus  ces  pignons 

sout  Aleve's.  En  effet,  soil  (8ft)  ABCD  le  plan  de  la   lour  carree  sur 

'  Co  dvssiti  nous  it  i'lij  ilunne  par  M.  Millet. 
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laquelle  esl  pos£c  In  pyramulc  a  plan  oclogonal.  En  61evaut  un  pignon  sur 
le  cdte  du  carre  AC,  ce  pignon  devra  (puisqu'il  porte  1'aretier  EO)  ren- 
contrer  cet  arfitier  an  point  G.  Or  {fig.  84  bit)  EO  6tanl  I'arttier,  EP 
1'axe  de  la  pyramide,  le  pignon  ACfi  du  plan  Bgur£  en  coupe,  elevc  sur 
le  point  G,  rencontrera  l'arfitier  en  L ;  mais  si  1'aretier  presenle  une  plus 
forte  inclination,  suivanl  la  ligne  E'O,  par  exemple,  le  pignon  Iigur6  en 


\  . 


coupe,  cieyfi  sur  le  point  G,  rencontrera  le  second  nrctier  en  M.  Done  les 
pignons  onld'autanl  plus  d'^levalion,  que  la  lleche  est  plusaigue. 

Une  vue  (85)  de  I'un  des  clochers  do  la  cathedrale  de  Spire  fera  com- 
prendrenotre  demonstration.  A  Spire,  les  llechesdecouronnemenlsont 
degres;  mais  souvent  ces  couvertures  des  clochers  sonl  de  charpente, 
quoiqu'elles  affeClent  la  forme  indiquec  ici.  L'effet  decescouronnements 
de  clochers  n'est  pas  heurcux,  car  il  semble  que  les  arCtiers  qui  rencon- 
trent  les  sommels  des  pignons  n'ont  pas  une  assiette  suffisante,  qu'ils 
poussent  au  vide,  et  nous  ne  saurions  blamer  nos  architected  du  moyen 
age  de  n'avoir  pas  adopts  ce  syslemc  de  construction.  Ce  n'est  pas  ia, 
d'ailleurs,  le  seul  defaut  que  nous  pouvons  reprocher  aux  clochers  des 
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bords  du  Rhin,  de  l'epoque  romanc.  On  voit  (fig.  85)  que  les  deux  der- 
niers  Stages  de  la  tour  sont  identiques  :  or  il  arrive  souvent  que  ces 
tours  posskdent  jusqu'i  six  Stages  pareils  ainsi  superposes;  cela  donne  h. 
ces  Edifices  un  aspect  monotone  qui  fatigue;  on  ne  sait  quel  estcelui  ou 
ceux  de  ces  Stages  qui  contiennent  des  cloches,  ou  s'ils  n'en  contiennent 
pas  tous.  Les  clochers  dullhin  n'ont  ni  commencement  ni  fin,  et  Ton  ne 
comprend  pas  pourquoi  la  construction  comporte  tant  d'Stages,  ou  pour- 
quoi  elle  s'arrSte  au  cinquiSme  ou  au  sixiSme  plut6t  qu'au  second.  Les 
couronnements  ne  se  relient  d'aucune  manifcre  avec  les  Stages  carrSs.  II  y 
a  Ik  un  manque  total  de  gotil  et  du  sentiment  des  proportions  bien  Sloigne 
de  nos  conceptions  frangaisesde  la  m&me  epoque,  dont  toutes  les  parties 
se  lient  avec  art,  et  auxquelles  il  nesemble  pasqu'on  puisserien  retran- 
cher  ni  rien  ajouter. 

Puisque  nous  venons  de  faire  une  excursion  hors  de  France,  nous 
parlerons  aussi  des  clochers  de  Provence,  qui  ne  sont  pas  plus  frangais 
que  les  clochers  du  Rhin.  Si  les  arts  de  Lombardie  et  des  c6tes  de  l'Adria- 
tique  avaient  eu  sur  les  bords  du  Rhin  une  puissante  influence,  les 
monuments  romains  qui  couvraient  le  sol  de  la  Provence  rSgnaient 
encore  en  maitres  dans  cette  contrSe  au  xn°  sifccle.  Les  Romains  de 
1'antiquitS  n'avaient  pas  construil  de  clochers,  mais  ils  avaient  Srige 
certains  monuments  votifs  ou  funSraires,  comme  celui  de  Saint-Remi, 
par  exemple,  qui,  h  la  rigueur,  pouvaient  fournir  des  types  de  clochers 
aux  architectes  du  moyen  Age.  Ceux-ci,  h  defaut  d'autres  traditions  ou 
influences,  ne  manquSrent  pas  de  prendre  pour  modules  ces  debris  de 
Tarchitecture  romaine.  Nous  trouvons,  plants  sur  le  pignon  de  la  facade 
de  l'eglise  deMollSges  (Bouches-du-Rh6ne),  un  petit  clocher  du  xa*  si&clc 
qui  reproduit  assez  exactement,  quoique  d'une  manure  barbare,  le 
monument  antique  de  Saint-Remi.  Le  clocher  de  Molleges  n'a  pas  plus 
de  2m,06  k  sa  base  hors  ocuvre  :  il  se  compose  d'un  Stage  carrS,  porte  sur 
quatre  piliers  rcunis  par  quatre  archivoltes,  et  d'une  lanterne  sur  plan 
circulaire. 
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Nous  donnons  (86)  le  plan  de  l'Stage  infcrieur,  (87)  le  plan  de  la  lan- 
terne, et  (88)  relSvation  geomStrale  de  ce  clocher,  dont  l'unique  cloche 
etaitsuspendueau  centre  de  la  lanterne  circulaire1.  Cetle  cloche,  dont  le 


1  M.  Revoil  a  bien  voulu  nous  donncr  le  releve  exact  de  ce  clocher. 
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bord  inferieur  devaJt  se  trouver  an  niveau  B,  ne  pouvait  6lre  inise  en 
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branle;  elle  6tait  ftx&e  trfcs-probablement  k  une  traverse  int6rieure  pos& 
sur  la  corniche  au  niveau  A,  et  le  sonneur,  place  sous  l'arcature  en  G,  se 
contentait  de  frapper  le  battani  contre  le  bord  de  la  cloche,  autrement 
dit,  de  tinter  au  moyen  d'une  cordelle  attach6e  k  I'extr6mit6  interieure  du 
battant,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  dans  toute  rilalie  meridionale. 
La  partie  sup£rieure  de  ce  clocher  de  Moll6ges,  k  partir  du  niveau  A, 
n'existe  plus. 

Nous  ne  croyons  pas  n6cessaire  de  nous  6tendre  sur  les  diverses  appli- 
cations de  Tart  antique  romain  aux  clochers  des  6glises  provengalcs,  car 
ce  serait  sortir  de  notre  sujet,  ces  exemples  n'ayant  aucun  des  caractfcres 
de  l'architecture  franchise  proprement  dite,  et  ne  devant  6tre  signales  que 
corame  ayant  pu  exercer  une  certaine  influence  sur  les  constructions 
61ev6es  le  long  du  Rh6ne,  en  dehors  de  cette  province  et  jusque  dans  le 
Lyonnais. 

Avant  de  terminer,,  nous  devons  signaler  l'existence  de  clochers  b&tis 
sur  plan  barlong  trfcs-prononc6,  qui  servent  de  transition  entre  le  clocher 
k  arcades  simples,  corame  ceux  donn6s  fig.  88,  81  et  82,  etles  clochers 
tours.  Ces  clochers  sur  plan  barlong  sont  rares.  II  en  existc  un  fort  gros 
et  fortancien  sur  la  facade  de  Tancienne  cath6drale  de  Carcassonne  servant 
originairement  k  la  defense  de  la  cit6.  Nous  en  poss6dons  un  autre  d'une 
6poque  plus  recente  (commencement  du  xme  siecle),  belli  sur  le  mur  ren- 
forc6  de  Tunique  chapelle  lat6rale  de  la  petite  6glise  de  Thoureil  (Maine- 
et-Loirc) .  fileve  dans  le  voisinage  de  la-sacristie  et  du  sanctuaire,  ce  clocher 
6tait  ainsi  t^port^e  du  desservant.  Voici  comment  il  est  place  &  rez-de- 
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chaussce  (89).  A  est  le  plan  de  la  chapelle  latcrale  bAtie  sur  le  bord  de  la 
Loire;  un  berceau  bande  sur  le  renfoncement  B  porte  sur  le  pilier  C  et 
sur  le  massif  E  contrebute  par  un  6pais  contre-fort  descendant  jusque 
dans  le  fleuve.  Au-dessus  du  comble  de  l'eglise,  le  beffroi  du  clocher  de 
Thoureil  pr6sente  le  plan  (90).  La  figure  allong6e  de  ce  plan  fait  assez  voir 
que  les  cloches  devaient  Gtrc  mises  en  branle  dans  le  sens  de  la  longueur. 
En  616vation  (91),  ce  clocher,  dont  le  couronnement  n'existe  plus  il  partir 
du  niveau  F,  est  enrichi  d'une  arcature  aveugle  sous  le  beffroi,  et  ne  laisse 
pas  d'etre  assez  616gant,  malgr6  Tcxtr^me  simplicity  de  son  plan  K 
A  dater  du  xive  siecle,  en  France,  les  clochers  des  6glises  conservent 

1  M.  Darcel  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  dessins  clu  clocher  de  Thoureil  que 
nous  donnons  ici. 
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longtemps  la  forme  et  les  dispositions  adoptees  au  xiu'  siecle,  et  n'en 
different  que  par  les  details  qui  suivent  le  mouvement  imprime  des  cellc 
epoque  aux  arts  de  1'archi  lecture;  e'est-a-dire  que  leurs  points  d'appai 
tendent  a  devenir  plus  greles,  leurs  Heches  et  couronnemcnls  de  plus  en 
plus  elances.  Les  clochers  so  couvrenl  de  decoupures  de  pierre,  se  percent 
d'ajourssurprenants;  mais  la  masse  reste  la  meme.  Or  ces  details  tromant 
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leur  place  dans  le  dictionnaire,  nous  n'avons  pas  a  nous  en  occuper  ici. 
D'aillcurs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  deja,  les  desaslres  politiques  des  xiv° 
el  xv"  siecles  ne  laisserent  pas  aux  monasleres,  aux  ev&ques  ct  aux 
paroisses  le  loisir  d'filever  des  clochcrs  d'une  cerlaine  importance.  Beau- 
coup  de  ces  lours,  com mencees  vers  le  milieu  du  xm°  siecle,  resterent 
inachevees  etne  furentterniinces  qu'a  la  fin  duxv' siecle  ctau  commen- 
cement du  xvi'.  Lorsquc  I'arcliitectore  qui  avait  pris  naissance,  pendant 
le  xii*  siecle,  dans  ledomai  nc  royal  et  les  provinces  voisines,sefutrepanduc 
sur  loule  la  surface  de  la  France,  ces  differences  d'ccoles,  si  inlc>essantes 
a  eludier  pendant  la  periodc  romane,  disparureni  pour  fairc  place  a  des 
reproductions  a  pen  pres  uniiormes  d'un  type  unique.  Le  clochcr  est  le 
monument  qui  indiqucle  plus  neltcmenl  les  nombreuses  varieties  dcl'art 
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de  l'architecture  sur  le  sol  des  provinces  franchises  jusqu'au  xu«  siecle. 
L'esprit  provincial  s'dteignant  sous  la  main  du  pouvoir  royal,  cette  vari£t6 
s'efFace.  Si  la  nation  y  gagna  au  point  de  vue  de  la  politique,  Tarty  perdit 
de  son  originality,  ct  les  reproductions  des  types  mis  en  jhonneur  dans, 
le  domaine  royal  furent  souvent  incompletes  ou  mal  comprises  dans  les 
provinces  eloignSes.  Gependant  les  clochers  furent  longtemps  les  monu- 
ments affectionncs  par  les  villes ;  apres  chaque  desastre,  les  populations 
s'empressaient  de  les  reconstruire  ou  de  les  r6parer  du  mieux  qu'elles 
pouvaient.  On  dit  encore,  de  notre  temps,  V influence  du  clochcr,  pour 
designer  l'esprit  local,  la  defense  exclusive  des  intents  de  la  ville,  et  nous 
voyons  chaque  jour  de  pauvres  villages  s'imposer  de  lourdes  charges  pour 
clever  un  clocher  sur  leur  eglise. 

L'etat  des  arts  de  ('architecture  aujourd'hui  ne  nSpond  pas  aux  d£sirs 
et  aux  efforts  des  populations  des  villes  ou  des  campagnes,  et  les  clochers, 
en  grand  nombrc,  constructs  dans  noire  pays  depuis  trente  ans,'nc  four- 
nironl  pas,  dans  quelques  si&cles,  un  sujet  d'clude  intdressant  pour  nos 
successeurs :  mal  corpus  generalement,  plus  mal  bAlis,  prescnlanl  des 
silhouettes  lourdes  ou  demanchees,  ils  nc  dureront  guere,  et  s'ils  sont 
laids  la  plupart,  nous  pouvons  au  moins  nous  en  consoler  en  pcnsant 
qu'ils  ne  temoigneront  pas  longtemps  de  ce  retour  vers  Tun  des  gouts  les 
plus  vifs  des  populations  au  moyen  &ge.  Apres  les  lours  carrccs,  froides 
et  flanquees  de  pilastres,  elcvees  sur  nos  egliscs,  de  1815  &  I860,  on  a 
cherche  h  se  rapprochcr  des  types  laisses  par  les  xne  ct  xinc  siecles;  mais 
ces  derniers  essais  font,  sauf  quelques  exceptions,  ressorlir  la  faiblesse  de 
nos  eludes  et  la  pauvrete  d'invcntion  des  artistes  modernes. 

CLOITRE,  s.  m.  [cloistre,  clouastre).  Cour  entounSc  de  murs  et  de 
galeries6tablies  i\  cote  des  Egliscs  cathedrales,  collcgiales  et  monastiques. 
Des  les  premiers  temps  du  christianisme,  des  cloitres  furent  61ev£s  dans 
le  voisinage  immediat  des  eglises.  La  forme  des  cloitres  en  plan  est  gene- 
ralement celle  d'un  cane  l.  Les  abbayes  possedaient  deux  cloitres,  Tun 
pros  de  l'entree  occidentale  de  l'6glise,  l'autrc  a  Toricnt,  derriere  Tabside. 
Le  premier  donnail  acces  dans  les  r&ectoires,  les  dorfoirs,  lasalle  capitu- 
laire,  la  sacristie,  lechauflbir  et  les  prisons :  c'clait  le  cloitre  des  religieux, 
dans  lequel  tous  pouvaient  circuler.  Le  second   etait  particulifcrement 

1  «  Quadratam  speeiem  structura  domesliea  pnrfcrt, 

«  Atria  bis  binis  iurlyla  pnrticibus. 
«  Quae  tribus  ini'lusrc  domibus,  quas  corporis  usus 

v  Postulat,  ct  quarta  qua?  domus  est  Domini. 
«  Quorum  prima  do  in  us  servat  potumquc  ribumquc  .     * 

«  Ex  quibus  bos  reficit  juncla  secmida  domus. 
«  Tertia  membra  fovct  vcxata  laborc  diurno, 
«  Quarta  Dei  laudes  nssiduc  rcsonat.  » 
{Carmen  de  laudc  vit<p  monastica>,   edit,  a  Sirmondo  ad  Goflrid.  Yindocin. 
—  Voy.  du  Gange,  Gloss.) 
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rcserv6  &  Tabbe,  aux  dignitaires  et  aux  copistes;  plus  retir^,  plus  petit 
que  le  premier,  il  6tait  bati  dans  le  voisinage  de  la  biblioth5que,  de  l'infir- 
merie  ei  du  cimetiere.  Les  cathedrales  avaient  toutes  un  cloitre  accol£  h 
Tun  des  flancs  de  la  nef,  soit  au  nord,  soit  au  sud ;  celui-ci  6tait  entoure 
par  les  habitations  des  chanoines,  qui  vivaient  sous  une  regie  commune. 
Souvent  les  ecoles  etaient  elevees  dans  le  voisinage  des  cloitres,  des  abbayes 
et  des  cathedrales.  Des  le  xie  sifccle,  les  synod es  s'6taient  occupls  de  la 
cldture  des  chapitres  des  cathedrales  !.  «  II  est  necessaire,  disent  ces 
assemblies,  que  les  eveques  etablissent  des  cloitres  h  proximite  des 
eglises  cathedrales,  a  fin  que  les  clercs  vivent  suivant  la  regie  canonique, 
que  lespretrcs  s'y  astreignent,  ne  d61aissent  pas  reglise  etn'aillent  point 
habiter  ailleurs.  »  II  est  dit  aussi  qu'un  refectoire  et  un  dortoir  doivent 
<Hre  batis  dans  l'enceinte  de  ces  cloitres. 

«  La  diversite  des  dcmeures  et  des  offices  dans  le  cloitre,  dit  Guillaume 
Durand  2,  signifie  la  diversity  des  demeures  et  des  recompenses  dans  le 
royaume  c61estc  :  «  Car,  dans  la  maison  de  mon  Pere,  il  y  a  beaucoup  de 
a  demeures  »,  dit  le  Seigneur. »  Et,  dans  le  sens  moral,  « le  cloitre  repr6- 
sente  la  contemplation  danslaquelle  I'ame  se  replie  sur  elle-meme7et  oil 
elle  se  cache  aprfcs  s'Gtre  s6paree  de  lafoule  des  pensees  charnelles,  etou 
elle  medite  les  seuls  biens  celestes.  Dans  ce  cloitre,  il  y  aquatre  murailles, 
qui  sont  le  mepris  de  soi-mfime,  le  mepris  du  monde,  Tamour  du  pro- 
chain  et  Tamour  de  Dieu.  Et  chaque  cdte  a  sa  ranged  de  colonnes....  La 
base  de  toutes  les  colonnes  est  la  patience.  Dans  le  cloitre,  la  diversit6 
des  demeures,  c'est  celle  des  vertus.  » 

La  disposition  la  plus  habituelle  du  cloitre  d'abbaye  est  celle-ci :  une 
galerie  adossee  a  Tun  des  murs  de  la  nef,  avec  une  entree  sous  le  porche 
et  une  entr6e  dans  le  voisinage  de  Tun  des  transsepts;  une  galerie  a  l'ouest, 
a  laquelle  viennent  s'accoler  les  bati  men  ts  des  Strangers,  ou  des  magasins 
et  celliers  ayant  des  entries  sur  le  dehors ;  une  galerie  H  Test  donnant 
entree  dans  la  sacristie,  dans  la  salle  capitulaire  et  les  services  ecclesias- 
tiques;  la  dernifcre  galerie,  opposec  h  celle  longeant  Teglise,  communique 
au  dortoir  et  au  refectoire.  Les  cloitres  des  cathedrales  etaient  entoures  de 
maisons  servant  de  demeures  aux  chanoines ;  quelquefois  ceux-ci  man- 
geaient  en  comraun.  Les  ecoles  etaient  adossees  a  la  galerie  de  Touest, 
proche  de  Tentr6e  de  Teglise.  Nous  devons  ajouter  ici  qu'habituellement 
les  cloitres  des  abbayes  sont  batis  du  c6t6  meridional  de  l'eglise,  tandis 
que  ceux  des  cath6drales  sont  le  plus  souvent  au  nord  3.  L'orientation  du 

1  In  synod.  Poutigonensi,  aim.  876.  —  In  synod.  Rom.,  sub  Eugcnto  II. 

*  Lib.  I,  cap.  !,  §  43. 

3  Gc  n'est  pas  la,  bien  cntcndu,  une  regie  absoluc;  diverses  causes  venaient  modifier 
ces  dispositions :  la  nature  du  terrain,  des  constructions  plus  ancienncs  dans  les  villes, 
des  rues  exist  antes,  obligeaicnt  les  abbes  et  les  chapitres  a  ne  pas  etre  Gdeles  a  leur 
programme.  Cependanl  les  cloitres  des  abbayes  de  Cluny,  de  Vczclay,  de  Glairvaux, 
de  Fonfenay,  de  la  Charite-sur-Loire,  de  Saint-Denis,  de  Saint-Jean  des  Vignes  a  Sois- 
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midi  est  de  beaucoup  la  plus  agr6able  dans  noire  climat,  et  il  n'est  pas 
surprenant  que  les  religieux  l'aient  adoptee  pour  leur  cloitre.  Mais,  dfcs 
une  6poque  tr&s-reculee,  les  6vGch6s  avaient  naturellement  pris  cette 
situation  comme  la  meilleure,  et  le  cdt6  nord  des  cathldrales  restait 
seul  pour  b&tir  les  cloitres. 

Les  dispositions  des  cloitres  d'abbayes  ne  furent  gufcre  modifies  jus- 
qu'au  xvie  sifccle ;  tandis  que  les  cloitres  des  eath^drales,  au  contraire, 
subirent  de  notables  changements,  par  suite  des  usages  des  chapitres, 
plus  variables  que  ceux  des  religieux  r6guliers.  On  con  tinuaiti  designer 
sous  la  denomination  de  cloitres  des  cathGdrales  des  amasde  constructions 
qui  n' avaient  plus  rien,  dans  leur  ensemble  ou  leurs  details,  des  disposi- 
tions que  nous  avons  indiqu6es  en  commengant  cet  article.  Ainsi,  par 
exemple,  le  cloitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  du  temps  de  Louis  le  Gros, 
se  composaitde  maisons  canonialesb&ties  dans  son  enceinte  et  deplusieurs 
autres  au  dehors.  Ce  prince,  avant  de  monter  sur  le  tr6ne,  fit  abattre  une 
partie  de  ces  maisons  sises  hors  du  cloitre,  mais  qui  jouissaient  cependant 
des  monies  franchises  que  celles  de  Tinterieur ;  il  repara  ce  tort  fait  au 
chapitre  le  jour  de  son  mariage.  Au  commencement  du  xivc  sifccle,  le 
cloitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  s'6tendait,  au  nord  et  k  Test  de  la 
cath£drale,  jusqu'aux  bords  de  la  Seine,  renfermait  trente-sept  maisons 
canoniales.  «  Lorsqu'un  chanoine  venait  k  mourir  ' ,  la  maison,  si  elle 
a  6tait  dans  le  cloitre,  pouvait  6tre  occup6e  par  la  famille  pendant  quinze 
cc  jours ;  ensuite  elle  6tait  visit6e  par  le  chapitre,  et  r6par6e,  s'il  y  avait 
«  lieu,  aux  frais  de  la  succession  du  d6funt;  puis  elle  6tail  vendue  par 
a  licitation  k  un  autre  chanoine,  sur  la  mise  k  prix  fix£e  par  le  chapitre. 
et  Dans  le  cas  ou  l'adjudicataire  aurait  eu  d£j&  une  maison  dans  le  cloitre, 
«  il  pouvait  la  vendre,  toujours  k  un  chanoine,  et  disposer  du  prix  k  sa 
«  volont6;  mais  le  prix  de  la  maison  du  chanoine  d6funt  devait  gtre 

«  converti  en  rentes  pour  la  calibration  de  son  anniversaire Tout 

«  chanoine  qui  recevait  une  maison  dans  le  cloitre  etait  tenu  de  jurer  que, 
a  dans  l'annee  pr6c6dant  le  jour  ou  il  l'avait  regue,  il  avail  fait  son  stage 
«  k  Paris  pendant  vingt  semaines,  en  passant  uneheure  par  jour,  soil  au 
«  chapitre,  soit  dans  T6glise,  et  qu'il  se  proposait  d'agir  de  m6me  dans  la 
«  suite.  II  s'engageait  en  outre,  par  serment,  k  entretenir  la  maison  et  ses 
«  dependancesenaussi  bon  6tat,  sinon  en  meilleur&atqu'elleslui  avaient 

sons,  de  Saint-Front  dc  P4rigueux,  de  Poissy,  de  Sainte-Geneviere  a  Paris,  de  la 
Trinile  dc  Caen,  etc.,  et  particulierement  de  l'abbaye  type  dc  l'abbc  de  Saint-Gall, 
(voy.  Architecture  monastique,  fig.  1),  sont  situes  sur  le  flunc  meridional  de  l'eglisc; 
tandis  que  les  cloitres  des  cathcdrales  dc  Paris,  dc  Noyon,  de  Rouen,  de  Reims,  de 
Beauvais,  de  Seez,  de  Bayeux,  de  Puy  en  Yelay,  etc.,  etnient  situes  au  nord.  Quelquefois 
le  cloitre  et  l'e>echd  se  touchcnt  et  sont  tous  les  deux  balis  du  cote  meridional,  comme 
a  Langres,  a  Evreux,  a  Verdun  \  mais  ce  sont  la  des  exceptions :  les  eveques  et  les 
chapitres  prcfcraicnt  generalement  occuper  des  terrains  separes  par  1'eglise. 

1  Voyez  le  Cartuf.  de  i'eglise  Notre-Dame  de  Paritj  publ.  par  M.  Guerard,  et  la 
preface,  p.  cix. 
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a  616  remises;  enftn,  a  acquitter  exactement  ta  pension  el  ies  autres 
a  charges  auxquelles  la  maison  6tait  impos6e ' .  »  Ges  maisons  6taient 
dot6es  de  terres  et  de  rentes,  mais  elles  6taient  en  m^me  temps  grev6es  de 
charges  nombreuses  et  tres-vari6es.  Aussi  les  chanoines  cherchaient-ils 
les  moyens  de  diminuer,  autant  que  faire  se  pouvait,  l'6tendue  de  ces 
charges  par  des  b6n6fices  Strangers  a  leur  6tat.  lis  vendaient  du  vin  en 
detail,  ouvraient  m&me  des  tavernes,  louaient  partie  des  locaux  qui  leur 
6taientaffect6s ;  aussi  les  statuts  capitulairessupprimentexpress6ment  ces 
abus,  ce  qui  prouve  qu'ils  existaient.  Us  d6fendent  aussi  a  tout  chanoine 
de  laisser  passer  la  nuit  dans  la  maison  claustrale  «  a  aucune  femme,  re- 
«  ligieuse  ou  autre,  a  l'exception  de  sa  m6re,  de  sa  sceur,  de  sa  parente  au 
«  troisi6medegr6,  ou  d'uae  femme  de  haut  rang  qu'on  ne  peut  6conduire 
«  sans  scandale3. »  Ges  statuts  s'6I6vent  a  plusieurs  reprises,  pendant  les 
xine  et  xiv  sifccles,  contre  les  abus  resultant  de  la  presence  des  femmes 
dans  le  cloitre  des  chanoines.  Le  cloltre  de  Notre-Dame  de  Paris,  comme 
laplupartde  ceux  des  grandes  cath6drales,  6tait  done  plutdt  une  agglo- 
meration de  maisons  comprises  dans  une  enceinte  ferm6e  qu'un  cloitre 
proprement  dit.  Gependant  nous  verrons  tout  a  Theure  que  les  maisons 
capitulaires  n'excluaientpas  les  galeries  de  cloitres  dans  certaines  6glises 
cath6drales.  Les  cloitres  de  cath6drales  conservaient  ainsi  souvent  la 
physionomie  d'un  quartier  ayant  son  enceinte  particulifere,  ses  rues  et 
ses  places.  L'abb6  Lebeuf 3  nous  apprend  que  le  cloitre  de  la  cath6drale 
d'Auxerre  n'6tait,  vers  1350,  «  qu'un  amas  de  maisons  voisines  de  l'6glise 
a  Saint- Etienne,  dontla  plupart  appartenoient  au  Ghapilre  par  donation 

«  des  particuliers,  par  echange  ou  par  acquisition Qu'il  n'y  avoitque 

«  deux  portes  a  ce  cloitre,  vers  la  rivifcre  de  l'Yonne L'on  n'est  pas 

«  bien  certain,  ajoute-t-il,  quelles  6toient  les  bornes  du  cloitre  dans  le 
<(  quartier  d'en  haut.  11  y  avoit  seulement  quelques  marques  qui  en 
<(  d6signoient  les  limites,  comme  de  grandes  fleurs  de  lis  et  des  croix  de 
«  fer.  Mais  cet  espace,  quoique  non  ferm6  de  ce  c6t6-la,  contenoit  environ 
« la  moiti6  de  l'ancien  Auxerre.  II  y  avoit  franchise  et  immunity  dans 
a  tout  ce  territoire  pour  tous  les  lai'quesm&me  qui  y  demeuroient  et  qui 
(( la  vouloient  reconnoitre  et  la  requ6roient.  L'6v6que  y  avoit  seul  toute 
a  seigneurie  et  justice  temporelle  haute,  moyenne  et  basse,  excepts  dans 

1  «  Canonicus  qui  recipit  doraum  in  claustro  jurat  quod,  anno  precedent!  diem  qua 
«  rccepit  iUam,  fecit  stagium  suum  Parisiis  per  vigenti  septimanas;   ita  quod  qualibet 

«  die  fecit  boram  unam  vel  in  capitulo  vel  in  ecclesia Item  jurat  quod  domum  iUam 

(t  et  appendicias  domus  iliius  tenebit  in  cque  bono  statu  in  quo  est,  quando  accipit 
«  iUam,  vel  etiam  mcliori.  Jurat  etiam  quod  solvet  pension  em  domus  iliius  et  alia  onera 
«  diebus  statutis  ad  boc,  nisi  dilationem  habuerit  ab  illis  ad  quos  perlinet  receptio  pre- 
«  dictorum.  »  (Chartul.  Eccles.  Parisiensis,  pars  II,  lib.  IX,  febr.  1240,  xxvm.) 

2  ...  «  Vel  nisi  aliquae  magnates  mulieres,  quae  sine  scandalo  evitari  non  possunU..  » 
(Ibid,  pars  HI,  lib.  XX,  no  v.  1245,  i.) 

*  Mem.  concemant  Chist.  cio.  et  ecetes.  d'Auxerre*  par  Tabbe  Lebeuf,  publie  par 
MM.  Challe  et  Quantin,  t.  Ill,  p.   227. 
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«  les  maisons  des  chanoines  que  l'evfique  tirard  avoit  exemptees  de  sa 

« juridiction  temporelle Le  comte  qui  avoit  dispute  cette  justice  k 

a  T6v6que  avoit  succombe.  II  avoit  aussi  reconnu  que  ce  que  T6v6que 
«  iSrard  en  avoit  c6de  au  Ghapitre  pour  les  maisons  canoniales,  et  que  ce 
«  qui  en  depend  au  delk  des  anciens  murs,  c'est-&-dire  ce  qui  constituoit 
a  des  lors  les  jardins  de  quelques-uns,  appartenoit  legitimement  au 
«  Chapitre.  En  consequence,  un  de  ces  comtes  avoit  accorde  k  Tevfique 
«  et  au  Ghapitre  de  pouvoir  faire  des  murs  et  des  portes  dans  les  endroits 
a  oti  se  terminoit  le  cloltre  vers  le  milieu  de  la  cit6,  k  condition  de  les 
«  tenir  ouvertes  depuis  le  point  du  jour  jusqu'au  couvre-feu,  comrae  on 
«  le  faisoit  k  regard  des  deux  anciennes  portes :  et  ce  traite  avoit  ete 
a  confirm^  parle  roi,  qui  avoit  permis  la  cl6ture  aussi  bien  que  l'6v6que. 
«  Mais  cette  c!6ture,  quoiquebienautoris6e,  n'avoit  point  etc  consomm£e. 
«  Le  Chapitre  avoit  seulement  fait  pour  cela  des  pr£paratifsdemateriaux. 
«  Ainsi,  les  bourgeois  avoient  toujours  passe  librement  de  nuit  corame 
«  de  jour  dans  les  rues  du  cloitre  Saint-fitienne,  et  y  avoient  fait  passer 

«leurs  voitures Les  chanoines  etoient  cependant  toujours  en  droit 

«  d'user  de  la  permission  qu'ils  avoient  obtenue.  lis  s'appuyoient  sur  le 
«  pouvoir  de  l'6v6que  qui  la  leur  avoit  accord6e,  disant  qu'un  seigneur 
«  haul  justicier  peut  se  fermer  quand  il  le  juge  k  propos ;  que  l'abbe  de 
«  Saint-Germain  avoit  bien  fait  bMir  nouvellement,  dans  sa  justice,  une 
«  tour  pour  les  prisonniers  qui  occupoit  une  partie  de  la  rue,  et  que  les 
«  habitants  d'Auxerrc,  qui  s'y  etoient  opposes  d'abord,  avoient  ensuite 
«  quitte  prise ;  que  Ton  avoit  plusieurs  exemples  des  rues  du  cloitre  Saint- 
«  Etienne  qui  avoient  ete  ferfnees  avec  la  permission  de  revGque,  et  dans 
«  lesquelles  on  avoit  construit  des  arcades  ou  allees,  pour  passer  d'une 

«  maison  k  Tautre  par  dessus  le  chemin etc. »  Les  chanoines  fondaient 

leur  demande  de  cl6ture  principalement  sur  ce  que  des  accidents  etaient 
arrives  reccmment  pendant  la  nuit.  Un  chanoine  avait  ete  tue  en  allant 
k  matines;  des  cavaliers  avaient  enfonce  des  portes;  un  autre 
chanoine  avait  ete  blesse  par  des  sergents  du  comte;  le  pr6v6t  et  les 
ch&telains  d' A uxerre etaient  venus  une  autre  fois,  au  point  du  jour,  chez 
un  chanoine  collecteur  des  d6cimes  du  roi,  avaient  brise  ses  portes,  abattu 
un  escalier,  maltraite  ce  chanoine  et  pill6  la  maison.  Une  autre  fois,  le 
bailli  et  le  prev6t  d'Auxcrre  avec  leurs  gens,  au  nombre  de  plus  de 
quatre-vingts,  avaient  assiege  le  chanoine  Raoul  Jouvin  dans  sa  maison. 
Des  cavaliers  etaient  venus,  la  nuit,  dans  le  cloitre,  pour  s'emparer  des 
chevaux  des  chanoines.  Enfin,  les  insultes  etaient  devenues  si  communes, 
que,  quand  on  voulait  menacer  un  chanoine  ou  un  clerc  de  l'eglisc,  on 
disait :  «  Je  le  trouverai  quand  tu  iras  k  matines.  o  Au  moisd'octobre  1351 , 
cinq  ou  six  cents  des  plus  notables  de  la  ville  d'Auxerre,  immediatement 
aprfcs  complies,  se  fondant  sur  ce  que  le  bailli  de  Sens,  ignorant  ces 
insultes  recenles,  avait  rendu  une  sentence  qui  maintenait  aux  bourgeois 
le  droit  de  passer  quand  bon  leur  semblait  par  le  cloitre  Saint-fitienne, 
vinrent  se  promener  par'  toules   les  rues  du  cloitre  en  menagant  les 
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chanoines  d'abattre  leurs  maisons  et  de  leur  faire  leurs  couronnes  rouges  ; 
ils  ne  se  retirfcrent  qu'aprfes  avoir  rempli  d'immondices  les  rues  du  cloitre 
en  plein  jour  et  par  derision.  L'afTairefut  portee  &la  cour  du  parlement, 
et  le  chapitre  de  Saint-fitienne  se  dessaisit  deses  droits  de  cl6ture  moyen- 
nant  une  somme  de  deux  mille  livres  que  la  ville  paya  en  quatre  termes. 
Nous  avons  resume  cette  longue  discussion,  afln  de  faire  connaitre  a  nos 
lecteurs  l'extension  qu'avaient  prise  certains  cloltres  de  cathedrales,  et 
aussiles  graves  dfeordres  que  faisaient  nattre  dans  une  ville  populeuse  les 
privileges  accord6s  ainsi  k  des  quartiers  tout  entiers  formant  commeune 
cit6  dans  la  cite. 

Les  dispositions  g6n6rales  des  cloltres  de  cathedrales  ou  de  monast6res 
6tant  connues,  nous  nous  occuperons  seulement  des  edifices  auxquels  ce 
nom  est  particulifcrement  reste,  c'est-i-dire  des  galeries  couvertes  Mties 
dans  le  voisinage  des  eglises. 

II  est  k  croire  que  les  premiers  cloltres  n'etaient  que  des  portiques  dans 
le  genre  des  portiques  antiques,  e'est-^-dire  des  appentis  de  charpente 
portes  sur  des  colonnes  dont  la  base  reposait  sur  le  sol.  Nous  avons 
cherche  vainement  k  d6couvrir  k  quelle  epoque  la  disposition  si  connue 
de  Yimpluvium  romain  fut  modifiee  pour  adopter  celle  que  nous  voyons 
admisedans  les  cloltres  les  plus  anciens.  11  duty  avoir  une  transition  qui 
nous  echappe,  faute  de  monuments  decrits  ou  b&tis  existant  encore.  Gar 
ilest  une  demarcation  bien  tranchee  entre  Timpluvium  romain  et  le  cloitre 
chretien  de  nos  contrees:  e'est  que,  dans  le  premier,  les  rangees  de 
colonnes  portent  directement  sur  le  sol  et  que  Ton  peut  passer  de  la 
galerie  dans  le  pr6au  entre  chaque  entrc-colonnement;  tandis  que,  dans 
le  second,  les  piles  ou  colonnes  sont  toujours  posees  sur  un  socle,  bahut 
ou  appui  continu,  qui  s6pare  la  galerie  dupreau,  et  qui  n'est  interrompu 
que  par  de  rares  coupures  servant  d'issues.  Cette  disposition  et  le  peu  de 
hauteur  des  colonnes  caracterisent  nettement  le  cloitre  en  Occident,  et 
en  font  un  monument  particulier  qui  n'a  plus  de  rapport  avec  les  cours 
entourees  de  portiques  des  Romains. 

Un  des  cloltres  les  plus  anciens  que  nous  possedions  en  France  est  le 
cloitre  de  la  cathedrale  du  Puy  en  Velay,  dont  la  construction  remonle  en 
partie  au  xe  sifccle.  Au  xne  siecle,  ce  cloitre  fut  reconstruct  sur  trois  c6t6s ; 
mais  une  des  galeries  anciennes  existe  encore.  Les  cloitres  primitifs  ne 
sont  pas  vofttes,  mais  sont  couverts  par  descharpentes  apparentes  dispo- 
s6es  en  appentis,  ou,  si  le  cloitre  est  surmonte  d'un  6tage,  par  un  plafond 
forme  de  solives  posees  en  travers  de  la  galerie.  Ces  cloitres  primitifs,  dans 
le  midi  de  la  France  aussi  bien  que  dans  le  nord,  ne  sont  pas  vitres  et  se 
composent  d'une  suite  d'arcades  portant  sur  des  colonnes  simples  ou 
accoupiees,  avec  des  points  d'appui  plus  rcsistants  et  plus  epais  aux 
angles.  Cependant  le  cloitre  de  la  cathedrale  du  Puy  en  Velay  ne  se 
conforme  point  k  ces  dispositions.  II  est  couvert  par  une  suile  de  voules 
d'ar^te  romaines  portant  sur  les  murs  exterieurs,  et,  du  c6tc  de  la  cour, 
sur  de  grosses  piles  flanqueesde  colonnetles  degagees.  Ce  cloitre  est  trace 
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conformemenl  an  plan  (1)  vers  ses  angles.  Les  piles  portent  sur  tm  bahi.it 
epais  eleve  de  0°,45  au-dessus  du  pave"  des  galeries,  et  torment  ainsi  un 
banc  continuA  a  l'interieuraussibienquesur  lepreau;  un  autre  banc  B 


pourtournele  mur  etsert  de  socle  aux  colounes  adossees  a  ce  mur.  On 
observcra  la  disposition  singuliere  de  la  pile  d'angle  C,  donl  le  plan  est 
donne-  par  les  ecartements  que  Ton  voulaJt  maiulenir  egaux  enlre  les 
colonnes  D,  alin  de  pouvoir  eonstruire  des  voutes  d'arele  regulieres. 


Voici  I'&cvation  el  la  coupe  de|ce  cloltre  prises  sur  la  ligne  EG  (2).  Les 
piles  sont   eonstrnilcs  en  assises  el  les  colonnes  sont  monolilhes;  les 
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arc.  hi  voiles  extradossees  sont  composees  de  claveaux  noirs  el  blancs 
al  ternees,  etdoubleesd'  incrustations  debriqueetpierreformant  une  suite 
de  losanges.  Les  Lympans  sont  inurusl6s  de  la  meme  mnniere ;  au-dessus 
est  posee  une  frise  egalement  incrustee  de  morceaux  de  lave  noire  et  de 
briques.  Une  corniche sculptee  termine  le  tout,  et  portail le  comble avant 


la  construction  de  la  galerie  superieure,  qui  dale  du  xiv*  sieclc.  Afln  de 
Taire  mieux  comprendre  !e  mode  de  construction  et  de  decoration  de  ce 
curieux  monument,  nous  presentons  (3)  1'clcvation  geometralc  de  Tunc 
des  arcades  a  l'cclielle  de  0"',025  pour  metre. 
Celle  balissc  est  d'ailleurs  grossiurement  execulce,  el  les  chapiteaux 
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sont  d'un  travail  barbare  qui  rappelle  la  decadence  romaine.  Son  aspect 
g£n6ral  ct  le  systfcme  de  decoration  employ^  ne  laissent  pas  cependant 
d'avoir  un  certain  air  de  solidity  et  de  grandeur  empreint  encore  des  tra- 
ditions antiques.  Les  constructeurs  romans  voulaient  obtenir,  dans  la 
composition  des  cloitres,  des  galeries  assez  larges  et  basses,  pour  que 
les  religicux  ne  fussent  pas  incommodes  par  le  soleil  ou  le  vent.  Us  ne 
se  d6partirent  jamais  de  ce  programme  fort  sense,  et  m6me  dans  les 
provinces  septentrionales,  lorsqu'on  se  d£cida  k  vitrer  les  galeries  des 
cloitres  en  totality  ou  en  partie,  on  continua  de  leur  donner  une  grande 
largeur  comparativement  k  leur  hauteur.  Les  cloitres  6tant  toujours 
entourGs  de  batiments,  cette  disposition  permettait  encore  d'eclairer  les 
salles  voisines  au-dessus  des  combles  des  galeries. 

Des  le  xie  siecle,  les  abbayes  construisirent  des  cloitres  d'une  grande 
richessc,  car  c  ctait,  apres  Teglise,  la  partie  la  plusimportantc  de  ces£ta- 
blissements,  celle  dans  laquelle  les  religieux  passaient  les  heures  qu'on 
ne  consacrait  pas  k  la  prifcre  en  commun  ou  aux  travaux  exterieurs  et 
intfrieurs,  les  cloitres  servant  non-seulement  de  galeries  de  service,  mais 
de  promenoirs,  de  lieu  de  meditation.  Quelquefois,  dans  un  des  angles 
du  pr£au  ou  sur  une  des  parois  des  galeries,  6tait  plac6e  une  fontaine 
ou  un  puits  avec  une  grande  cuve  pour  les  ablutions.  Un  petit  portique, 
sorte  de  loge  couverte,  protegeait  la  cuve,  ct  mettait  ainsi  les  religieux  qui 
venaient  s'y  laver  k  Tabri  des  intemp6ries.  Cependant  il  faut  dire  que  cette 
disposition,  frgquente  dans  les  cloitres  d'ltalie,  de  Sicile  el  d'Espagne,  est 
assez  rare  en  France  !.  Dans  notre  pays,  lescuves  6taient  souvent  plac6es 
au  milieu  ou  dans  Tun  des  angles  du  pr£au,  sansabri,  ou  dans  le  voisi- 
nage  du  refecloire  (voy.  le  Dictionnaire  du  mobilier,  au  mot  La  voir). 

On  d6corait  les  cloitres  le  plus  souvent  de  peintures  appliqu£es  sur  les 
murs,  et  repr6sentant,  dans  Torigine,  des  scenes  de  TAncien  et  du  Nou- 
veaa  Testament,  les  legendes  de  saint  Antoine  et  de  saint  Benoit ;  plus 
tard,  la  danse  macabre  ou  des  legendes  plus  modernes. 

Lorsque,  vers  le  xae  siecle,  les  6tablissements  monastiques  furent 
arrives  k  leur  apogee  de  grandeur  et  de  richesse,  les  galeries  des  cloitres 
furent  soutenues  par  des  colonnes  de  marbre  apport6es  k  grands  frais ;  et 
les  sculptures  des  chapiteaux,  ex6cut6es  avec  un  soin  tout  particulier, 
retraccrent  aux  yeux  des  religieux  des  scenes  de  Thistoire  sainte  ou  des 
legendes. 

Nos  monasteres  du  Nord  n'ont  guere  conserve  de  cloitres  romans  d'une 
cerlaine  valeur;  car,  pendant  les  xme  et  xive  si&cles,  les  religieux  de  ces 
conlrees  detruisirent  presque  partout  leurs  anciens  cloitres ouverts,  pour 
les  remplacer  par  des  galeries  vitr6es  ou  k  peu  prfcs  closes.  D'aillcurs  le 
mouvement  de  renovation  de  Tarchitecture  qui,  dans  le  Nord,  avait  com- 

1  Lc  cloitre  de  labbayc  dc  Tlioronet  (Var)  possede  encore  un  la\oir  couvert  sur  la 
face  dc  1  une  de  ses  galeries.  A  labbayc  de  Fontenay  (Cdte-d'Or),  il  existait  de  meme  un 
lavoir  couvert. 


—  M7    —  [    CL0ITRE    ] 

mence,  vers  le  milieu  dn  xii*  siecle,  par  la  reconstruction  des  cathedralcs, 
fut  suivi  dans  un  grand  nombre  de  monasteres.  La  reconstruction  des 
eglises  abbatiales  exigeant  des  sommes  4normes,  les  edifices  anciens 
furent  conserves;  mais  les cloltres,  constructions  assez  legeres  et  pouvant 
ctre  elevees  a  peu  de  frais,  furent  presque  tons  rebatis  dans  le  gout 
nouveau.  A  defaut  de  cloilres  romans  du  Nord,  nous  irons  chercher  nos 
exemples  dans  le  Midi,  d'aulant  que  les  6tablissements  monasliques,  regis 
par  une  regie  commune  independanle  de  la  nature  du  climat  oudes 
matcriaux,  adoptaient  en  Occident  des  formes  a  peu  pres  identiques 
dans  leurs  constructions  ordinaires,  quant  a  I'ensemble  des  dispositions, 
sinon  dans  les  details  de  Tarchitecture. 


Un  des  plus  beaux  cloilres  du  Midi  est  cerlainement  celui  de  Sainl-Tro- 
phimc  d' Aries.  Deux  desgaleries  dececloitre  datentdu  commencement 
du  sir  siecle;  chacune  d'elles  se  compose  de  trois  travees  principals, 
divisees  en  quatre  arcades  porters  sur  ties  colon neltes  jumelles.  Voici  (ft) 
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le  plan  d'un  des  angles  etd'unedestraveesdu  cloilre  de  Sainl-Trophime, 
et  (5)  sa  coupe ;  on  voit,  d'apres  ce  plan,  que  les  piles  d'angle  sont  tres- 
puissanles,  ainsi  que  celles  qui  separent  les  travels.  Les  galeries  etant 
voul&es  en  berccau  continu,  les  piles  d'angle  recoivent  deux  arcs-dou- 
bleaux  el  un  arc  diagonal  qui  cache  la  penetration  des  deux  berceaux. 
Chaque  pile  de  travee  recoit  un  arc-doubleau.  Mais  si  Ton  examine  la 
coupe  (fig.  5),  on  observera  que  la  section  du  berceau  estuu  arc  rampant, 
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et  que  les  culs-de-lampc  A,  portant  les  somraieis  en  arcs-doubleaux 
du  c6L6  du  mur,  sont  places  a  0™,eo  au-dessus  des  teles  des  pilastres, 
du  cot6  de  la  claire-voie;  on  remarquera  encore,  en  C,  a  l'ext6rieur,  un 
cheneau  continu  iudiquant que  primitivement  la  couverture  du  cloltre  en 
dalles  pos^e  a  cru  sur  I'exlrados  du  berceau,  d'apres  le  mode  provencal, 
vcnail  deverser  les  eaux  pluviales  suivant  la  penlc  poncluee  CF,  el  que 
probablement  les  teles  G  des  conlre-forts  Slaient  destinies  a  recevoir  de 
larges  gargouilles.  Getle  disposition  a  ete  changee  au  xin*  siecle,  lorsque 
1'on  rcconstruisil  deuxdesgaleriesdu cloitre.  Des  terrassesfurent  etablies, 
suivant  la  ligneFK,  ainsi  que  le  fait  voir  notre  coupe,  et  un  bahul  L,  avec 
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banc  pour  s'asseoir  et  trous  pere6s  de  distance  en  distance  destines  k 
laisser  tomber  les  eaux  dans  l'ancien  ch£neau,  fut  mont£  h  2  metres 
au-dessus  du  niveau  du  premier  6gout.  Ce  cloitre  est  d'une  grande  richesse 
comme  sculpture  :  les  colonnettes,  les  chapiteaux,  le  revGtement  des 
piles  sont  de  marbre  gris ;  le  long  du  mur,  une  riche  arcature  re^oit  le 
berceau.  On  sent,  dans  les  sculptures  aussi  bien  que  dans  les  profits  du 
cloitre  de  Saint-Trophime,  l'influence  des  arts  de  l'antiquite  roraaine. 
Les  piliers,  d6cor6s  de  statues,  sont  composes  avec  un  grand  art  et  ont 
fort  bon  air.  Nous  donnons  (6)  une  vue  d'une  portion  de  la  galerie  et 
d'un  pilier,  prise  sous  la  votite. 

Dans  le  cloitre  de  1'abbaye  de  Moissac,  couvert  par  une  charpente  et 
non  par  une  voftte,  on  remarque,  sur  les  piliers  qui  sont  disposes  aux 
angles  et  interrompent  l'arcature  de  distance  en  distance,  des  figures  en 
bas-relief  d'assez  grande  dimension,  sculpt6es  sur  des  plaques  de  marbre; 
elles  repr6sentent  onze  ap6tres  et  l'abbg  Durand,  qui  fit  la  dedicace  de 
l'6glise  en  1063.  Cet  abb6  prend  ainsi  la  place  de  Tun  des  douze  ap6tres, 
saint  Simon.  Le  cloitre  de  1'abbaye  de  Moissac  se  compose  de  fragments 
d'un  monument  du  xie  sifccle  reposes  lors  de  la  reconstruction  des  Mti- 
ments  claustraux  vers  le  commencement  du  xne  sifccle,  quelqucs  annees 
avant  l'6poque  oh  cet  6tablissement  religieux  se  soumit  h  la  rfcgle  de 
Citeaux.  G'est  ce  qui  explique  la  richesse  des  sculptures  des  chapiteaux  et 
piliers  de  ce  cloitre,  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  r6forme  que  saint  Ber- 
nard imposa  aux  constructions  monastiques. 

Les  cisterciens  adopt&rent,  dans  la  construction  des  cloitres  de  leurs 
abbayes,  un  caractfcre  d'architecture  particulier,  propre  h  cet  ordre,  et 
qui  m6rite  d'etre  etudi6.  lis  renoncfcrent  h  ces  d61icates  galeries  recouvertes 
le  plus  souvent  de  charpente,  et  qui  rappelaient  encore  Yimpluvium 
antique,  et,  pr6ferant  les  vofttes  aux  lambris  dans  toutes  leurs  bAtisses, 
repoussant  la  sculpture  et  les  vainsornements,  ils  61evferent  des  cloitres 
remarquabies  par  leur  aspect  de  force  etde  dur6e.  Ceux-ci  se  composent 
(au  moment  ou  cet  ordre  naissant  eleva  en  peu  d'ann^es  un  nombre 
considerable  de  monastfcres  sur  toute  la  surface  de  l'Europe  occidentale) 
de  gros  piliers  portant  des  berceaux  ou  des  vo&tes  d'arGte,  et  entre 
lesquels  est  pos6e  une  claire-voie  basse,  trapue,  qui  a  plut6t  l'aspect  d'une 
suite  de  baies  dans  un  mur  6pais  que  d'un  portique.  11  ne  reste  plus  trace 
des  cloitres  des  abbayes  meres  de  Citeaux  et  de  Glairvaux ;  mais  nous  en 
poss6dons  un  assez  grand  nombre  qui  sont  contemporains  de  ceux-ci  et 
ont  6t6  b&tis  au  moment  de  la  ferveur  des  cisterciens.  Dans  leMidi,  nous 
voyons  encore  debout  ceux  des  abbayes  de  Thoronet  (Var),  de  Silvacane, 
sur  les  bords  de  la  Durance,  de  S6nanque  (Yaucluse) ',  qui  afiectent  ces 
formes  s£v&res.  A  fin  d'expliquer  clairement  quel  £tait  le  programme 
donne  par  l'abbaye  m&re  de  Citeaux  h  ses  filles  pour  la  construction  des 

1  Voycz  la  Notice  sur  ces  Irois  abbayes  par  M.  L.  Rostan  (Bullet,  monum,,  publ.  par 
M.  dc  Caumont,  t.  XVIH,  p.  107). 
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cloitres  [car  ces  etablissemenls  s'erigeaient  sur  des  instructions  prlcises 
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donnles  par  la  tSte  de  rordre(voy.  Arcbitecturemonastique)],  une  figure 
est  n6cessaire. 

Nous  prenons  comme  type  le  cloilre  de  Tabbaye  de  Thoronet.  Ge 
cloitre,  conform6ment&  l'usage  g6n6ral,  possfcde  quatre  galeries  b&tiesau 
nord  de  T^glise.  Celle  qui  longe  le  mur  de  la  nef  est  k  un  niveau  plus  61ev6 
que  les  autres  galeries  et  n'a  qu'un  rez-de-chauss6e,  tandis  qu'un  premier 
etage  surmonte  les  trois  autres.  Ce  premier  6tage  se  compose  d'un  por- 
tique  portant  autrefois  une  simple  charpente,  et  donnant  entree  dans  les 
dortoirs  et  divers  services.  Les  galeries  de  rez-de-chauss6e  pr6sentent  une 
suite  de  grosses  piles  de  0m,50  de  face  sur  lm,50  d'epaisseur,  r6unies  par 
des  archivoltes.  Une  seule  colonne  pos6e  entre  les  piles  porte  une  petite 
arcature  jumelle  au-dessus  de  laquelle,  dans  le  tympan,  s'ouvre  un  ceil. 
Un  berceau  plein  cintre,  renforc6  de  distance  en  distance  d'arcs-doubleaux 
portes  sur  les  corbeaux,  couvre  la  galerie  longeant  Teglise.  Ce  sont  des 
berceaux  en  tiers-point  qui  couvrent  les  trois  autres  galeries.  La  galerie 
seplentrionale,  dont  le  sol  est  encore  plus  bas  que  celui  des  deux  galeries 
est  et  ouest,  est  accompagnSe  au  milieu  d'une  salle  hexagonale  donnant 
sur  le  pr6au  et  servant  autrefois  de  lavoir. 

Nous  donnons  (7)  une  portion  des  galeries  du  cloitre  de  Thoronet '.  Aux 
deux  angles  de  rencontre  des  trois  galeries  dont  les  berceaux  sont  de  ni- 
veau, leur  penetration  donne  deux  vofltes  d'arGte  renforcGes  d'arcs  ogives. 

Les  chapiteaux  des  colonnes  isol6es  sont  sans  sculptures.  Des  grifFes 
trfcs-simples  garnissent  les  angles  des  bases,  plutdt  par  mesure  de  solidity 
que  comme  decoration.  La  premiere  assise  de  la  galerie,  en  pierres  equar- 
ries  sans  moulures,  separe  le  pav6  du  cloitre  du  pr6au  et  sert  de  banc;  un 
autre  banc  existe  sur  une  portion  du  mur  de  fond.  Quelle  que  soit  la 
rudesse  de  cette  architecture,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  un  grand  carac- 
tfcre,  et,  comme  construction,  elle  est  bien  entendue,  car  le  berceau  ne 
saurait  pousser  des  piles  de  cette  6paisseur  charges  par  le  second  portique 
de  magonnerie  du  premier  6tage.  Absence  complete  de  moulures,  de 
profils ;  seulement  quelques  bandeaux  indispensables  taillSs  en  biseau, 
pour  garantir  les  parements  exterieurs  et  pour  recevoir  les  cintres  ayant 
servi  h  bander  les  arcs  et  les  vofttes.  Nulle  apparence  de  fermetures  ni  de 
vitraux;  les  fenfitres  superieures  elies-mfimes  en  6taient  souvent  d6pour- 
vues,  surtout  dans  les  contr6es  m6ridionales. 

Gependant  cette  affectation  de  simplicite  dans  la  construction  des  clottres 
cisterciens  6tait  d6jt\  temp6r<5e,  k  la  fin  du  xne  sifccle,  par  Tinfluence  des 
etablissements  monastiques  de  Gluny,  qui  dtaient  bien  loin  de  professer  la 
mfime  rigueur  dans  leurs  Edifices.  Alors,  par  toute  la  France,  Tarchitec- 
ture  tendait  au  contraire  h  s'enrichir  de  plus  en  plus  en  d6pit  des  principes 
professes  par  saint  Bernard.  Nous  trouvons  dans  la  province  m£me  de  ce 
c616bre  abb6,  non  loin  de  Montbard,  dans  Pabbaye  de  Fontenay  (voyez 

1  Voyez,  Archiv*  desmonum.  hist*  pres  le  ministcrc  d'Etat,  le  releve  de  cette  abbaye 
fait  par  II.  Questel. 
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Architecture  monastique,  Jig.  9  bit),  un  ololln  qui,  tout  en  conservant 
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encore  les*  dispositions  d'ensemble  cisterciennes  que  nous  venons  de 
dormer,  prgsente  cependant  dfyk  une  certaine  elegance  et  une  construc- 
tion moins  primitive.  Ce  cloltre  n'est  pas  surmont6  d'un  premier  etage,  et 
se  compose  d'une  galerie  de  rez-de-chauss6e  couverte  par  des  volUes 
d'ar&te  romaines,  et  dontles  trav6es,  composes  d'archivoltes  plein  cintre, 
sont  divis6es  par  une  arcature  jumelle  port6e  sur  des  colonnes  accoupl£es. 
Sa  galerie  sud,  s'ouvrant  sur  le  r6fectoire,  6tait  accompagn£e  d'une  belle 
salle  ouverte,  au  milieu  de  laquelle  6tait  le  lavoir  ou  lavatoire.  Gette  salle 
est  d6truite  aujourd'hui,  mais  on  en  retrouve  les  amorces  et  de  beaux 
fragments.  Au  centre  s'61evait  une  colonne  portant  le  sommier  desquatre 
votites  d'artte  et  autour  de  laquelle  rggnait  la  vasque  du  lavatoire. 
Voici  (8)  le  plan  de  la  partie  du  cloltre  de  l'abbaye  de  Fontenay  k 


laquelle  le  lavoir  se  trouvait  accol6.  La  disposition  est  monumentale, 
1'architecture  s6vfcre,  la  construction  formee  demat6riauxadmirables;  en 
A  est  le  r6fectoire  reb&ti  au  xiii*  sifccle,  en  B  la  galerie,  en  C  la  vasque. 
Nous  pr6sentons  (9)  une  des  trav6es  du  cloitre.  Ce  cloltre,  dont  chaque 
galerie  est  compos6e  de  huit  travees,  donne  en  plan  un  carr6  parfait.  Les 
grandes  archivoltes  des  entries  dans  le  lavoir  sont  d6cor6es  de  moulures, 
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et  les  piles  ellcs-memes  sont  assez  riches.  Ces  piles  sont  epaulees  par  des 
contre-forls  descendant  jusqu'au  sol,  el  les  archivoltes  des  galeries  sont 
sans  moulures.  Ccs  archivoltes  sont  la  penetration  des  voutes  d'arete 
interieures,  de  sorle  que  la  construction  est  parfaitemenl  ecrile  a  1'exte- 
rieur.  Les  sommiers  des  voftles  d'arete  reposent,  du  cote  du  mur,  sur 
des  colonnes  isolees.  La  construction  de  ce  cloitre  est  bien  entendue, 
elevee  en  maleriaux  de  grandc  dimension ;  les  piles  entre  les  bases  et  les 


chapileaux  sont  d'un  seul  bloc,  ce  qui  domic  un  grand  air  de  puissance 
a  la  balisse.  Pour  completer  1'ensembledu  cloitre  de  Fonlenay.voiciflu) 
['arrangement  de  la  pile  d'anglc,  avec  la  rencontre  des  archivoltes  se 
penetrant  d'equerrc. 

II  semblerait  que  les  cloilres  des  elablissemenls  cisterciens  aienl  scrvi 
de  type  (an  point  de  vue  de  la  construction)  a  la  plupart  des  cloltres  eleves 
pendant  le  xin"  siccle.  Des  I'instant  qu'on  admeltail  les  voutes  d'arete 
pour  couvrir  les  galeries,  il  n'clait  pas,  eneflet,  de  parti  meilleurclplus 
sage  que  celui  adople  par  l'ordre  de  Clteaux.  II  fallail  des  points  d'appui 
rcsistants  au  droit  des  poussees  regulierement  espacees  de  ces  sorles  de 
voutes,  et  rinlervalle  entre  ces  points  d'appui  elait  reserve  pour  la  claire- 
voie.  Les  Formerels  des  voutes  d'arele  liguraient  nalurellemenl  les  arclii- 
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voiles  exterieures  d'une  pile  a  l'autre.  Les  cloilres  primitifs,  composes 
d'arcades semblables,  continues,  comme  les  cloltres  de  Moissac,  de  Saint- 
Michel  de  Cuxa,  pres  de  Prades,  convenaient  a  des  couvertures  de  char- 
peDle,  mais  ne  pouvaient  s'arranger  avec  la  disposition  par  travees  des 
voutes  d'aretc.  Quoique  le  cloltre  de  l'abbaye  de  Fonlenay  soit  encore 
lout  roman,  que  ses  voutes  soient  roinaines,  sans  arcs  ogives.que  ses  arcs 


grands  el  petite  soient  plein  cintre,  on  sent  la  deja  poindre  la  transition 
entre  le  systeme  de  construction  du  xi"  siecle  et  celui  du  xn*.  A  Font- 
froide,  la  transition  est  plus  avancee  encore,  bien  que  le  mode  adopte 
soit  le  merne  qu'a  Fonlenay.  Fontfroide  est  une  petite  abbaye  voisine  de 
Narbonne ' ;  son  cloitre  est  assez  bien  conserve, 

Nousdonnons(ll)  le  plan  d'une  traveedes  galeries  voisinesde  l'undes 
angles.  Ce  cloitre  dale  des  premieres  annees  du  xili"  siecle;  il  forme  un 
parallclogramme  rectangle  comprenant  cinq  trav6es  sur  chacun  de  deux 
de  ses  cotes,  qualre  sur  les  deux  autres ;  ces  travees  sont  voutees  en  arcs 
d'ogive,  et  les  voutes  sontd'un  grand  interet  pour  l'histoire  de  la  construc- 
tion (voy.  Construction).  Comme  a  Fonlenay,  les  galeries  se  composenl 

1  On  ue  doit  pas  s'eUonner  si,  dans  cet  article,  nous  pnssons  brusquement  d'une 
province  *  1'autre,  quelle  que  soit  la  distance  qui  les  separe.  II  s'ngit  ici  de  dispositions 
generates,  non  de  details  d ' arc lii lecture,  et  nous  uvons  dit  ilejii  que  les  elablisscmculs 
raonastiques  ogissaiirt,  quelle  que  fiil  leur  position  sur  le  torritoirc  occidental,  d'apres 
unc   direction  uniforms,  en  taut  quill  apparlcnaienl  au  iiicrae  ordre. 

111.-54 
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de  piles  entre  lesquclles  s'ouvrent  trois  ou  quatre  arcades  soutenues  sur 
descolonnettes  jumelles  de  marbre  blanc  vein6,  avec  chapiteaux  de  m6me 
matiere.  Le  reste  de  la  batisse  est  de  pierre.  Les  formerets  des  vofttes  en 
arcsd'ogive  sur  plan  carrc  traversent  la  claire-voieetforment  archivoltes 


;/ 


en  tiers-point  h  Text^rieur,  tandis  que  les  archivoltes  de  l'arcature  sont 
encore  plein  cintre.  La  claire-voie  n'est  franchement  ici  qu'un  remplis- 
sage  independanl  de  la  construction,  une  sorte  de  cloison  ajour6e. 

Voici  (12)  une  Elevation  des  trav£es  voisines  des  angles  et  une  coupe  des 
galeries.  Une  belle  salle  capitulaire  s'ouvre  sui  cccloitre;  nousavonsl'occa- 
sion  d'en  parler  h  Tarticle  Salle  capitulaire.  Si  lc  parti  adopts  k  Fontfroide 
est  le  m&me,  comme  principe,  que  celui  adoptedanslecloitre  de  Fontenay, 
les  d6tailsde  Tarchiteclure  sont  beaucoup  plus  riches  ;  les  archivoltes  sont 
moulur6es,  ainsi  que  les  ceils  perces  dans  les  tympans  des  travces;  les 
chapiteaux  de  l'arcature  sont  finement  sculptes  ;  les  colonnettes,  gr&ce  h 
la  matifcrc  employee,  grfiles  et  bien  dcgag6es  de  la  construction.  II  y  a  un 
grand  pas  de  fait  vers  le  systeme  admis  au  xme  sifccle,  car  les  claires-voies 
font  d&j&  pressentir  les  meneaux  appliqu6s  un  peu  plus  tard  entre  les 
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travces  ilea  clollres.  Le  clollre  ile  Fonlfioide  ne  fut  jamais  surniontc  il'uti 
premier  etage,  mais  convert  en  lerrasse  par  des  dalles,  de  maniere  a 
prendre  lemoinsde  hauteur  possible  au-dessus  des  vouteset  a  permettre 
ainsi  d'ouvrir  des  jours  au-dessus  des  couverlures  pour  eclairer  les  salles 

13 


voisines  (voy.  Dallaoe).  En  effel,  le  bas  cole  de  I'eglise  accole  a  la  galerie 
sud  du  cloltre  prend  ses  jours  par  des  fenetres  cintrees  dont  les  appuis 
sontposesimmediatement  au-dessus  des  tfirrasses.  Les  ceils  qui  s'ouvrent 
dans  les  tympansdes  archivolles  du  cloitre  tlcFonlfroidc  n'ont  jamais  etc 
destinesaelrcvilres;  mais  il  est  facile  de  comprendre  que  dans  un  climat 
plus  humide  et  plus  (Void,  en  laissant  ouverte  l'arcature,  on  pouvait  vilrer 
ces  ceils  et  garantir  ainsi  les  moines  de  la  pluie  ou  du  vent,  sinon  modifier 
la  temperature  exterieure;  car  les  arcalures  sont  si  peu  elevces  el  ses 
galeries  eomparalivement  si  profondes,  qu'en  supposanl  les  ceils  vitres, 
le  vent  ne  pouvait  rhasser  la  pluie  sur  le  pave  de  ces  galeries.  Or  il  existe 
encore,  le  longdu  (lane  sudde  la  nef  tie  lacalhedraletleLaon,  un  cloitre 
qui  remplil  exactement  ces  dernieres  conditions.  L'espace  etroil  dont 
pouvait  disposer  1'architecle  ne  lui  permit  pas  de  donner  a  ce  cloitre  la  * 
forme  d'un  carre  en  plan:  ce  n'est  qu'une  galerie  composee  de  sept 
travees  faisant  face  a  I'eglise  el  s'y  reunissant  par  line  sctilc  travee,  de 
sorle  que  le  preau  donne  un  parallelogramme  ayant  en  longueur  sept 
foissa  largeur. 

La  figure  13  presente  le  plan  d'une  portion  dece cloitre.  II  eslvouteen 
arcs  d'ogive  et  date  des  premieres  annees  du  xui"  siecle.  MaiSj  a  Laon, 
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les  vofttes  sont  d6pourvues  de  formerets  ;  ceux-ci,  par  consequent,  ne 
traversent  pas  la  construction  et  ne  prisentent  pas  k  l'ext6rieur  une  suite 
de  grandes  archivoltes  d'une  pile  k  i'autre,  comme  k  Fontenay  et  h  Font- 
froide.  Ges  piles  sont  but6es  par  des  contre-forts  saillants,  et  (iU)  l'arca- 


ture  est  surmont£e  de  roses  inscrites  sous  les  voules.  Ges  roses  6taient 
vitr£es  et  l'arcature  ne  l*6tait  pas ;  on  obtenait  ainsi  un  abri  c/mvenable  et 
des  jours  suffisants  pour  6clairer  la  galerie.  Les  colonnettes  de  l'arcature 
sont  de  calcaire  schisteux  aussi  resistant  que  le  marbre,  ce  qui  a  permis 
aux  constructeurs  de  les  faire  gr&les ;  les  piles  et  contre-forts  sont  bAtis  en 
assises  et  portent  tout  le  poids  de  la  construction,  car  on  remarquera,  en 
examinant  la  coupe  (fig.  l/i),  que  le  mur  perc6  de  roses  qui  surmonte 
l'arcature  est  tres-mince,  0m,35,  et  n'est  riellementqu'unecloison  6videe 
qui  ne  charge  pas  les  trois  colonnettes  destinees  k  la  porter.  L'unique  ga- 
lerie du  cloitre  de  la  cath6drale  de  Laon  est  fort  rapproch6e  de  l'6glise,  et 
ses  baies  sont  ouvertes  au  nord ;  le  cloitre  eftt  done  6t6  triste  et  obscur, 
si  Tarchitecte  n'avait  eu  la  precaution  d'y  faire  entrer  le  soleil  par  des 
fenfctres  carries  perches  dans  le  mur  de  cl6ture  du  c6t6  de  la  rue,  au  sud. 
Ge  mur,  6pais  k  sa  base,  sans  ressauts,  afin  d'eviter  les  d£p6ts  d'immon- 
dices,  se  retraite  au-dessus  de  la  naissance  des  vodtes  et  laisse  paraitre 
alors  de  petits  contre-forts  au  droit  des  pouss6es. 

Nous  donnons  (15)  une  portion  de  ce  mur,  vu  de  l'ext6rieur,  qui 
explique  ce  que  nous  venons  de  dire.  Une  belle  corniche  sculptle  le 
couronne  et  porte  le  comble  de  charpente  couvert  d'ardoises.  Afin  de 
dissimuler  la  monotonie  de  ce  mur  qui  venait  masquer  1'un  des  flancs  de 
la  cath6drale,  Tarchitecte  eut  Tid6e  de  disposer  k  Tun  des  angles  (celui 
qui  se  d6tourne  vers  le  portail  du  sud)  une  sorte  de  grand  6peron  servant 
de  pignon  au  comble  du  cloitre,  de  d^corer  sa  tGte  sur  la  rue  par  une 
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figure  d'ange  surraontee  d'un  dais,  et  de  degager  Tangle  dans  sa  partie 
inferieure  en  le  soutenant  par  deux  colonnes  posees  de  maniere  a  delruire 
son  aiguite1.  Ce  motif,  qui  n'est  qu'une  pure  decoration  et  un  arrangement 
dp  retour  d'equerre,  est  fort  beau;  nous  le  representor  (16).  II  nous 


fournit  I'occasion  defaire  ressortir  encore  les  qualites  toujours  neuveset 
imprevues  qui  distinguent  1'arc  hi  lecture  de  cette  epoque,  et  avec  quel 
art,  d'une  necessite  vulgaire,  les  architectes  savaient  tirer  un  parti  deco- 
ratif.  Comment  cette  originality,  cette  fertilite  d'invention  se  sont-elles 
eteintes  cbez  nous,  pour  etre  remplacees  par  des  formes  de  convention, 

1  Au  ivi*  sieclc,  ud  cad  rati  aolaire  Cut  attache  a  la  statue  <le  1'ange;  peut-etre  en 
existnit-il  un  autre  nvaat  cette  epoque.  Nous  devoos  les  ilessins  do  ce  cloitre  a  M.  Bus- 
wilnald,  arrhilcrte  dc  la  cathetl rale  lie  Laon. 
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pr^vues avant  mGme  d'etre  executes?  C'esl  unc  grosse  question  qu'il  n'est 
pas  temps  de  r£soudre  ici.  Gontenlons-nous  de  signaler  cet  exemple,  qui 
viendra,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  &l'appui  de  ce  que  nous  auronsi 
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dire  sur  les  causes  de  cette  decadence  du  genie  architectonique  de  notre 
pays(voy.  Gout,  Style). 

Presque  toujours  les  murs  ext£rieurs  des  cloitres  de  cath&lrales,  murs 
qui  devaient  conserver  I'apparence  s£vfcre  d'une  cl6ture  rigoureuse,  pr6- 
sentaient  aux  yeux  des  passants  des  motifs  de  decoration  qui  masquaient 
la  recherche  et  la  froideur  de  ces  sortes  de  constructions.  Leurs  angles, 
vus  sous  plusieurs  aspects  h  Textr6mit6  des  rues  qui  entouraient  ces  grands 
monuments,  6taient  particulifcrement  orn6s  de  quelque  statue  de  saint, 
devantlaquelie6tait  suspendu  un  fanal  pendant  la  nuit ;  et,  pour  gSner  le 
moins  possible  la  circulation,  ces  angles,  comme  h  Laon,  6taicnt  portes 
sur  des  trompillons,  des  colonnes  ou  des  encorbellements  plus  ou  moins 
decor6s  de  sculptures.  Quant  aux  portes  des  cloitres  de  cathedrales,  lors- 
qu'elles  donnaient  imm^diatement  sur  la  voie  publique,  elles  etaient 
habituellement  d'une  grande  simplicity,  afin  de  laisser  aux  portes  de 
l^glise  toute  leur  importance  et  leur  richesse. 

Mais,  avant  d'aller  plus  avant  et  de  quitter  les  cloitres  romans  des  pro- 
vinces m6ridionales,  nous  devons  observer  que  beaucoup  de  ces  cloitres 
furent  rebfttis  pendant  les  xmc  et  xive  sifccles.  Ces  cloitres  romans,  comme 
nous  l'avons  dit,  se  composaient  de  galeries  continues  form6es  de  colon- 
nettes  portant  lesarchivoltes  qui  soutenaient  logout  du  comble.  Ce  mode 
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<ie  construction  eltiit  suffisanLpour  reccvoii'  une  charpente  apparenleo 
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lambrissfie.  Uncloitredu  xii'  siecle,  dependant de  1'eglise  de  Saint-Michel 
de  Cuxa,  pres  de  Prades  (Pyrenees-Orientales} ,  conserve  la  disposition  pri- 
mitive des  galeries  couverles  par  des  charpentes.  11  se  compose  de  rangers 
de  coloonettes  simples  et  non  accouplees,  interronipues  seulemenl  de 
distance  en  distance  par  des  piles  carrees,  alin  de  maintenir  cetle  longue 
claire-voie  dans  son  plan  vertical. 


Voici(17)  une  portion  du  plan  dececloitre;  dans  la  longueur  dechaquc 
rangee  de  colonnes,  il  n'y  a  que  les  pile  d'angles  et  deux  piles  interme- 


diaires  A  qui  mainliennent  le  devers  de  l'arcature.  Les  colonnettes,  etanl 
simples  et  non  jumellcs,  sont  courteset  trapues;  nous  donnons  (18)  une 
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portion  de  I'arcature  batie  en  tife  re  me  nt  de  marbre  dc  Villefranche  ;  en  B 
est  traced  la  coupe  de  cetle  arcature  avec  la  pile  d'angle. 

Mais,  des  le  xm"  siecle,  les  voutes  prevalurent  dans  la  construction des 
cloltres,  eta  cetle  epoque  on  demon  ta  la  plupart  des  gaieties  romanes 
non  voulees  (c'elait  le  plus  grand  nombre)  pour  y  subslituer  des  gaieties 
couvertes  par  des  voutes  d'artHe.  Toulefois,  dans  les  provinces  meridio- 
nals, les  colonnettes  et  chapileaux  etantle  plus  souventde  marbre  et 
d'un  beau  travail,  on  les  conservail  autanl  que  possible  el  on  les  faisait 
enlrcr  dans  la  nouvelle  ordonnance.  Ce  remaniement  est  surtout  visible 


dans  le  beau  cloltre  dc  1'abbaye  d'Elne,  situee  a  quelques  lieues  de  Per- 
pignan.  11  presentc  une  grande  quantity  dc  colonnettes  et  chapileaux  de 
marbre  du  xii*  siecle,  enlremelcs  de  piles,  chapileaux  el  colonnettes  du 
xiv"  siecle.  Reconslruit  cvidemmenl  a  cetle  dernierc  epoque,  Ic  cloltre 
d'Elne  fut  alors  voute  ;  mais  les  formerels  des  voOtes  ne  traversent  pas  le 
mur  de  la  galerie,  comme  a  Fonlenay  el  a  Fonlfroide.  Les  architectes  se 
conlenterent  de  placer  de  Irois  en  trois  arcades  une  pile  cubique,  soit 
prise  parmi  les  piles  du  clollrc  primitif,  soit  taillee  pour  celte  nouvelle 
disposition ;  car  il  faut  remarquer  qu'a  Elne  comme  a  Moissac,  outre  les 
colonnettes  jumelles,  il  devait  cxisler,  au  xir°  siecle,  des  piles  rectangu- 
laires  de  distance  en  distance  pour  donner  plus  de  resislance  a  ces  lon- 
gues  galeries,  comme  aussi  a  Saint-Michel  dc  Cuxa. 

Voici  (-19)  une  portion  du  cloilre  d'Elne,  dontle  plan  d'ensemble  donne 
un  losange  se  rapprochant  du  carre.  On  voil  en  A  les  piles  qui  recoivenl 
les  retombees  des  arcs-doubleaux  et  des  arcs  ogives  des  voutes  conslruites 
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avcc  beaucoup  de  soin.  La  fig.  20  prcsenle  la  coupe  de  ce  cloilre  et  une 
travec  exterieure  '.  Comme  sculpture,  ce  cloilre  est  le  plus  richc  de  tous 
ceux  existanl  encore  de  nos  jours  dans  eelte  parlie  de  la  France.  Lescha- 
piteaux  reposes  apparlenant  au  mi'  siecle  et  meme  ceux  du  xiv*  siecle 
sont  d'un  beau  travail ;  les  fills  des  colonnettes  dormant  du  cote  inlerieur 
de  la  galerie  sont  tous  cou  verts  de  sculptures  d'une  grandc  delicatesse,  et 
les  derniers  construcleurs  cherchereiit  a  se  rapprochcr  autant  qu'ils  le 
pouvaient  du  style  adopt6  par  les  architects  du  premier  cloilre.  On  se 
rendra  comptc  de  cet  effort  el  de  ('influence  des  arts  romans  en  plcin 


xiv'  siecle,  dans  ccs  contrces,  si  Ton  examine  les  colonnettes  apparlenanl 
a  ces  deux  cpoques  (xii"  et  xiv'  siccles),  que  nous  donnons  au  mot  Co- 
lon NETTE. 

Nous  avons  encore  un  exemple  de  ces  remaniements  dans  le  cloltre  de 
I'ancienne  eglise  de  Saint-Papoul,  pres  de  Castelnaudary.  Celui-ci  fut 
rebati  au  xiv*  siecle  avec  des  fragments  du  commencement  du  xiu'.  Mais 

i  Nous  demons  ccs  dessins  Pi  ecu*  do  Sniiil-Michcl  do  Gun  .i  robligenncc  de  M.  Uisnc, 
arcliilcrle.  diocesiiiii  d'Auch,  qui  a  rclcvc  le  cloilre  d'EIne  pour  la  Commission  des  mo- 
uumeuts  Listoriques. 
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Saint-Papoul  6tait  pauvre;  les  galeries  furent  simpleraent  couvertes  par 
une  charpente,  et  les  colonnettes  jumelles  furent  refaites  en  petits  car- 
reaux  de  briques  octogonales  pos£s  les  uns  sur  les  autres,  et  reunis  par 
un  lit  de  mortier. 

Quant  aux  charpentes  en  appentis  qui  couvrent  les  cloitres,  elles  sont 
d'une  grande  simplicity ;  elles  se  composent  habituellement  d'une  suite 
de  chevrons  soulag^s  par  les  liens,  et  forraant  h  Tint6rieur  un  angle  obtus 
dont  les  rampants  ctaient  quelquefois  lambriss6s  et  peinls. 

La  fig.  21  donne  une  de  ces  charpentes * ;  en  A,  nous  avons  reproduit  le 


profil  de  l'extrcmite  des  chevrons.  Ges  charpentes,  sans  entrails,  poussaient 
les  murs  des  galeries,  surtout  lorsque  ces  raurs  n'6taient  pas  maintenus 
par  des  piles  assez  rapproch6es,  et  lorsqu'ils  etaientmontessur  de  longues 
rang6es  de  colonnettes  accouplees.  Aussi  faut-il  attribueren  grande  partie 
la  reconstruction  de  presque  tous  les  cloilres  romans  a  la  mauvaise  cora- 
binaison  de  ces  charpentes  qui  durent  hater  leur  mine.  Nous  devons  faire 
remarquer  que  parfois,  comme  k  Moissac  et  h  Saint-Lizier  par  exemple, 
les  colonnettes  des  galeries  des  cloitres  romans  sont  tant6t  accouplees, 
tant&t  simples  :  lorsqu'elles  sont  simples,  le  chapiteau  est  beaucoup  plus 
6vas6  dans  le  sens  de  Tepaisseur  du  mur  que  dans  Tautre  sens ;  lors- 
qu'elles  sont  jumelles,  souvent  les  chapiteaux  doubles  sont  pris  dans  un 
seul  morceau  de  pierre,  ainsi  que  les  deux  bases,  afin  de  bien  relier  les 
fiits  des  colonnettes  et  de  les  rendre  solidaires.  Si  les  chapiteaux  doubles 
sont  independants  Tun  de  rautrc,  ce  sont  alors  des  tailloirs  qui  rclient  les 
colonnes  accouplees  sous  le  sommier  des  archivoltes.  Les  deversements 
frequents  des  galeries  des  cloitres  romans,  produits  par  la  poussde  des 
charpentes,  firent  6videmment  substituer  d'abord  les  colonnes  jumelles 
aux  colonnettes  simples,  puis  obligfcrent  les  constructeurs  h  prendre  des 
precautions  particuli£res  lors  de  la  pose  de  ces  colonnettes  jumelles : 
comme,  par  exemple,  de  tailler  les  chapiteaux  accouples  dans  un  seul 


1  Cost  la  charpente  du  cloitrc  de  Saint-Papoul,  qui  date  du  xive  siecle. 
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morceau  de  picrre  et'de  leur  donner  un  fori  volume  comparativement  au 
diamelre  et  a  la  hauteur  de  la  colonne ;  commc  de  poser  ces  colonneltes, 
generalement  peu  ou  point  galbees,  celle  du  dedans  ayant son  parement 
interieur  vertical,  et  celle  exterieure  legeremcnt  inclinee,  ou,  pour  em- 
ployer un  terme  de  batisse,  ayant  du  fruit  sur  le  dehors. 
Une  figure  est  necessaire  pour  faire  comprendre  celte  precaution  des 
constructeurs  romans.  Soil  (22)  la 
coupe  d'une  colonnade  de  cloilrc 
portant  des  archivoltcs.  Soient  A 
1' interieur  de  la  galerie  el  B  le 
preau,  la  colonnelte  C  sera  posee 
verticnle,  landisquelacolonnetleD 
sera  posee  inclinee  de  0°,02  ou 
0-,03  de  G  en  H.  La  base  double  1 
Ctant  prise  dans  unseul  morceau  de 
pierre,ainsi  que  lechapileau  double 
K ,  les  d  e  ux  colon  ne  ties  fo  rme  n  t  ai  n  si 
un  veritable  chevalement  resistant 
a  une  poussee  agissant  suivant  la 
ligne  LM.  Malgre  ces  precautions, 
husoes  sur  une  observation  tres- 
juste,  le  temps,  la  negligence,  I'af- 
faissementdecharpentesmalenlre- 
tenues  et  pourries,  ont  cependaat 
fait  de  verse  r  la  plupartdescolonna- 
des  des  cloitres  romans  couvertspar 
des  lambris.  Mais  ce  qui  nous  a 
permis  de  eonstater  ce  fait  inleres- 
sant,  ce  sont  les  centres  des  bases, 
en  plan,  qui  sont  presque  tou- 
jours  plus  ecartes  que  les  centres 
des  aslragales  des  chapiteaux  de 
0-.01 , U-,02  ou  meme  fT,03 ;  e'est 
encore  1'alignement  du  parement  interieur  des  bahuts  0  (qui  n'a  pu 
changer),  compare  a  I'alignement  primitif  interieur  N  des  archivoltes, 
donne  par  les  angles  des  cloitres,  lesquels  n'ont  pu  varier  non  plus.  Mais 
nous  avons  ('occasion  de  nous  etendre  sur  ces  precautions  des  construc- 
teurs dans  la  pose  des  membres  de  1' architecture  au  mot  Construction. 
Pour  clore  ce  que  nous  avons  a  dire  sur  les  cloitres  romans,  nous 
signalerons  a  nos  lecteurs  le  cloitre  de  Saint-Lizier  (Ariege)  [fin  du 
xn"  siecle].  Sa  construction  est  d'une  extreme  simplicity.  II  se  compose 
de  deux  etages  de  galeries,  1'une  au  rez-de-chaussce,  de maconnerie,  l'au- 
tre  au  premier,  de  charpente.  La  fig.  23  donne  la  moitic  du  plan  general 
de  ce  cloitre,  et  la  fig.  24  sa  coupe  avec  l'elevation  des  galeries.  On  ne 
saurait  batir  deux  etages  de  portiqucs  avec  plus  d'economie.  Les  colon- 
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nettes  et  bases  sont  de  marbre  et  n'ont  que Om,ll  de  diamfctre  (il  faut  dire 
que  le  marbre  n'est  pas.  dans  cette  contr£e,  une  matifcre  rare);  elles  po- 
sent  sur  une  seule  assise  continue  et  si  basse,  qu'on  ne  peut  gufcre  la  con- 
sider comme  un  bahut.  Les  chapiteaux,  trfcs-6vas6s,  sont  de  pierreainsi 
que  les  archivoltes;  les  mursau-dessus,  en  ma^onnerie.  Un  plancher  cou- 
vre  cette  galerie.  Au-dessus,  le  mur  forme  un  appui  sur  lequel  sont  po- 
shes des  piles  de  brique  dans  les  angles  et  sur  les  milieux  de  deux  des 


c6t£s  du  cloitre ;  puis  des  poteaux  k  huit  pans,  de  bois,  avec  base  et  chapi- 
teau  pris  dans  la  masse,  porta nt  de  longs  poitrails  pos6s  de  champ,  sur 
lesquels  sont  fix£s  les  chevrons  dont  la  sail  lie  abrite  toute  la  construc- 
tion1. Onn'oserait  aujourd'hui  ex6cuter  une  Mtisse  aussi  16gfcre,  qui  doit 
sa  solidite  k  l'extrGme  simplicity  des  moyens  employes. 

Revenons  maintenant  aux  clot tres  de  T6poque  gothique ;  aprfes  tout,  les 
clottres  romans  n'offrent  que  peu  de  vari6t6s,  et  ce  que  nous  en  avons 
donn6  suffit  pour  se  faire  une  id£e  passablement  complete  de  ces  sortes 
de  constructions.  11  n'en  est  pas  de  m&me  des  cloltres  Aleves  pendant  la 
periode  gothique,  surtout  au  moment  oil  cet  art  commence  k  se  d6velop- 
per.  Le  programme  d'uo  cloitre  6tait,  pour  lesarchitectes  du  xni*  sifccle, 
un  thfcme  prGcieux  dont  ils  devaient  tirer  un  grand  parti.  L'orientation, 
la  disposition  d'un  cloitre  relativement  k  ses  annexes,  les  besoins  particu- 
liers  k  telle  communaute,  la  nature  des  mat6riaux,  la  n6cessit6  de  clore 
telle  partie,  de  laisser  Tautre  ouverte,  les  dcoulements  d'eau  pluviale, 


1  M.  Ruprich  Robert  a  bien  voulu  nous  confier  les  etudes  qu'il  o  faites  sur  ce  cloitre; 
elles  nous  ont  servi  a  donner  ces  figures. 
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les  moyens  de  recaeillir  ces  eaux  dans  des  citernes,  tout  cela  devait  exci- 
ter et  excilaitle  g6nie  inventif  des  architectes  de  cette  6poque.  II  nous  se- 
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rait  difficile,  au  milieu  de  tant  de  ruinesregrettables(car  ces  d6pendances 
de  nos  6glises  ont  ete  presque  partout  transform6es,  d6vast6es  ou  m&me 
demolies),  de  ne  rien  omettre ;  toutefois  nous  essayerons  du  moins  de 
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faire  connaitre  les  modifications  successives  apportees  dans  ces  construc- 
tions, et  de  presenter  les  exemples  les  plus  complets  et  les  plus  reraar- 
quables  que  le  temps  et  la  main  des  hommesn'ont  pasdetruits.  Lescloi- 
tres  encore  debout,  abandonnes,  sans  usage  aujourd'bui,  construits  la 
plupart  tr&s-iegerement,  tendent  tous  les  jours  ft  disparaitre,  et  notre  tra- 
vail pourra  conserver,  pour  retude,  dcs  a?uvres  dont  il  ne  restera  bient6t 
plus  trace  !. 

Nousavons  vu  d6j&  qu'ftLaonles  constructeurs  avaientvitre  lesouver- 
tures  supSrieures  prises  sous  les  formerets  des  voutes  du  cloitre  et  avaient 
laiss6  les  arcatures  infericures  libres,  comme  les  anciennes  galeries 
romanes.  Mais  k  Laon,  bien  que  ce  cloitre  soit  dcjft  gothique  par  ses 
voutes,  la  claire-voie  inf6rieure  est  complement  distincte  de  la  rose 
vitr6e,  comme  dans  les  cloitres  de  transition,  telsque  ceux  de  Fontenay  et 
de  Fontfroide.  Cette  disposition  ne  futpaslongtempsconserv^e;  bient6t 
tout  Tespace  compris  entre  les  formerets,  les  piles  et  le  babut,  fut  rempli 
par  des  meneaux ;  mais  ces  meneaux  ne  furent  pas  enti&rement  vitrfe 
comme  ceux  des  fenGtres  des  collateraux  d'une  6glisc.  On  se  contenla 
d'abord  de  vilrer  les  compartiments  sup6rieurs,  et  de  laisser  k  jour  les 
intervalles  entre  les  colonnettes.  11  existe  un  cloitre  de  ce  genre,  d'une 
disposition  charmante.  sur  le  llanc  sud  de  T6glise  coliegiale  de  Semur 
en  Auxois.  II  est  fort  petit,  puisque  chacun  de  ses  c6tes  ne  contient  que 
deux  trav6es. 

En  void  le  plan  entier  (25),  k  l^chelle  de  0m,u05  pour  metre.  Profitant 
avec  une  intelligence  rare  des  pouss^es  6gales  qui,  dans  les  angles, 
agissent  en  sens  contraire  et  se  neutralisent  par  consequent,  1'archi- 
tecte,  au  lieu  de  donner  k  ces  angles,  comme  dans  les  cloitres  romans, 
une  cpaisseur  considerable,  en  a  fait  une  pile  compos6e  de  six  colon- 
nettes r6unies  et  prises  dans  un  seul  morceau  de  pierre.  Cette  jolie  dis- 
position donne  une  16gfcrete  extraordinaire  k  ce  cloitre,  tout  en  lui  con- 
servant  une  parfaite  solidil6.  Les  seuls  points  r6sistants  dela  construction 
sont  les  quatre  contre-forts  plants  sur  le  milieu  de  chacune  des  faces 
de  la  galeric  et  lesdivisant  en  deux  travees.  Un  puits  est  creus6  au  milieu 
du  petit  preau. 

La  fig.  26  pr6sente  la  coupe  et  Tel6vation  d'une  trav6e  du  cloitre  de 
S6mur,  ainsi  qu'un  detail  du  plan  des  piles  en  A.  Les  intervalles  entre  les 
colonnettes  n'etaient  pas  vitr£s,  tandis  que  les  compartiments  des  me- 
neaux au-dessus  de  Tarcature  l'etaient2.  On  obtenait  ainsi,  pour  edairer 

1  En  compulsant  nos  notes,  nous  sommes  oblige  de  rcconnaitre  que,  depuis  le 
temps  ou  quelqucs-unes  d'cntre  elles  ont  etc  prises,  des  exemples  de  cloitres  encore 
etistants  il  y  a  quelques  annces  sont  aujourd'hui  detruits.  On  ne  doit  point  s'en  e  to  li- 
ner; la  vie  s'est  retiree  de  ces  dependances  des  eglises  depuis  longtemps,  et  bien  avant 
les  dernieres  annees  du  dernier  siecle  deja,  la  plupart  des  cloitres  dcs  cathedrales  et 
des  abbayes  etaient  laissls  a  Pnbandon,  comme  des  constructions  qui  n'ont  plus  de 
raison  d'etre. 

3  Gc  cloitre  est  aujourd'hui  engage  dans  des  constructions  plus  recentes  et  en  partie 
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les  galeries,  beaucoup  plus  de  jour  que  dans  les  cloitres  romans,  et  la 
pluie  ni  levent  nepouvaient  gener  les  pcrsonnes qui  circulaienl  sous  les 
galeries.  Les  roses  et  decoupures  des  meneaux  vitres  formaient  comme 
des  ecrans  transparenls  opposes  au  vent  et  au  soleil.  La  sculpture  des 
chapiteaux  est  fort  belle,  large  et  aboniiante,  et  les  maleriaux  des  piles 


degrandedimension,suivantlemodebourguigno[i.Cecloilrcesldulcmps 
de  l'eglisc,  el  dut  etre  bali  entre  les  anndes  1230  el  1240. 

Cependant  il  arrivait  souvent,  au  xm*  siecle,queles  travees  des  cloitres 
voutes  elaienl  garnies  de  meneaux  sans  vitraux,  qui  n'elaient  alors  que 
des claircs-voies  de  pierre  destinecsa  briser  I'effort  du  vent  et  a  garanlir 
les  personnes  qui  passaient  dans  les  galeries  contre  la  vivacite  del'airou 
des  rayons  du  soleil.  Nos  eglisesdu  Nord  possedaicnt  beaucoup  de  cloitres 
do  ce  genre,  vilrcs  partiellement  ou  complement  a  claire-voie.  La 
cathedrale  de  Noyon,  le  long  de  la  nef,  au  nord,  conserve  encore  la 


detrult;  cependunt  il  en  reste  ossez  pour  prendre  un» 

Kcueralea,  dc  ia  construction  el  nieme  de  sos  detail?. 


idee  complete  de  ses  disposilions 


alerio  occidental?  dc  son  cloitre  du  xni*  sieele,  sur  laquellc  s'ouvie  une 
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belle  salle  capitulaire  dont  les  piles  d'entrde  sont  richement  decorees  de 
sculptures,  d'ornements  et  de  statues  d'evdques  (voy.  Salle  capitulaire). 
Ge  cloitre,  ainsi  que  ses  d6pendances,  etait  autrefois  crencl6  du  cdt£ 
exterieur,  afin  de  pouvoir,  au  besoin,  se  defendre  contre  un  coup  de 
main.  La  construction  des  galeries  est  large,  simple,  bien  congue  et  bien 
ex^cutee. 
Voici  (27)  le  plan  et  (28)  Telcvation  ext^rieure  d'une  des  travees  du 


clottre  de  la  eath6drale  |de  Noyon.  La  claire  - voie  est  complement  a 
jour,  sans  verrifcres,  et  son  archivolte  sert  de  formeret  aux  voutes  en  arcs 
d'ogive;  du  c6t6  du  mur,  les  arcs  portent  sur  les  culs-de-lampe  sculptes, 
afin  de  ne  pas  gGner  la  circulation  par  la  saillie  de  piles  engag6es.  Au- 
jourd'hui,  la  construction  est  d£ras6e  au  niveau  A  (fig.  28) ;  les  gar- 
gouilles,  pinacles,  larmiers  et  balustrades  qui  couronnaient  cerlainement 
la  belle  corniche  feuillue  n'existent  plus.  Nous  donnons  en  B  une  coupe 
sur  l'axe  de  la  travce.  qui  fait  voir  l'extr6me  simplicity  de  cette  construc- 
tion, ne  consistant  reellement  qu'en  des  contre-forts  r6unis  par  des 
archivoltes  recevant  l'intrados  des  voutes.  11  est  bon  d'examiner  ce  cloitre 
aprfcs  celui  de  l'eglise  de  Semur  que  nous  avons  donne  (fig.  26) ;  ces  deux 
petits  edifices  sont  contemporains,  ils  sont  elev6s  entre  les  anndes  1230 
et  1240. 

On  peut  observer  ici  la  difference  des  deux  6coles  bourguignonne  et 
franchise:  la  premiere  hardie,  elegante,  avec  un  melange  de  rudesse, 
employant  des  mat6riaux  r^sistants  et  sachant  en  tirer  les  avantages 
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resultant  de  leur  nature ;  1'autre  fine,  sobre,  possedant  un  sentiment  tres- 
vif  des  proportions,  evitant  les  exagerations  et  les  etrangetes.  II  ne 
faudrait  pas  croire  cependaut que  les  architectes  des  provinces  franchises 
eussent  adopte  un  ponctf  aussi  simple  dans  la  construction  de  leurs 
cloltres.  L'amnurdu  luxe,  un  instant  comprint  parlescislerciens,  reprit 


un  nouvel  essorau  commencement  duxni'  sieclechezlesreligieuxregu- 
liers.  A  cette  cpoque,  en  France,  en  Halie,  en  Espagne,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  les  monasteres  virent  s'elever  des  cloilres  qui  rival isaient 
entre  eux  commc  elendue,  comme  richesse  de  materiaux  et  de  sculpture. 
En  Italic,  ce  fut  alors  qu'on  cleva  les  cloltres  de  marbre,  couverts  de 
sculptures  et  de  mosafqnes,  de  Saint-Paul  hors  des  murs,  de  Saint- Jean  de 
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Latran,  a  Rome;  en  Sicile,  l'admirablc  ct  immense  cloitre  de  Monlreale, 
singulier  melange  d'architeclure  normande  et  de  tradition  des  Maures ; 
en  France,  les  beaux  cloitres  de  Saint-Leger  et  de  Saint-Jean  desVignes 
de  Soissons.  Nous  nous  occuperons  de  ce  dernier  cloitre,  dans  lequel  les 
religieux,  tout  en  restant  lideles  au  principe  applique  avec  unc  si  grande 
sobriete  a  Noyon,  deployment  un  luxe  de  sculpture  peu  commun. 
Nous  donnons  (29)  le  plan  ct  (30)  l'elevation  exterieure  d'une  travee  du 


21) 


cloitre  de  Saint-Jean  des  Vignes,  contemporain  de  celui  de  Noyon.  La 
galcrie  du  rez-de-cbaussee  6tait  probablement  surmontee  d'un  etage  qui 
n'existe  plus.  Les  contre-forts,  les  tympans  entre  les  archivoltes,  sont 
couverts  de  sculpture.  Le  plan  presentc  unc  multitude  de  colonnelles 
dont  la  fonction  est  determinee  par  les  arcs  des  voutes,  et  qui  sont  cou- 
ronnees  par  des  chapiteaux  finement  travailtes  dont  la  reunion  forme,  a 
l'interieur  cornme  a  l'exterieur  de  la  galerie.  un  brillant  cordon  d'orne- 
ments.  Les  voutes,  du  c6te  du  mur,  ainsi  qu'a  Noyon,  sont  portees  sur 
des  culs-de-lampe  naissant  sur  des  UHeshumaines.  Quantalaclaire-voie, 
ses  roses  seules  elaient  vi trees  *. 

Cette  ricbesse,  si  fort  en  contradiction  avec  le  principe  des  ordres  reli- 
gieux, ne  laissait  pas  d'exciter  deja,  au  xiue sifcele,  le  blame  ou  la  raillerie. 
On  est  trop  dispose  a  croire  que  les  xvic  et  xviii0  sifccles  ont  etc  seuls  a 
critiquer  le  luxe  des  moines.  Un  poete  du  xmc  siecle,  qui  ctait  regu  a  la 


1  Les  dessins  de   ce  cloitre  nous  out  ele  donniis  par  M.    Boeswilwald ,   arciiiiecte 
diocesain. 
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cour  de  saint  Louis,  Rulebeuf,  ne  manque  pas  une  occasion  d'exercer  sa 


verve  cunlre  les  ordres  religieux.  Iln  en  jugcra  par  ce  passage  exlrait  de 
la  Vie  de  sainte  Etymbel  : 

ii  Une  fni*  cntra  en  .i,  cloislro 

■  Do  povrcs  :;cii7.  qui  pHS  ai'rnistre 
ii  Nc  sc  pooient  Ac  lor  biens; 

«  Y  mages  Ii  monslrent  bicn  ISlw, 
u  Dien  entuillies  et  porlreles; 
w  Hull  omit  cousti:,  ce  li  snmble, 
ii  Ain^oisqup  il  fiissetit  eiisnmblo; 
h  Mult  IVn  peso,  cl  bicn  lor  monstre, 
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«  Et  mult  lor  011  va  a  l'encontre, 

<(  Et  dist :  «  Je  croi  miex  vous  en  fust, 

<(  Se  ce  c/on  a  mis  en  ce  fust 

«  Por  fere  entaillier  ces  y mages 

«  Fust  mis  en  preu ;  c'or  est  do  mages 

<f  Qui  a  l'amor  de  Dieu  el  cuer 

«  Les  ymages  qtt'il  voit  defuer, 

«  Si  ne  li  font  ne  froit  ne  chaut. 

«  Endroit  de  moi  il  ne  m'en  chaut, 

«  Et  bien  sachiez,  ce  me  conforte, 

«  Que  chascun  crestiens,  la,  porte  , 

«  Les  ymages  el  cuer  dedenz. 

«  Les  levres  muevre  ne  les  denz 

u  Ne  font  pas  la  religion, 

u  Mes  la  bone  compontion  ' .  » 

Un  huguenot  n'aurait  pas  parte  autrement  au  xvie  sifccle. 

Afin  de  metibler  la  nudit£  des  murs  int6rieurs  des  galeries  des  cloitres 
entre  les  culs-de-lampe  portant  les  votites,  on  les  decorait  de  peintures  et 
m6me  quelquefois  de  bas-reliefs  et  d'arcatures.  Le  cloitre  de  la  cathedrale 
de  Toul,  commence  vers  1240  et  termini  k  la  fin  du  xin*  sifcele,  nous 
donne  une  jolie  decoration  de  ce  genre,  consistant  en  une  suite  d'arca- 
tures trilob£es,  sous  chacune  desquelles  6tait  sculpt^  un  petit  bas-relief 
port6  sur  une  sorte  de  tablette  ornee  peu  saillante. 

Nous  donnons  (31)  Tune  des  trav6es  int^rieures  de  ce  cloitre a.  A 
l'ext6rieur,  le  cloitre  de  la  cathedrale  de  Toul  presente  une  disposition 
analogue  k  celle  des  cloitres  de  Noyon  et  de  Soissons,  si  ce  n'est  que  les 
formerets  des  votltes  ne  p6nfetrent  pas  k  travers  l'6paisseurdu  raur,  etque 
les  archivoltes  des  claires-voies  sont  bandies  en  dedans  de  ces  formerets. 
II  reste  ainsi,  de  chaque  cdt6  des  contre-forts,  une  portion  de  trumeau. 
Cette  disposition  est  moins  franche  que  celle  des  cloitres  presents 
ci-dessus.  D'ailleurs  la  galerie  n'ltait  point  vitrce.  A  Toul,  les  ch6neaux 
du  cloitre  sont  disposes  d'une  fagon  particulifcre ;  ils  consistent,  au-dessus 
de  la  corniche,  en  une  assise  de  pierre  taill6e  suivant  les  pentes  corres- 
pondant  k  l'6coulement  des  eaux,  lequel  a  lieu  par  les  gargouilles  perches 
au  milieu  de  chaque  t6te  de  contre-fort  (32). 

Jusquc  vers  le  milieu  du  xiue  sifccle,  les  combles  des  cloitres  6gout- 
tent,  sauf  de  trfcs-rares  exceptions,  leurs  eaux  directement  sur  le  preau 
sans  ch6neaux;  la  presence  des  ch6neaux  est  un  perfectionnement  qui 
depuis  fut  introduit  dans  la  construction  des  cloitres.  Dans  les  locality 
ou  Teau  de  source  manquait,  on  profita  des  combles  des  cloitres  et 


1  GEuvres  compl.  de  Rutebeuf,  recueillies  par  A,  Jubinal  (Paris,  1839) :  la  Vie  de 
sainte  Elysabel,  t.  II,  p.  216. 

3  II  ne  reste  plus  que  des  traces  des  bas-reliefs,  qui,  a  la  fin  du  dernier  siecle,  ont 
ele  brises.  M.  Boeswilwald  a  bien  voulu  nous  fournir  les  dessins  de  ce  cloitre. 
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smiles  voisines  pour  recueillir  les  eaux  pluviales  dans  une  citerne  nic- 


nagee  sous  It?  preau.  11  arriva  parfois  alors  qu'au  lieu  de  jeler  les  eaux 
32 


a  gueule  bee  sur  l'airc  du  prlau,  et  pour  eviter  que  des  ordures  pussent 
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fitre  en  trainees  dans  la  citcrne,  on  placa  des  luyaux  dc  descenle  de  pierre 
de   distance  en  distance,  dans  les  angles  formes  par  les  contre-forls 


(voy.  Cosdl'ITe)  ;  on  si  i'on  admetlail  les  gargouilles,  ce  qui  ctait  le  caste 
pins  ordinaire,  on  ctablissait  un  caniveau  de  pierre  au-dessous  d'elles, 
tout  autour  du   preau,  pour  recueillir  les  canx,  et   les  envoyer,  par 
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des  pertuis,  dans  la  citerne.  Quelquefois  m6me  ce  caniveauetaitun  petit 
egout  sou  terrain  ayant  un  pertuis  garni  d'une  crapaudine  au-dessous  de 
la  gueule  de  chacune  des  gargouilles.  Plus  rarement  1'aire  du  pr6au  6tait 
dallge  comme  l'airc  de  Yimpluuium  antique,  et  conduisait  Teau  par  des 
pentes,  se  dirigeant  vers  le  milieu,  dans  la  citerne.  On  recueillait  ainsi 
non-seulement  les  eaux  tombant  sur  les  combles,  mais  aussi  celles  revues 
sur  la  surface  totale  du  pr<5au.  Le  pr6au  du  cloitre  de  l'abbaye  du  Mont- 
Saint-Michel  en  merest  couvcrt  de  plomb;  mais  nous  aurons  l'occasion 
de  parler  bientol  de  ce  cloitre  remarquable. 

Cependant,  certains  cloitresde  calh6drales  parliculi&rement  furent,  au 
xme  siecle,  surmontesd'un  6tage,  probablement  k  cause  du  peud'espace 
dont  on  disposait  autour  de  ces  monuments  clev6s  au  centre  de  cites 
populeuses.  11  existe  a  Langres  les  restes  d'un  cloitre  de  ce  genre,  qui 
est  d'un  fort  bon  style,  et  qui  appartient  au  milieu  de  ce  siecle. 

La  figure  33  presenle  une  de  ses  travees.  Un  premier  etage,  perce  d'une 
petite  fenGtre  carr6e  au-dessus  de  chaque  arcade,  etait  destin6  peut-£lre 
au  logement  des  chanoines.  Ici  ce  sont  les  formerets  des  voutes  qui, 
comme  k  Noyon,  servent  d'archivolte  k  la  claire-voie.  Le  mur  du  fond 
du  cloitre  de  la  cathedrale  de  Langres  est  d£core  d'une  triple  arcature 
sous  chaque  formerct,  portee  sur  des  colonnetteset  des  chapiteaux  admi- 
rablement  sculptes.  (Juant  aux  contre-forts,  epais  et  saillants  dans  la 
hauteur  du  rez-de-chauss<5e,  pour  contre-buter  la  pouss6e  des  voutes, 
ils  se  reduisent  scnsiblement  dans  la  hauteur  du  premier  etage,  qui 
n'6tait  couvert  que  dfune  charpente  J. 

Mais  le  plus  beau  cloitre  qui  nous  soit  conserve  (en  partie  du  moius), 
possedant  un  premier  6tage,  est  certainement  le  cloitre  de  la  cathedrale 
de  Rouen.  Cette  construction  date  de  1240  environ,  et  son  ensemble 
comme  ses  details  sont  executes  avec  un  grand  luxe  et  un  soin  minu- 
tieux. 

La  figure  34  nous  donne  l'dlcvation  d'une  des  travees  du  cloitre  de 
la  cathedrale  de  Rouen.  Ces  travees  sont  larges,  perc6es  k  la  base  par 
qualre  arcades  libres  portees  sur  des  colonnettes  monolithes.  Au-dessus 
de  ces  arcades,  la  claire-voie  est  vitree.  L'archivolte  est  6paisse,  com- 
posee  de  deux  rangs  de  claveaux,  celle  superieure  servant  de  formeret 
aux  voutes  k  l'int6rieur.  Ces  archivoltes  soutiennent  un  grand  talus  sur 
lequel  viennent  p6n6trer  les  piles  et  trumeaux  des  fenfitres  jumelles  du 
premier  6tage.  Une  corniche  k  double  rang  de  crochets  et  une  balus- 
trade dont  les  quatre-feuilles  seuls  sont  ajour6s  couronnenl  le  premier 
etage,  qui  porte  chineau.  Au  milieu  de  la  tGte  de  chacun  de  cescontre- 

1  Ce  cloitre  n'appartient  plus  a  la  cathedrale ;  il  fut  vendu  par  1c  Domainc  il  y  a  une 
▼ingtainc  d'annees;  il  sert  aujourd'hui  dc  magasin  a  des  marchands  de  men  les  a  aigui- 
ser.  Nous  ne  savons  ce  que  1c  Domainc  a  retire  de  cette  vente ;  mais  lorsqu'on  voudra 
racheter  ce  cloitre,  ce  qu'il  faudra  fairc  un  jour  ou  1' autre,  nc  fut-ce  que  pour  assainir 
la  cathedrale  dc  Langres,  il  est  probable  qu'on  pay  era  chcr  cet  abandon. 

III.  —  r>7 
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Toils,  compl  Clemen  I  dcpourvusd'orm-meiils,  soil  une  gargouille  rejetanl 
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&  l'ext£rieur  l'eau  recueillie  dans  les  cbeneaux.  Despinaclessurmontaient 
ces  contre-forts;  ils  sont  malheureusement  detruits. 

Voici  (35)  le  plan  de  ces  contre-forts  et  d'une  travee  &  rez-de-chausse>. 
On  voit  combien  cette  construction  est  simple  et  16gere.  Toute  la  resis- 
tance consiste  settlement  dans  ces  contre-forts  et  les  piles  carrees  qu'ils 
viennent  cpauler.  Quant  a  la  claire-voie,  clle  est  indopendanle  de  la 


b&tisse  proprement  dite.  11  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ce  cloitre  est 
voftte"  en  arcs  ogives,  composant  une  suite  de  trav6es  sur  plan  barlong; 
e'est  1&  une  disposition  g6ne>alement  admise  pour  les  cloitres  au  xme  siecle 
et  suivie  plus  tard.  Le  premier  etage  n'existait  que  sur  Tun  des  c6tes  du 
cloitre  et  contenait  la  bibliotheque  du  chapitre ;  il  formait  une  grande 
salle  couverte  par  une  charpente  lambrissee  *. 

Les  dispositions  des  cloitres  admises  des  le  commencement  du  xme  sie- 
cle ne  varient  guere  j usque  vers  le  milieu  du  xiv°;  ce  sont  toujours  des 
voiHes  carrees  dont  les  formerets  exte>ieurs  sont  remplis  par  des  meneaux 
vitres  dans  la  partie  supe>ieure  on  d6pourvus  de  vitraux.  Au  xrve  siccle, 


1  Les  restes  de  ce  cloitre  tombaient  en  ruine  par  suite  de  surcharges  sur  les  voutes  et 
de  l'abandon  dans  lequcl  cc  precicux  debris  d'archi lecture  etait  laisse.  L 'administration 
des  cultes,  depuis  peu,  a  fourni  a  MM.  Barthelemy  et  Desmarets,  architectes  diocesains 
dc  Rouen,  les  moyens  de  restaurer  les  parties  les  plus  endommagees.  Mais  des  lope- 
men  ts  sont  etablis  au  premier  etage  et  contribuent  a  detruire  ce  qui  reste  des  belles 
fenetres.  On  ne  saurait  trop  souhaiter  de  voir  enfin  ce  magnifique  specimen  dun  cloitre 
de  catuedrale  debarrasse  de  services  que  rien  n'empe'che  de  placer  parlout  ailleur?* 
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les  eglises  calh6d rales  et  monasliques,  <Hant  moins  riches  qu'elles  ne 
le  furent  au  xm%  revinrent  aux  cloitres  composes  d'arcatures  continues, 
comme  les  cloitres  romans  primitifs,  dont  les  galeriessont  couvertespar 
des  charpentes  apparentes  ou  lambrissees.  Mais  le  systdme  de  construc- 
tion n'est  plus  celui  du  cloitre  roman.  Les  archivoltes  composees  de  cla- 
veaux  disparaissent  souvent,  et  sont  remplacees  par  une  claire-voie  qui 
ressemble  assez  k  une  grande  balustrade.  Le  flanc  sud  de  la  cathedrale 
de  Bordeaux  a  conserve  un  cloitre  61eve  suivant  ce  mode ;  il  date  du 
xive  sifccle.  L'une  de  ces  quatre  galeries  s'engage  dans  les  contre-forts 
isolfe  de  la  cathedrale,  les  trois  autres  sont  libres. 
La  fig.  36  pr£sonte  le  plan  d'un  des  angles  du  cloitre  de  la  cathedrale 


de  Bordeaux.  En  A,  nous  avons  trac6  la  section  horizontale  d'une  des 
piles,  &  Tdchelle  de  Qn,05  pour  mfetre.  Sur  un  bahut  continu  s'el^vent 
des  faisceaux  de  colonneltes  presentant  beaucoup  plus  de  profondeur  que 
de  largeur.  Ces  piles  sont  prises  dans  un  seul  morceau  de  pierre,  el  elles 
portent  une  arcature  dont  chaque  triangle  est  taille  dans  un  seul  bloc, 
ainsi  que  Tindique  la  fig.  37,  qui  donne  l'elcvation  de  la  coupe  du  cloitre 
de  la  cathedrale  de  Bordeaux.  Une  corniche  coraposee  de  longs  morceaux 
de  pierre  relie  le  tout;  un  surhaussemenl  moderne,  form6  de  deux  assises 
de  pierre.  charge  cette  16g6re  construction.  Mais  autrefois,  ainsi  que  le 
prouve  la  presence  des  gargouilles  encore  en  place,  la  corniche  porlait  un 
chcneau  sur  lequel  venait  reposer  lacharpente;  nous  avons  cru  devoir 
r6tablir  T6tat  primitif  dans  notre  fig.  37  !.  La  charpente  apparenle  6lait 


1  Nous  devons   les  dessins   de  ce  cloilre  u  l'obligcanre  de  M.  Alaux,    nrrtiitecte  a 
Bordeaux. 


—   f|33    —  [    CLOIIBE    ] 

composee  il'une  suite  de  chevrons  porlant  ferme,  relenus  par  des  liens 
reposant  sur  des  corbeaux.  Ce  genre  de  construction  n'oflrait  pas  une 
grande  solidite ;  aussi  la  plupart  de  ces  clot  Ires  lurent-ils  renverses  par  la 
poussee  de  la  charpente  depourvue  d'entrails,  et,  au  xv"  siecle,  on  reprit 
le  mode  adopte  par  le  sin*  si&cle,  e'est-a-direqu'on  en  revint  auxcloilres 
voutes  avec  meneaux  sous  les  formerets,  et  ces  meneaux  fnrent  vilres.  II 


est  cependant  des  exceptions  a  celle  regie,  surtoul  dans  les  provinces 
meridional  os. 

Ainsi  le  cloilrc  de  la  calhedrale  dc  Narbonne,  qui  dale  des  premieres 
amices  du  xv'  siecle,  se  compose  d'une  serie  d'arcades  sans  meneaux, 
separees  par  des  contre-forts  epais. 

La  fig.  38  prescnte  le  plan  tin  quart  de  ce  ctoltre.  Eu  A,  nous  donnons 
la  section  horizontal  de  la  pile  d'angle,  et  en  B  celle  d'une  des  aulres 
piles,  a  l'echelle  de  0",02  pour  metre.  La  fig.  39  nous  monlre  un  des 
angles  de  ce  cloltre,  vu  en  perspective. 

Le  cloitre  de  Narbonne  possede  un  bahul;  les  arcades  sonl  hautes, 
contraircment  aux  habitudes  des  construcleurs  du  moyen  age;  il  est 
couvcil  en  lerrasses  dalices,  protegees  par  line  balustrade,  ainsi  que  le 
cloitre  de  laoathedrale  de  B eiders,  qui  datedu  xiv*  siecle. 

Les  cloilres  du  xv'  siecle,  en  general,  ne  different  de  ceux  du  xiv  que 
par  la  decoration  des  contre-forts,  les  compart  i  men  Is  des  meneaux,  la 
construction  lies  voutes  et  les  details  dc  I'archileclure.  II  n'est  done  pas 
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necessaire  tie  nous  en  occupev  ici,  puisque  nous  relrouvons  oes  details 
dans  les  differents  articles  de  ce  dictionnaire. 


irtH^ 


Nous  lerminerons  ce  que  nous  avons  a  dire  sur  ces  monuments  par 
la  description  du  cloltre  del'abbayedu  Mont-Saint-Michel  enraer,  undes 
plus  curieux  el  des  plus  complets  parmi  ceux  que  nous  possesions  en 
France. 


[   CLOITKE   ] 


Nous  (Ioniums  le  plan  d'enscmblc  do  cc  cloilri',  ay  ant  vue  ilu  cul6  A 
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stir  lamer  pardes  fenfires  oblongueset  li'&s-6troiles(/i{i).Lesgaleries out 
etd  couvertes  primilivemenl  par  une  charpcnte  lambrissee.  L'arcalure  se 
compose  de  deux  ran  gees  de  colonnettes  se  chevauchant,  ainsi  que  1'in- 


diquc  le  detail  de  Tangle  du  plan  (.'il].  l>os  urclii voiles  en  licrs-point 
portent  sur  les  colonuelles,  de  Aon  r),deIlenC,arexleneur;  del) en  E, 
de  E  en  P,  a  I'inlerieur,  et  des  arcs  diagonaux  tres-aigus  sunt  bandes  de 

U  * 


A  en  D,  dc  A  en  E,  de  E  en  B,  de  It  en  F,  de  F  en  C,  etc.;  les  triangles 
laisse's  enlre  les  arch i voltes  et  les  ares  diagonaux  sont  rempliscoramedes 
triangles  de  voutes  ordinaircs.  11  est  evident  que  ce  sysleme  de  colonnettes 
posees  en  herse  est  plus  capable  de  resistor  a  la  pousscc  ou  au  mouvemenl 
d'imecharpentc  que  le  mode  dc  colon  nesjiimel  les,  car  les  arcs  diagonaux 
AD,  AE,  EB,  etc.,  oppose!) t  une  double  resistance  a  cos  ponssccs,  clre- 


-  te7  -  [  cumthe  1 

sillonnenl  la  construction,  el  rendenl  les  deux  mugs  de  colonnettcs  soli- 
daires.  D'ailleurs  il  n'esl  pas  besom  de  dire  qu'iin  poids  reposant  sur  trois 
pieds  est  plus  stable  que  s'il  repose  sur  deux  ou  sur  quatre.  Or  la  galeric 
du  cloilre  de  I'abbaye  du  Monl-Saini-Miehel  n'cst  qu'tine  suite  de  trepieds. 
Voici  (62)  unc  coupe  sur  OP,  el  (M)  une  elevation  intericurc  de  ces 
arcatures  LesprofilseU'omemenlationrappeilent  la  veritable  architecture 
normande  du  Mil'  sieclc.  Les  chapiteaux,  suivant  la  melhodeanglo-nor- 
mande,  soot simplcnicnl  louines,  sans  feuillage  ni  crochets  nut  our  de  la 


corbeille.  Seuls,  les  chapiteaux  de  1'areature  adossesi  la  niuraille  sont 
decors  de  crochets  balards.  Les  eeoincons  enlrc  les  archivolles  de  ['inl4- 
rieurdes  galeries  presenlentde  belles  rosaces  sculptees  en  crcux,  des 
ligures,  I'agncau  surmonle  d'un  dais  (fig.  63),  puis  au-dessus  des  arcs  une 
frise  d'enroulemenfc  ou  de  petites  rosaces  d'un  beau  travail.  Entre  les 
naissances  des  arcs  diagonaux  des  petilesvoules  sont  sculptes  des  crochets. 
Ce  cloltre  etait  completement  peint,  du  moins  a  I'inlerieur  et  enlrc  les 
deux  rangs  de  colonnettcs.  En  B  {lig.  40),  est  la  seule  entree  des  galeries 
dans  le  pr£au,  bien  qu'il  soil  facile  d'enjambcr  par-desstis  les  bahuls  enlrc 

in.  —  58 
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les  colonneltes,  el  ee  preaueslcompleienienl  convert  de  lames  deplomb, 
destinies  a  recueillir  les  eaux  pluviales  dans  line  grande  eiterne  reserve*1 
sous  l'eglise.  Sous  lecioitre  est  balie  la  salle  des  Chevaliers,  compose? 
d'unquinconcc  de  colonncs  (voy.  Architecture  monastioue,  fig.  18  el  19); 

13 


3ZE 


sous  la  salli'  des  Chevaliers  est  un  etage  inlerieiir.  Ainsi  le  cloilre  de 
I'abbaye  du  Uonl-Sainl-Michel  en  nier  est  siltie  au  sommet  d'un  im- 
mense edilio.*,  el  ses  galeries  sont  porlees  sur  des  voutcs ;  c'esl  pourquoi 
on  a  therche  a  demner  a  celle  construction  une  extreme  legercle. 
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La  renaissance  61eva  quelques  jolis  cloitres,  mais  qui  ne  pr6sentent 
aucune  particularite  digne  d'etre  notee.  Les  dispositions  g6n6rales  des 
cloitres,  k  partir  du  xin*  sifccle,  varient  pen  en  France,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  dejk,  et  les  details  de  ^architecture  seuls  se  modifient  en 
raison  du  gout  de  chaque  6poque.  Ges  details  trouvent  leur  place  dans 
le  dictionnaire  :  il  est  done  inutile  de  les  mentionner  ici. 

CLOTfeT,  s.  m.  (clotest).  Petite  cl6ture.  On  donnait,  pendant  les  xme, 
xive  et  xv'si&eles,  le  nom  de  clotets  k  des  clotures  de  bois  que  Ton  6tablis- 
sait  ordinairement  dans  les  grandes  salles  des  chateaux  pour  garantir 
contre  le  vent  un  lit,  ou  seulement  tine  partie  de  ces  vastes  pieces.  Ce 
mot  s'entend  aussi  comme  petite  chambre,  cabinet,  r6duit : 

«  En  un  clostet  esgarde  et  voit 
«  line  elarte  qui  la  estoit ,.  » 

On  appelait  encore  les  paravents  mobiles,  des  clotets  (voy.  le  Diction- 
naire  du  mobilier,  au  mot  Paravent). 

CLOTURE,  s.  f.  (coulture,  chancel,  chanchel,  chaingle).  Obstacle  de 
pierre  ou  de  bois  entourant  des  champs,  des  constructions  publiques  ou 
particulifcres,  ou  encore  certaine  partie  d'un  Edifice.  Nous  diviserons  cet 
article  en  :  1°  cl6tures  ext£rieures  de  villes  ou  bourgs;  2°  clotures  de  pro- 
prieties particulifcres ;  3°  cldtures  du  chcrur  des  eglises. 

Clotures  de  villes.  Pendant  le  moyen  Age,  la  construction,  l'entretien 
et  la  garde  des  cl6tures  des  cii^s  etaient  habitueliement  k  la  charge  des 
habitants;  mais  cependant,  lorsqu'un  seigneur  pnHendait  avoir  des  droits 
fcodaux  sur  une  ville  ou  portion  de  ville,  il  faisait  6tablir  une  cl6ture  k 
ses  depens;  alors  tout  l'espace  compris  chins  cette  cl6lure  etait  sous  sa 
juridiction.  Guillaumele  Breton  etRigordassurentquePhilippe-Auguste 
acheta  tousles  terrains  dont  il  avait  besoin  pour  elever  la  cl6ture  de  Paris; 
aussi  dans  les  chartes  de  son  temps,  ces  clotures  sont-elles  appelees  muri 
Regis.  «  Outre  cela,  dit  Sauval 2,  dans  un  arrtH  de  1261,  le  parlement 
«  nomme  les  murailles  de  la  porte  Saint-Marceau,  muri  Begis.  En  un 
«  mot,  e'est  le  nom  que  les  murs  de  Paris  prennent  en  1273,  1280  et 
«  1299,  dans  deux  accords  :  Tun  entre  le  roi  et  saint  Merry,  Taulre  entre 
a  Philippe  le  Hardy  et  saint  filoi ;  et  dans  la  permission  donn6e  aux 
«  Templiers  de  bdtir  k  la  porte  du  Chaume.  Au  reste,  ajoute-t-il,  apr£s  que 
a  Philippe-Auguste  eut  achev6  ses  murailles,  il  pr6tendit  6tre  seigneur 
«  des  terres  et  des  lieux  qu'elles  embrassoient,  et  pour  cela,  dans  lTni- 
«  versite,  il  voulut  d'abord  6ter&l'cibb6  etaux  religieuxde  Saint-Germain 
«  la  justice  des  lieux  et  leur  juridiction  qu'il  venoit  de  renfermer;  il  en 
«  usa  de  m6me  dans  la  ville  k  Tegard  de  l'evSque  de  Paris  pour  la 

1  Le  Roman  du  Saint-Graal,  publ.  par  M.  Francisque  Michel,  v.  2031. 
*  Hist,  et  antiq.  de  In  ville  de  Paris,  t.  I,  p.  85. 
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«  seigneurie  tant  du  bourg  vieux  et  nouveau  de  Saint-Germain  que  de  la 
«  coulture  nouvelle  et  vieille,  c'est-&-dire  des  quartiers  de  Saint-Germain 
a  l'Auxerrois,  de  Saint-Honore  et  de  Saint-Eustache,  qu'il  avoit  encore 

«  compris  dans  ses  murs Depuis  Philippe- Auguste,  les  murailles  ct 

a  les  fortifications  se  sont  toujours  faites  aux  d6pens  des  Parisiens.  Les 
«  successeurs  de  ce  prince  les  ont  donn6es  au  pr6v6t  des  marchands  et 
«  6chevins ;  ils  leur  en  ont  confie  la  garde,  la  visile,  la  conduite,  et  le 
«  soin  de  les  rSparer,  r6tablir  et  changer....  » 

Les  seigneurs  laiques,  les  evfcques  et  les  abb£s,  r6unis  souvent  dans  une 
mSme  ville,  avaient  chacun  des  droits  f^odaux  s'6tendant  sur  certaines 
portions  de  la  cit6 ;  ces  droits  etaient  circonscritsdans  des  enceintes  parti- 
culieres,  d6sign6es  sous  les  noms  de  «  coulture  de  l'evfeque,  coulture  du 
comte,  coulture  de  l'abbaye  ».  Les  habitants  poss&lant  des  propriety  en 
dehors  de  ces  cldtures  avaient  aussi  leur  cloture,  les  remparts  de  la  ville 
eleves  et  entretenus  k  leurs  depens.  On  comprend  combien  une  pareille 
division  devait  amenerde  conflits.  A  Reims,  par  exemple,dans  l'enceinte 
de  la  ville,  il  y  avait  la  cl6ture  du  seigneur  s6culier  qui  tenait  le  chateau, 
la  cloture  de  Tarchev^que,  celle  du  chapitre  de  la  cath6drale  et  celle  de 
rabbayedeSaint-Reini.Quelquefois  une  rue  6troites6parait  deux  c!6tures, 
et  Ton  se  battait  de  muraille  k  muraille,  h  quelques  metres  de  distance. 

En  campagne,  les  armees  entouraient  leurs  campements  de  d6tures? 
conformement  h  la  tradition  romaine  : 

<(  En  tour  son  ost  fist  li  Rois  fairc 

«  Fosses  parfons  jusqu'a  deus  pa  ire, 

«  Et  i  fist  faire  quatre  entrees 

<(  De  barbacanes  bien  fremees ; 

«  A  cascune  mist  de  ses  gens 

«  Pour  bien  garder  dusqu'a  deus  cens  *.   » 

Quelquefois  les  cl6tures  de  bois  6taient  mobiles,  pouvaient  £tre  de- 
mont6es  par  parties,  et  transposes  avec  Tarm6e,  lorsqu'elle  changeait 
de  campement. 

Clotures  de  propriety.  Gregoire  de  Tours  rapporte2  qu'un  homme 
avait  eleve  un  oraloire  h  saint  Martin  avec  des  branches  entrelacees,  et 
qu'il  s'6tait  etabli  avec  sa  femme  dans  cet  asile,  qui  n'etait  reellement 
qu'une  cl6ture  faite  de  claies. 

Pendant  le  moyen  Age,  comme  de  nos  jours,  on  entourait  les  jardins, 
les  vergers,  les  prairies,  de  clayonnages  ou  de  palissades : 

<( 

«  Sa  meson  sist  joste  un  plessie  (bois  tuillis) 
*        «  Qui  estoit  richement  garnie 
«  De  tot  le  bien  que  Icrrc  crie. 

1  Le  Roman  du  Renart,  vers  5725  otsuiv. 
*  Hist.  Franc,  lib.  VIII. 
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<i  -Si  ton  ile  vsclies  el  de   bues  (bo°ufs), 
«  De  brebii  et  de  lait  et  li'nes  (<Eiif*), 
n  D 'unes  et  d'autres  norrisoiis 
«  De  gelincs  et  de  cliapans, 
»  De  re  i  avoit  i  plente. 
ii  Or  aura-il  ia  volenti 
u  Renart  s'il  puel  entrer  dedem; 
«  Mes  je  cilit  ct  croi  par  mes  dens 
ii  Qu'il  fern  par  de  Tors  sejor, 
«  Que  cloa  estoit  tresfot  entor 
a  Et  li  jarriins  el  la  mesons 
u  Di  piei  apis  el  grns  et  Ions  ' .  » 

Les  palissades  se  composent,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  vignettes  ties 
manuscrits,  de  pieux  aigus  enfonces  en  terre,  ft  claire-voie,  relies  entre 
eux  par  des  branches  souples  a  leur  pied  et  pres  du  sommet,  ainsi  que 
1'indique  la  figure  1. 


Les  clayonnages,  souvent  figures  dans  les  manuscrits  des  xiv'etxVsie- 
cles,  paraissenl  ctre  executes  avec  un  soin  particulier,  formes  souvent  de 
bois  refendu  {merrain)  el  de  branches  d'arbres  s'entrelacant  en  losanges 
(2).  De  distance  en  distance,  des  branches  A,  prenant  pied  a  line  cerlaine 
distance  du  c  layonnage  et  s*y  reliant,  1'etayent  et  le  main  lien  ne»t  dans 
sou  plan  vertical.  It'autres  cldtu res,  plus  simples,  se  composent  de  perches 
posees  horizon  talement  sur  de  petits  chevalets  rustiques  tres-adroitemenl 
combines,  ainsi  que  I'indique  la  figure  2  bis.  Ces  so rtes  de  clotures  elaienl 
surtont  employees  pour  parquet1  les  Iroupeaux;  en  enlevant  les  perches 
horizon  tales,  les  betes  se  trouvsiienl  libres.  On  trouve  encore  dans  les  pays 

1    Le    Roman  du   Rennrl,  vers  4943  el  suit. 
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de  monlagnes,  et  particulierenient  dans  lc  Tyrol,  qui  a  consent  la  plupart 
des  usages  du  moyen  age,  des   clolures  de  champs  tres-industrieuse- 


ment  Iravaillees,  solides,  a  l'aide  des  combinaisons  les  plus  simples. 
Les  rois,  de  riches  seigneurs  ou  des  abbes,  les  prieurs,  faisaient  quel- 


quclbis  clore  teurs  janiins  el  leurs  vergers  tie  nuirs  de  pierre.  Philippe- 
Auguslc  lit  «  clorre,  dit  Corrozet ',  le  pare  du  bois  de  Vincennes  de 
B  hautes  murailles,  el  y  mit  la  sauvagine  que  le  roi  d'Angleterre  luy 
«  euvoya.  »  II  nous  esl  reste  des  fragmenls  de  belles  clolures  de  jardins 
d'abhayes.  Ces  clolures  soul  balies  de  pierre  de  taille,  avec  echatigueltes 
aux  angles  pour  surveiller  les  flancs  des  murailles,  quelquefois  meme 

1  Antiquum  de  Paris,   p.   67. 


—   '»63   —  [   CLOTURE   ] 

elles  sont  crenelees  h  leur  sommet.  L'usage  d'entourer  les  monastics  et 
leurs  dependances  par  descl6tures  est  fort  ancien.  Flodoard  rapporte  que 
S6ulphe,  archev6que  de  Reims,  «  fit  entourer  d'un  mur  le  monastfcre  de 
a  Saint-Remi  avec  les  eglises  et  les  maisons  adjacentes,  et  y  6tablit  un 
«  chateau  fort '.  »  II  existe  encore  des  portions  de  la  c!6ture  du  pare  de 
^abbaye  de  Marmoutier,  prfcs  de  Tours,  qui  sont  fort  belles  et  bien  con- 
struites.  Cette  cl6ture  se  composait  d'un  mur  renforc6  de  distance  en 
distance  de  contre-forts  interieurs  et  ext^rieurs  donnant  en  plan  la  fig.  3 
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et  en  Elevation  perspective  hi  fig.  h.  Elle  elait  elev6e  de  cinq  k  six  metres 
au-dessus  du  sol ;  mais  ici  le  cr6nelage  ne  pouvait  Gtre  utilise  qu'autant 
qu'on  cilt  dlabli  ;\  I'intlricur  un  cheinin  de  ronde  en  bois,  ce  qu'en 
temps  de  guerre  on  pouvait  faire.  La  cloture  du  prieure  de  Sainte-Marie 
d'Argenteuil  nous  est  conscrvee  dans  une  gravure  du  dernier  sieele  2. 
Nous  en  reproduisons  ci-contre  (5)  une  portion  donnant  un  angle  et  le 
milieu  d'un  des  cotes  avec  echauguettes  flanquantes.  A  l'intlrieur,  ccs 
clotures  abritaicnt  des  arbres  fruitiers  disposes  en  espaliers,  et  beaucoup 
de  maisons  religieuses  elaient  renommees  pour  la  bonte  de  leurs  fruits, 
dont  elles  tiraient  un  profit  assez  considerable. 


1  Flodoard,  chap.  xix. 

2  Plans  cTabbayes,  bibliolh.  Suinte-Geaevieve. 
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Autour  (It's  manoirsou  des  maisons  tie  campagne  de  simples  bourgeois, 


des  haies  vivos  scrvaient  seules  do  rlolures,  el  elles  litaienl  enlietenues 


avcc  grand  soin.  Lacullure  et  l'clagage  des  liaics  des  muisons  scigneu- 
riales  ctaienl  a  la  charge  des  bordiers. 
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Clotures  disposees  dans  l'interieur  des  eglises  monastiques.  11  ne 
reste  aujourd'hui  nulle  trace  des  clotures  nombreuses  qui  divisaient  a 
l'int£rieur  les  eglises  monastiques.  Pendant  les  premiers  si&cles  du  moyen 
age,  des  clotures  6taient  disposees  autour  de  chaque  autel.  Flodoart  * 
parle  de  Tautel  que  Tarchev^que  de  Reims  H6riv6e  «  61eva  et  consacra 
au  milieu  du  choeur  de  la  cathedrale  en  Thonneur  de  la  sainte  Trinit6, 
et  qu'il  enloura  de  tables  revenues  de  lames  d'argent.  »  D&s  le  xue  sifccle, 
il  paraitrait  que  les  nombreuses  clotures  qui  divisaient  l'interieur  des 
eglises  furent  supprimees  pour  laisser  probablement  plus  de  place  aux 
fideles  :  car,  a  dater  de  cette  6poque,  les  textes  et  les  monuments  n'indi- 
quent  plus  gufcre  que  les  clotures  des  choeurs  et  celles  des  sanctuaires. 

Le  plan  de  Tabbaye  de  Saint-Gall2,  si  curieux  a  consulter  lorsqu'on 
veut  prendre  une  id6e  de  ce  qu'etait,  au  ixe  sifccle,  un  grand  6tablissement 
monastique,  nous  fait  voir  dans  lf6glise  un  grand  nombre  de  clotures 
disposees  de  telle  fa^on  que  Tespace  reserve  aux  fideles  devait  Stre  fort 
restreint,  a  moins  que  ceux-ci  ne  fussent  appel^s  dans  l'dglise  &  l'occasion 
d'unc  c6r6monie  particulifcre,  auquel  cas  ils  devaient  Gtre  admis  a  l'int6- 
rieur  de  plusieurs  de  ces  clotures.  Les  moeurs  religieuses  se  sont  6vi- 
demment  modifies  peu  a  peu  depuis  cette  6poque  reculee.  Mors  les 
diverses  parties  des  eglises  n'6taient  point  ouvertes  tout  le  jour  comme 
elles  le  sont  aujourd'hui  en  France,  et  les  fideles  qui  voulaient  faire  une 
priere  dans  la  maison  du  Seigneur  ne  pouvaient  circuler  partout;  ils  se 
lenaient  prfcsde  Tentree,  dans  un  espace  assez  restreint.  D6ja,  au  xn°sie- 
cle,  les  religieux  r6guliers  avaient  senli  lc  besoin  de  modifier  cet  etat  de 
choses  au  milieu  de  populations  dont  la  devotion  moins  ardente  avail 
besoin  d'&tre  soutenue  par  le  spectacle  de  grandes  pompes  religieuses. 
Vers  le  milieu  de  ce  sifccle,  les  6vfcques,  voulant  reprendre  Timportance 
que  les  grandes  abbayes  leur  avaient  fait  perdre,  61evfcrent,  sur  presque 
toute  la  surface  de  la  France,  de  vastes  cath6drales  dont  les  dispositions 
interieurescontrastaient  avec  celles  des  Eglises  monastiques  en  ce  qu'elles 
laissaient  au  contraire  des  espaces  considerables  a  la  foule,  et  que  les 
ceremonies  du  culte,  faites  a  un  autel  unique,  dccouvert  de  toutes  parts, 
pouvaient  Otre  vues  par  un  grand  nombre  d'assistants  (voy.  Cathedrale, 
Ciioeur).  Cette  observation,  qui  nous  est  sugger6e  par  une  etude  attentive 
des  dispositions  interieures  des  Eglises  du  moyen  age,  et  a  laquelle  nous 
attachons  une  certaine  importance,  puisqu'elle  nous  explique  en  partie 
le  mouvement  prodigieuxqui  fit  reconstruire  les  cathedrales  sur  de  vastes 
plans,  a  la  fin  du  .\ne  sifccle  et  au  commencement  du  xuie,  ne  saurait  s'ap- 
puyer  sur  un  monument  plus  ancien  et  plus  authentique  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  le  plan  manuscrit  de  Tabbaye  de  Saint-Gall. 
L'6glise  comprise  dans  ce  plan  est,  comme  les  6glises  rhGnanes,  a  deux 
absides,  l'une  a  Foccident,  r  autre  al'orient. 

1  Liv.  IV,  chap.  xni. 

2  VOV.    ArCUITECTUHK   MOIiASTlQLK,  fig.  4. 
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En  voici  (6)  une  copie  reduite.  Les  fidMes  entrent  par  Pabside  occiden- 
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tale,  pourvuc  d'un  double  bas  c6t6  AA.  lis  sont  arrgtis  par  la  cldlure  qui 
entoure  l'autel  d6di£  k  saint  Pierre  et  par  des  barrifcres  B,  B  donnant 
entree  dans  les  deux  ailes  de  la  nef  GG.  Un  ex&dre,  ou  banc  circulaire 
pour  les  religieux,  entoure  l'autel  de  saint  Pierre  E,  6iev6  de  deux  degr6s. 
Un  premier  chceur  cl6tur6  est  dtabli  en  P ;  puis  on  trouve  une  seconde 
cl6ture  entourant  les  fonts  baptismaux  G,  a  l'orient  desquels  est  un  autel 
d6di6  k  saint  Jean  l'6vang6liste.  Vers  le  milieu  de  la  nef  s'61fcve  en  H  un 
troisi&me  autel  dedi6  au  saint  Sauveur  et  surmont£  d'un  grand  crucifix; 
cet  autel  est  cl6ture.  Puis  vient  le  grand  choeur,  divis6  en  plusieurs  parties1. 
La  premiere  contient  l'ambon  I  pour  la  lecture  des  6vangiles.  Deux  autres 
petits  ambons  K  pr6c6dent  la  seconde  cloture  du  chceur,  r6serv6e  aux 
ofiices  de  nuit.Dans  l'axe,  k  rextr6mit6  orientale  de  cette  seconde  cl6ture, 
est  la  descente  k  la  confession  ou  crypte,  contenant  les  restes  du  saint ; 
deux  petits  autels  sont  disposes  enL,  L,  des  deux  c6t6s  de  cette  descente. 
Sept  marches  M  montent  au  sanctuaire  k  droite  et  k  gauche  de  l'entr6e 
de  la  crypte.  Deux  autres  descentes  donnent  accfcs  dans  cette  crypte  en 
N,N.  L'autel  principal  0,  d6di6  k  laVierge  et  k  Saint-Gall,  est  entour6 
d'une  galerie  designee  sur  le  dessin  par  ces  mots :  « Involutio  arcuum.  » 
Cette  galerie  parait  6tre  une  cl6ture  double,  derrifcre  laquelle  s'ouvre 
l'abside  orientale,  dont  l'autel  P  est  d6di£  k  saint  Paul  et  est  entour£ 
d'un  exfedre  et  par  consequent  d'une  cldture.  Dans  les  deux  transsepts 
R,  R,  sont  deux  autels  dedies  k  saint  Andr6  et  k  saint  Jacques  et  saint  Phi- 
lippe, autels  qui  ont  leur  cl6ture.  Ghaque  trav6e  des  bas  c6t£s  est  pourvue 
d'un  autel  oriente  avec  cl6tures  divisant  ces  trav6es  en  chapelles.  11  est 
facile  de  se  rendre  compte,  en  examinant  ce  plan,  pourquoi  le  peuple 
ne  pouvait  circuler  librement  k  travers  tous  ces  obstacles,  et  comment 
l'6glise  etait  tout  entifcre  r6serv6e  aux  divers  services  religieux,  c'est-i-dire 
presque  uniquement  occup£e  par  les  moines.  Ge  sont  ces  dispositions  que 
lesabb&cherch&rent  k  modifier  plus  tard,  ainsi  qu'il  apparait  en6tudiant 
les  plans  des  6glises  des  ordres  de  Gluny,  et  de  Giteaux,  et  que  les  evGques 
frangais  des  xne  et  xme  stecles  abandonn&rent  absolument  dans  la  con- 
struction de  leurs  nouvelles  cathldrales  par  les  motifs  deduits  ci-dessus. 
Ce  mouvement  du  haut  clerg6  frangais  ne  fut  pas  suivi  egalement  dans 
tout  l'Occident,  et  les  cath6drales  allemandes  ou  rh6nanes  conservent 
encore  certaines  dispositions  qui  rappellent  les  clotures  des  Edifices  monas- 

1  11  est  souvent  question  dc  sanctuaires  a  doubles  clotures  dans  les  egliscs  des  pre- 
miers temps  du  moyen  age.  Gilbert,  dans  la  Vie  de  Charles  le  Bon,  ecrite  en  1130, 
chap,  iv,  s'exprime  ainsi  :   «  Dans  le  premier  sanctuaire,  Baudoin,  chapelain  et  pretre, 

«  et  Robert,  clerc  du  comte,  se  tenaient  caches  aupres  de  l'autel ;  dans  le  second 

«sanctuaire  s'etaient  refugies  Oger,  clerc,   et  Frumold  le  jeune,  syndic ,  et  avec 

«  eux  Arnoul Oger  et  Arnoul  s'etaient  couvcrts  d'un  tapis,  et  Frumold  s'etait  fait 

«  une  cache  sous  des  faisceaux  de  branches Alors  les  serviteurs  qui  avaient  ete 

«  introduits  dans  le  sanctuaire,  cherchant  et  retournant  tous  les  rideaux,  les  manteaux, 
«  les  livres,  les  tapis  et  les  branches  que  les  moines  avaient  coutume  d'apporter  tous  les 
«  ans  au  dimanche  des  Rameaux » 
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tiques  carlovingiens.  C'est  ainsi  que  les  cathedrales  de  Bamberg  et  de 
Treves,  pourvuesde  deux  absides  oppos6es  cornme  toutes  cathedrales  rh6- 
nanes,ont  conserve  encore  des  cl6tures  des  xi'  et  xne  siedes,  de  pierre, 
richement  sculptees;  elles  nous  indiquent  quelles  etaient  ia  forme  et  la 
decoration  des  cldtures  d'eglises  abbatiales.  A  d6faut  de  monuments  ana- 
logues existant  en  France,  on  peut  recourir  aux  Edifices  que  nous  venons 
de  citer.  La  c!6ture  du  chccur  oriental  de  Bamberg  se  compose,  entre 
chaque  pile  du  sancluaire,  d'un  mur  61eve,  dans  le  soubassement  duquel 
sont  perces  des  arcs  qui  eclairentla  crypte.  Une  arcature  forme  ia  deco- 
ration principale  h  l'exterieur,  et  sous  chaque  arcade  sont  sculptees  deux 
figures  d'ap6tres  de  lm,10  de  hauteur  environ,  d'un  grand  style,  quoique 
d6j&  manier6.  Ces  apotres  semblent  discuter  entre  eux;  ils  ont  tous  un 
phylacl6re  d6rouie  dans  la  main.  Toute  cette  decoration  6tait  peinte  et  les 
colonnes  dorees.  II  est  regrettable  que  nous  n'ayons  conserve  en  France 
aucune  cloture  de  cette  epoque,  car  il  n'est  pas  douteux  que  ces  monu- 
ments int6rieurs  ne  dussent  6tre  fort  beaux  et  traitfe  avec  un  grand  soin. 
line  nous  reste  plus,  dans  quelques  6glises  monastiques,  que  des  cl6tures 
de  fer  d'une  6poque  plus  recente,  c'est-^-dire  ex£cut£es  lorsque  les  abbes 
voulurent  laisser  voir  le  choeur  de  leurs  eglises.  II  yavait,  dans  r6glise  de 
Saint- Denis  de  l'abbe  Suger,  de  trfcs-belles  cl6tures  de  fer  forge  dont  il 
existe  encore  quelques  fragments,  et  nous  voyons  encore  autour  du  sanc- 
tuaire  de  I'eglise  abbatiale  de  Saint-Germer  en  Beauvoisis  les  grilles  qui 
servaient  de  cl6ture  et  qui  datent  du  commencement  du  xiii*  siecle. 
Jusque  pendant  le  dernier  sifccle,  les  eglises  mouastiques  supprimerent 
autant  qu'elles  le  purent  les  clotures  pleines  pour  les  remplacer  par  des 
claires-voies  de  pierre,  de  bois  ou  de  fer;  cependant  on  trouve,  dans 
quelques  pauvres  eglises,  des  restes  de  cl6tures  fermees  autour  des 
choeurs.  L'eglise  abbatiale  de  Saint-Seine  en  Bourgogne  a  conserve  sa 
cloture  de  grossiere  ma^onnerie,  couverte,  du  cote  exterieur,  de  peintures 
du  commencement  du  xvie  siecle  repr6sentant  Thistoire  de  saint  Seine. 
Gl6tures  des  choeurs  des  cathedrales.  En   France,  des  cldtures  de 
choeur  existaient  dans  les  eglises  cathedrales  primitives;  mais  lorsqu'au 
xne  siecle  les  evdques  frangais  reconstruisirent  ces  monuments  sur  des 
plans  beaucoup  plus  vastes  et  d'apres  des  programmes  nouveaux,  il  ne 
parait  pas  qu'ils  aient  songc  &  fermer  les  choeurs  par  des  clotures  fixes 
(voy.  Choeur).  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xme  siecle  que  nous  voyons  en 
France  eiever  des  clotures  de  pierre  autour  des  choeurs  des  cathedrales. 
Une  des  plus  anciennes  est  celle  dont  il  reste  des  fragments  derrifcre  les 
stalles  de  la  cathedrale  de  Paris ;  elle  fut  commencee  pendant  les  dernieres 
annees  du  xinc  siecle,  et  achevee  en  1351  par  Jean  le  Bouteillier !.  Cette 
cl6ture  represente  l'histoire  de   Notre-Seigneur  disposee  par  travees, 
formant  une  suite  de  scenes  ronde  bosse  entre  les  piliers  du  choeur.  Ces 

1  Voy.  Corrozet,  Dubreul,  et  la  Description  de  Notre-Dame  de  Paris  par  MM.  de 
Guilhermy  et  Yiollet-le-Duc.   Banco,  4856. 
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du  sanctuaire,  elles  se  trouvaient  complement  ajour£es  de  mani&re  k 
6tre  vues  de  l'intGrieur  du  choeur  comme  des  collat6raux  (voy.  Cikeur, 
fig.  1).  Un  riche  soubassement  d6cor6  d'arcatures  les  supporte.  Suivant 
T  usage,  1'architectureet  la  statuaire  de  la  cl6turedu  choeur  deNotre-Darae 
de  Paris  6taient  peintes  et  dorees.  Le  choeur  de  la  cath6drale  de  Bourges 
fut  clos  vers  la  mSme  6poque ;  il  ne  reste  que  des  fragments  fort  beaux  de 
cette  clftture,  d6pos6s  aujourd'hui  dans  la  crypte.  Les  choeursdes  cath6- 
drales  de  Limoges  et  de  Narbonne  sont  encore  clos  en  partie  par  des 
tombeaux  d'6vdques.  II  en  6tait  de  m&me  k  Amiens.  A  Narbonne,  outre 
les  tombeaux,  on  voit  encore  les  restes  d'une  cldture  architectonique  du 
xrv6  sifccle,  dont  nous  donnons  (7)  une  travie.  Ge  fragment  de  clGture, 
plac6  dans  l'axe  du  sanctuaire,  est  complement  peint. 

Plus  tard,  ces  cldtures  furent  queJquefois  ex6eut6es  en  bois.  Les  xve  et 
xvie  sifccles  en  61evfcrent  de  fort  riches.  La  cl6ture  du  choeur  de  la  cath6- 
draie  de  Ghartres  fut  presque  entierementex6cut6eau  commencement  du 
xvie  sifccle,  et  c'est  une  des  plus  reraarquables.  Mutil£e  par  le  Chapitre 
pendant  le  dernier  siecle,  pour  garnir  le  choeur  k  Tint6rieur  de  la  plus 
lourde  decoration  qui  se  puisse  imaginer,  la  face  ext6rieure  seule  est 
conserve.  Elle  repr6sente,  comme  k  la  cath^drale  de  Paris,  l'histoire  de 
J6sus-Christ  divis6e  par  travees,  dans  lesquelles  sont  sculpt6es  des  scenes 
ronde  bosse.  Cette  cl6ture  est  de  pierre,  executee  avec  une  finesse  et  une 
richesse  de  details  prodigieuses.  A  Amiens,  on  voit  encore,  derrifcre  les 
belles  stalles  du  commencement  du  xvie  sifccle,  une  cl6ture  de  pierres 
peintes,  de  la  m&me  6poque,  reprfeentant  du  c6t6  sud  l'histoire  de  saint 
Firmin,  et  du  c6t6  nord  Thistoire  de  saint  Jean-Baptiste.  Cette  cloture, 
d'unassez  mauvais  style,  est  cependant  fort  curieuse  k  cause  de  la  quantity 
de  costumes  que  Ton  y  trouve,  costumes  qui  sont  fid&ement  copies  sur 
ceux  du  temps  auquel  appartiennent  ces  sculptures.  II  n'est  personne  qui 
ne  connaisse  la  belle  clGture  du  choeur  de  la  cath6draled'Alby,  qui  date 
des  premieres  ann6es  du  xvi*  sifccle  (voy.  Jube).  Les  xvne  et  xvin*  sifccles 
virent  d6truire  dans  nos  cathedrales  la  plupart  de  ces  cldtures  de  pierre, 
au  moins  autour  des  sanctuaires ;  elles  furent  remplacees  par  des  grilles 
plus  ou  moins  riches,  enlev^es  k  la  fin  du  dernier  sifccle;  de  sortequ'au- 
jourd'hui  ces  sanctuaires  sont  clos  d'une  mani&re  peu  convenable  par 
des  boiseries  sans  valeur  ou  des  grilles  d'un  aspect  miserable. 

CLOU,  s.  m.  Tigede  ferpointue,  garnie  d'une  t&te,  destine  k  fixer  des 
ferrures  sur  le  bois  ou  k  maintenir  ensemble  certaines  pieces  de  charpente 
ou  de  menuiserie.  L'antiquite  grecque  et  romaine  employa  souvent  les 
clous  comme  motif  ded6coration  des  barri&res  de  bois,  etprincipalement 
des  portes.  11  n'est  pas  un  architecte  qui  ne  connaisse  les  clous  de  la  porte 
de  bronze  du  Pantheon  k  Rome,  ceux  des  portes  de.bronze  de  Saint-Jean 
de  Latran.  Ces  clous  sont  munis  de  tStes  richement  cisetees  qui  en  font 
des  objets  d'art  d'une  grande  valeur.  Cette  habitude  fut  suivie  pendant  le 
moyen  age,  et  il  nous  reste  un  grand  nombre  de  vantaux  de  portes  de 
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de  bronze  sonl  retenues  an 
travail  remarquable.  Lors 

1 
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i-eltc  epoquc  dont  les  feirures  et  les  plaques 
bois  par  des  clous  dont  les  teles  sont  d'un 
meme  que  ces  petites  pieces  de  forge 
sonl  simples  comme  forme,  elles  con- 
servent  toujours  la  trace  d'une  fabri- 
cation soignee.  Nous  avons  entre  les 
mains  quelques  clous  provenanl  des 
vantaux  vermoulus  de  la  grande  porte 
de  l'6glise  abbaliale  de  Vezclay,  qui, 
au  point  de  vue  de  la  fabrication, 
sonl  d'un  grand  int<5rel,  et  sont  e'vi- 
demment  une  tradition  antique.  lis  se 
composent  (i) '  d'une  tele  en  forme  de 
capsule  hemispberique,  munie  dans 
sa  cavity  d'une  longuc  pointe.  Cette 
lete,  tres-mince,  et  sa  tige,  sont  de 
fer;  une  seconde  capsule  A  decuivre 
jaune,  de  I'epaisseur  d'une  carte  a 
jouer,  enveloppe  exactement  la  tele 
de  fer  de  maniere  a  presenter  a  l'ex- 
terieur t'apparence  d'une  demi-sphere 
de  bronze.  Ces  clous,  que  nous  croyons 
appartenir  au  xi*  sieclc,  sont  bien  for- 
ges, et  la  capsule  de  bronze  parfaite- 
mcnt  ajustee  sur  la  lete  du  clou.  Un 
point  de  soudure  rclient  celle-ci  sur 
le  fer.  Nous  pensons  que  1'on  enfon- 
<;ait  d'abord  le  clou  dans  le  bois,  et 
que  Ton  appliquait  ensuite  la  capsule  de  bronze,  car  on  ne  remarque 
sur  celle-ci  aucune  de  ces  traces  que  les  coups  de  marleau  y  eussent  lais- 
sces.  Quelquefois  ces  revfitements  de 
cuivre  sur  les  tfites  de  clous  de  fer  ^ 

sont  fondus  et  ciseles,  representant  ha- 
bituellement  des  mutles  d'animaux. 
La  belle  porte  revetue  de  lames  de 
bronze  qui  existe  encore  du  c6t6  meri- 
dional de  la  catlicdralis  d'Augsbourg 
(porte  dont  la  plupart  des  panneaux 
apparliennent  a  une  epoque  fort  an- 
cienne,  vn"  ou  vnr*  siecle),  el  qui  fut 

remontee  au  xn%  presenle  une  scrie  * 

de  clous  appar tenant  a  cette  dcrnierc 
epoque,  dont  les  tctes  (Igurent  des  masques  humainsde  bronze  (2).  Ces 

1  Cette  flguru  csl  du  lu  grandeur  du  i'original. 


[  clou  ]  —  472  — 

traditions  antiques  se  perdirent  vers  la  tin  du  xue  sifccle,  et  dcpuislors  les 

clous  simples  ou  orn6s  ne  furent  plus  que  des  pieces  de  forge  en  fer. 

II  cxiste  encore  sur  les  vantaux  de  portes  du  xn*  sifcele  un  grand  nombre 
de  clous  dont  la  I6te  est  forgSe  en  pointede  diamant,  etdont  la  tige,  divisee 


en  deux  poinles,  est  rivee  sur  les  traverses,  ainsi  que  Tindique  la  figure  3. 
C'6tait  un  nioyen  stir  el  puissant  de  serrer  les  planches  des  huis  contre  les 
membrures  qui  les  portaient ;  car  alors  on  nc  connaissait  point  les  6crous 


l 


Li, 


£.  CtK£4&IOr. 


taraudds,  les  vis  et  les  boulons.  Quelquefois  les  tdtesde  clous  sont  forgoes 
en  forme  de  graines  ou  de  pistils  de  fleurs  (ainsi  que  Tindiquent  les  fig.  k 
et  h  bis)  ly  refendues  et  k  facettes  (5)2,  coniques  (6  et  6  bis) 3.  Bient6t  on 

1  Dc  la  porte  de  la  chapelle  de  Saint  -Venceslas,  a  Prague  (xme  siecle) ;  dc  la  catlie- 
dralc  de  Laon  (xme  siecle). 

2  De  la  porte  de  Saint-Eusebe  d'Auxcrre  (xmc  siecle). 

*  Des  portes  dc  la  facade  de  Notre-Daine  de  Paris    commencement  du  xme  siecle), 
de  la  cathedrale  de  Laon  (xm*  siecle). 
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reconnut  que  quand  les  clous  6taient  enfonc6s  directement  dans  le  bois, 
pour  relier  des  huis,  et  qu'ils  ne  portaient  pas  surdes  bandes  de  fer,  telles 
que  pentures,  equerres,  etc.,  la  t6te  enfoncee  k  coups  de  marteau  eraillait 
le  bois  ou  ne  le  joignait  pas  exacteraent;  on  posa  entre  cette  tete  et  le 
bois  une  rondelle  de  fer  battu,  16gfcrement  modelee,  le  creux  pos6  du 
eOte  du  bois,  afin  de  faire  ressort  et  de  joindre  ainsi  exactement  les  tfctes 


de  clous  aux  planches,  comme  on  place  aujourd'hui  des  rondelles  sous 
les  6crous  des  boulons.  Seulementles  serruriersdu  moyen£ge  donnaient 
&ces  rondelles  des  formes  varices;  plusbarbares  apparemment  que  ceux 
de  notre  temps,  ils  ne  pensaient  pas  qu'une  n6ccssit6  de  metier  dftt 
exclure  Tart  comme  une  superfluit6  inutile.  A  dater  du  xiiic  sifccle,  les 
exemples  de  clous  munis  de  rondelles  sont  si  frequents  et  si  varies,  que 


nous  ne  pouvons  que  choisir  quelques-uns  des  plus  remarquables.  Ces 
rondelles  sont  composees  d'une  petite  plaque  de  fer  battu  tres-mince, 
percee  au  milieu  d'un  trou  juste  assez  grand  pour  laisser  passer  la  tige 
du  clou,  dont  le  collet  vient  forcer  la  rondelle  k  s'appliquer  sur  le  bois. 
Celle-ci  ayant  presque  toujours  sa  concavity  du  cote  du  bois,  il  en  resulte 
qu'en  frappant  sur  la  t6te  du  clou  pour  Tenfoncer,  on  fait  pen6trer  les 
extr6mit6s  de  la  rondelle  dans  les  fibres  du  bois,  de  mani&re  &  ne  pas 
presenter  sur  la  surface  des  planches  des  asp6rit6s  ou  saillies  de  nature 
&  Scorcher  les  mains  ou  h  arnHer  la  poussiere. 

La  figure  7  donne  plusieurs  exemples  de  ces  clous  &  rondelle :  le  clou  A 
provient  de  la  porte  m^ridionale  de  T(5glise  de  Schelestadt,  xne  siecle ; 
le  clou  B,  en  notre  possession,  provient  d'une  porte  de  Carcassonne, 
xnie  sifccle;  le  clou  G,  d'une  porte  de  Rouen;  le  clou  D,  d'une  porte 
de  l'^glise  de  Flavigny  (Cdte-d'Or).  On  alia  plus  loin  :  on  mit  bientot 

in.  —  60 
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deux  rondelles  Tune  sur  1'aulre,  dont  les  formes,  en  se  contrariant, 
presentaicnt  des  dessins  plus  varies  el  d'nn  models  plus  apparent. 
C'est  surloutadalcrdu  \\c  siccleque  cctlc  melhode  fill  employee.  Nous 
possedons  deux  clous  de  cettc  upoque  munis  de  doubles  rondelles  qui 


sont  dc  v6ri tables  chefs-d'teuvre ;  ils  provienncnl  de  demolitions '.  L'un 
d'eux  prescnlc  deux  rondelles  superposees  dont  la  forme  est  inscrite 
chaeune  dans  un  carre  (8).  Ges  rondelles  sont  decouples  el  modelees  au 
moyen  d'un  procede  bien  simple.  Des  coups  de  poincon  sous  les  feuilles 


leuront  donne  le  gal  be  reproduit  dans  nolro  dessin.  La  tele  du  clou  esl 
llnenient  forgec  et  rctouchce  au  burin.  L'autre  elou  (9),  d'une  6poquc 
plus  recenle,  possMe  deux  rondelles  inscriles  cliacunc  dans  un  triangle. 
Ici  le  forgcron  a  mis  plus  d'arl  dans  le  rnodele  des  feuilles,  et,  de  plus,  il 

1  Ccs  dons  nous  out  i>tu  doiini*  pur  M.   Bi'klii',  (scrruriiT-fonrcruil   a  Vwlny  ;   la 


— 
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lesa  retonchees  an  hnrin.  La  tetedu  clou  est  refendiie  a  chaud  et  burinee. 


Les  clous  qui  maintiennent  les  serrures,  les  enlrees  ou  les  marteaux  de 


porte,  ont  souvent  leurs  letes  forgers  en  forme  de  figurines  Irts-dglicale- 
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menLtravaill6es.  Nous  donnons  (10)  un  de  ces  clous,  qui  date  du  xni*  ou 
du  xrv°  siecle,  et  qui  provienl  d'une  6glise  de  basse  Bretagne '.  Quelque- 
fois  les  tfites  de  ces  clous  de  serrures  sonl  en  forme  d'£cussons  armoyes, 
ou  rcprfoentent  des  mufles  d'animaux  (voy.  Sbhburerie). 

10 


La  renaissance  conserva  ces  habitudes  d'arl  indusiriel  daus  les  inoin- 
dres  details  de  la  construction ;  elles  ne  se  perdirent  que  vers  le  milieu 
duxvn' siecle.  Cependant  on  trouve  encore,  en  province  surtonl,  la  trace 
de  ces  traditions  du  moyen  age  dans  la  scrrurerie  du  dernier  sifccle. 

COLLATERALS,  m.  S'emploie  pour  designer  lesailes,  les  nefs  lalerales 
ou  bas  c6I6s  des  6glises.  (Voy.  CATnroRAiE,  &;lise.) 

COLLEGE,  s.  m.  ttablisscment  destine  a  l'enseignemcnl  des  leltres,des 
arts  et  des  sciences,  6lev6  par  suite  d'une  fondalion  particuliere.  Sauval 
nous  donne  de  curieux  details  sur  1'origine  de  ces  6lablissemenls  dans  la 
ville  de  Paris a.  Nous  inrtiquons,  dans  l'article  sur  I'ARCHiTECTiraE  monas- 

1  Nous  ilrvons  re  dejsin  A  I'obliRpancp  de  M.  Cniirhtre]. 
1  flirt,  et  anliq.  de  la  vi/le  de  Paris,  t.  II,  p.  352  et  suit. 
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tiqub,  quelques-unes  des  raisons  qui  determinant  les  riches  abbayes  k 

fonder  des  colleges  dans  Paris  ou  dans  d'autres  villes  populeuses  et  puis- 

santes.  Les calh6drales(voy.  Cathedrale,  Cloitre)  poss6daient,  la  plupart, 

sous  l'ombre  de  leurs  clochers,  des  ecoles,  dont  quelques-unes  devinrent 

ceiebres.  Jusqu'au  xiie  sifccle,  Tenseignement  ne  sortit  pas  de  l'enceinte 

des  cloitres  des  abbayes  ou  des  6glises  6piscopales;  mais,  kcette  epoque 

d£j&,  il  se  r6pandit  au  dehors.  Abailard  enseigna  un  des  premiers  la 

dialectique,  la  theologie  et  la  philosophic,  en  dehors  des  ecoles  alors 

seules  reconnues;  son  succfcs  fut  immense  :  aprfcs  avoir  battu  ses  adver- 

saires,  il  vit  le  nombre  de  ses  eifcves  s'aceroltre  sans  cesse  autour  de  sa 

chaire,  jusqu'au  moment  ou  le  pape  Innocent  II,  conformant  le  jugement 

du  concile  de  Sens  qui  condamnait  la  doctrine  d'Abailard,  lui  interdit 

l'enseignement.  II  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  notre  Diclionnairc  de 

traiter  les  questions  qui  alors  divisaient  le  monde  enseignant;  il  nous 

suffira  d'indiquer  ici  le  mouvement  extraordinaire  des  esprits  vers  les 

etudes  philosophiques,  mouvement  qui,  malgr6  les  persecutions  dont 

Abailard  fut  l'objet,  comme  le  sont  tous  les  professeurs  qui  pretendent 

quitter  les  voies  de  la  routine,  entraina  bient6t  les  preiats,  les  abbayes  et 

m&meles  particuliers,  h  fonder,  h  Paris  principalement,un  grand  nombre 

d'etablissements  moitie  religieux,  moitie  lalques,  qui  s'ouvrirent  h  la 

jeunesse  avide  de  savoir.  Sous  Louis  VII,  les  ecoles  du  cloitre  Notre-Dame 

ne  pouvant  contenir  le  nombre  des  etudiants  qui  venaient  s'y  presser,  le 

chapitre  de  la  cathedrale  de  Paris  souffrit  que  les  ecoliers  passassent  la 

rivifcre  et  s'etablissent  autour  de  Saint-Julien  le  Pauvre.  Ce  fut  \k  que. 

Guillaume  de  Champeaux,  le  maltre  et  bientdt  aprfcs  Tadversaire  malheu- 

reux  d'Abailard,  vint  enseigner.  De  Saint-Julien,  Tecole  des  humanistes 

et  des  philosophes  fut  transferee  h  Saint-Victor.  «  Depuis,  ditSauval,  le 

«  nombre  des  ecoliers  de  dehors  etant  venu  h  s'augmenter,  les  6colesdes 

a  Quat  re-Nations  furent  b&ties  k  la  rue  du  Fouarre;  ensuite  on  fonda  le 

«  college  des  Bons-Enfants,  celui  de  Saint-Nicolas  du  Louvre,  et  le  college 

a  Sainte-Catherine  du  Val  des  ecoliers.  II  fut  permis  m£me,  en  12M, 

«  d'enseigner  les  sciences  partout  ou  Ton  voudroit,  et  dans  les  maisons 

«  que  les  regens  trouveroient  les  plus  commodes.  Mais  afin  que  pas  un 

«  d'eux  ne  depossed&t  son  compagnon  de  celle  qu'il  avoit  louee,  Inno- 

«  cent  IV  fit  des  defenses  expresses  l&-dessus,  par  deux  bulles  consecu- 

«  lives,  Tune  donn6e  k  Lyon  le  deux  des  nones  de  mars,  Tan  deuxifcme  de 

«  son  pontificat;  l'aulre,  sept  ans  apres,  datee  de  P6ronne  le  troisifcme 

«  des  calendes  de  juin,  avec  commandement  au  chancelier  de  Tuniversite 

«  de  faire  taxer  le  louage  des  maisons  ou  ilsdemeuroient.  Dans  tout  ce 

«  lemps-l&,  et  m^me  jusqu'au  regne  de  saint  Louis,  il  n'y  eut  points 

«  Paris  de  colleges,  bien  que  nous  apprenions  de  Rigord,  en  la  Vie  de 

«  Philippe-Auguste,  et  m6me  de  V  Architremivs  de  Joannes  Ilanttvillensis, 

«  qu'en  1183  on  y  comptoit  plus  de  dix  mille  6coliers;  et  nonobstant 

<i  cela,  il  est  constant  qu'ils  n'avoient  point  de  quartier  affecte,  et  se  trou- 

c<  voient  disperses  de  c616  et  d'autre  dans  la  ville,  de  mfcme  que  les  ecoles 


[   COLLEGE   ]  —  478  — 

a  et  les  r6gens;  personne  encore  ne  s'6tant  avis6  de  fonder  des  colleges 
a  ou  hospices.  Je  me  sers  du  mot  hospice,  non  sans  raison ;  car  les  colleges 
«  qu'on  vint  &  b&tir  d'abord  n'6toient  simplement  que  pour  loger  et 
«  nourrir  de  pauvres  6tudians.  Que  si  depuis  on  y  a  fait  tant  d'6coles,  ce 
«  n'a  6t6que  longtemps  aprfcs,  et  pour  perfectionner  ce  que  les  fondateurs, 
«  en  quelque  fagon,  n'avoientqu'Gbauche.  » 

Sous  le  regne  de  saint  Louis  cependant  furent  fond6s  et  rentes  les 
coll6ges  de  Calvi,  de  Pr6montr6,  de  Cluny  et  des  Tr6soriers.  «  Mais, 
«  ajoute  Sauval,  comme  depuis  ce  temps-Ik,  tant  les  rois  que  les  reines, 
«  les  princes,  les  6v6ques,  outre  beaucoup  de  personnes  riches  et  chari- 
«  tables,  en  firent  d'autres  presque  k  l'envi,  insensiblement  il  s'en  forma 
«  un  corps,  dont  l'union  fut  cause  que  ce  grand  quartier  oil  ils  se  trou- 

«  vfcrent  prit  le  nom  d' Universite Or,  par  ce  moyen  des  colleges,  tout 

«  le  quartier  devint  si  plein  d'6coliers,  que  quelquefois  ils  ont  force,  tant 
«  lc  Parlement  que  ceux  de  Paris,  et  les  rois  eux-m6mes,  &  leur  accorder 
ce  ce  qu'ils  demandoient,  quoique  la  chose  fust  injuste.  Et  de  fait  leur 
a  nombre  6toit  si  grand,  que,  dans  Juvenal  des  Ursins,  il  se  voit  qu'en 
«  1409  le  recteur  alia  en  procession  h  Saint-Denis  en  France  pour  Tas- 
«  soupissement  des  troubles,  et,  lui  n'6tant  qu'aux  Mathurins  (Saint- 
a  Jacques),  les  6coliers  n6anmoins  du  premier  rang,  et  qui  marchoient  & 
«  la  t6te  des  autres,  entroient  d6j&  dans  Saint-Denis.  » 

Dfcs  le  xiii°  sifccle,  Paris  6tait  devenu  la  ville  des  lettres,  des  arts  et  des 
sciences  en  Europe.  Les  61fcves  y  affluaient  de  TAngleterre,  de  FAIle- 
magne  et  de  l'ltalie *.  Les  6coliers;  r6unis  d'abord  dans  des  maisons  que 
louaient  des  recteurs  ou  que  donnaient  des  particuliers,  purent  bient6t 
s'assembler  dans  des  6tablissements  construits  pour  les  contenir.  En  1252, 
saint  Louis  institue  le  coll6ge  de  la  Sorbonne.  Robert  de  Sorbonne  fonde 
le  college  de  Calvi.  En  1246,  lesBernardins,  moines  de  Tordre  de  Citeaux, 
6rigent  les  ecoles  des  Bernardins.  En  1255,  Tabb6  de  Premontr6  achate 
ncuf  maisons  de  la  rue  des  6tuves  afin  de  b&tir  k  leur  place  un  college  pour 
les  religieux.  En  1269,  Yves  de  Verg6,  abb6  de  Cluny,  fonde  un  college 
au-dessus  de  la  rue  de  la  Sorbonne  pour  les  religieux  de  son  ordre.  Devant 

1  G'est  la  un  fait  que  devraient  detruire  d'abord  les  personnes  qui,  nous  ne  savons 
pour  quel  motif,  ne  veulent  pas  admettre  une  influence  purement  franchise  sur  les  arts 
du  moyen  age.  Que  cette  influence  derange  les  systemes  qu'elles  veulent  faire  prdvaloir, 
cela  est  facheux ;  mais  il  serait  bon  d'opposer  autre  cbose  que  des  phrases  banales  a  des 
faits  dont  tout  le  monde  peut  reconnaitre  l'importance.  Cexur*  siecle,  livre  a  la  barbaric 
et  a  1' ignorance,  couvre  tout  un  quartier  de  Paris  d'etablissemcnts  destines  non-seule- 
ment  a  l'enseignement,  mais  encore  au  logement  gratuit  des  ecoliers  pauvres;  des 
rentes  attachees  a  ces  etablissements  sont  aflectees  au  payement  des]  professeurs  et  a  la 
nourriture  des  eleves.  II  est  certain  qu'une  ville  qui  pense  a  batir  des  colleges  et  a  reunir 
dans  son  scin  des  ecoliers  venus  de  tons  les  coins  de  1' Europe,  meme  aux  depens  de  sa 
tranquillite  intdrieure,  avant  de  songer  a  aligner  ses  rues,  a  Clever  des  marches,  des 
abattoirs,  a  faire  des  trottoirs  et  des  egouts,  est  une  ville  peuplee  de  sauvages  donnant 
dans  Thistoire  un  pernicieux  e  temple. 
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la  porte  de  rH6tel-Dieu,  sur  le  parvis  Notre-Dame,  existait  une  maison 
oil  6taient  log6s  dix-huit  pauvres  6coliers.  Cette  fondation  fut  transferee 
devant  le  college  de  Cluny.  En  1269,  Guillaume  de  Saona,  tresorier  de 
l'eglise  de  Notre-Dame  de  Rouen,  fonde  un  college  dans  )a  rue  de  la 
Harpc  pour  vingt-quatre  ecoliers.  En  1280,  Raoul  d'Harcourt,  chanoine 
de  l'eglise  Notre-Dame  de  Paris,  fonde  un  autre  college  rue  de  la  Harpe. 
En  1289,  Jean  Cholet,  ev&quedeBeauvais,  laisse  par  testament  60001ivres 
pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  d'Aragon ;  mais  G6rard  de  Saint-Just 
et  Evrard  de  Nointel,  ses  executeurs  testamentaires,  convertissent  ce  legs 
en  achat  de  quelques  maisons  prfcs  de  l'eglise  Saint-foienne  des  Gr£s, 
lesquelles  ils  erigent  en  college.  En  1302,  le  cardinal  J.  Lemoine  etablit 
un  college  sur  des  terrains  situSsentre  la  rue  Saint-Victor  et  la  Seine.  En 
•1306,  Jeanne,  femme  de  Philippe  le  Bel,  fonde  le  college  de  Navarre: 
c'etait  un  des  plus  beaux  colleges  de  Paris.  En  1308,  Guillaume  Bonnet, 
6v6que  de  Bayeux,  b&tit  le  college  de  Bayeux.  En  1313,  Gui  de  Laon  et 
Raoul  de  Presles,  secretaire  de  Philippe  le  Bel,  6tablissent  un  college  au 
has  du  mont  Saint-Hilaire  pour  les  pauvres  etudiants  de  Laon  et  de  Sois- 
sons.  En  1316,  Gilles  Aiscelin,  archevfcque  de  Rouen,  achate,  proche 
l'eglise  de  Sainte-Genevi6ve,  un  terrain  sur  lequel  il  bAtit  le  college  appeie 
depuisdeMontaigu.  Enl317,  Bernard  de  Forges,  archevfiquedeNarbonne, 
fonde  le  college  de  Narbonne.  En  1322,  Geoffroi  du  Plessis,  notaire  du 
pape  Jean  XXII  et  secretaire  de  Philippe  le  Long,  affecte  son  hdtel,  situ6 
rue  Saint-Jacques,  k  l'6tablissement  d'un  college.  Vers  1325,  Jeanne  de 
Bourgogne,  reine  de  France,  fonde  le  college  de  Bourgogne.  En  1332, 
Nicolas  le  Candrelier,  abbe  de  Saint-Waast,  fonde  le  college  d'Arraspour 
de  pauvres  etudiants  de  l'Artois.  Andr6  Ghini,  Florentin,  6v6que  d'Arras, 
61fcve  un  college  en  faveur  des  ecoliers  italiens.  En  1332,  onze  boursiers 
sontinstitu£sdans  ce  college  par  trois  seigneurs  italiens.  En  1333,  fitienne 
de  Bourgueil,  archevGque  de  Tours,  fait  6difier  le  college  de  Tours. 
En  1336,  Gui  d'Harcourt,  6v6que  de  Lizieux,  laisse  par  testament  une 
somme  suffisante  pour  louer  une  maison  propre  k  entretenir  vingt-quatre 
ecoliers.  En  1336,  Jean  Huban,  conseiller  du  roi,  fonde  le  college  de 
l'Ave-Maria.  En  1361,  Pierre  Bertrand,  cardinal,  evfique  d'Autun,  erige, 
rue  Saint-Andre-des-Arcs,  le  college  d'Autun.  En  1363,  Jean  Mignon, 
conseiller  du  roi,  achate  plusieurs  maisons  tenant  k  l'ancien  hdtel  de 
Vend6me  qu'il  destine  k  T6rection  d'un  college.  En  1368,  les  trois  6v"6ques 
de  Langres,  de  Laon  et  de  Gambrai,  laissent  par  testament  la  somme 
n6cessaire  k  la  fondation  du  college  de  Cambrai.  En  1352,  Guillaume  de 
Ghanac,  6vGque  de  Paris,  institue  un  college  en  l'honneur  de  saint  Michel 
pour  les  pauvres  etudiants  du  Limousin,  son  pays.  En  1353,  Pierre  de 
Boucourt,  chevalier,  fonde  le  college  de  Boucourt  et  de  Tournay.  En  la 
m£me  annee,  Jean  de  Justice,  chanoine  de  l'eglise  Notre-Dame  de  Paris, 
achfcte  plusieurs  maisons  rue  de  la  Harpe  pour  y  etablir  le  college  de 
Justice.  En  1359,  fitienne  de  Boiss6  laisse  quelques  maisons,  situ<5es 
derrtere  l'eglise  Saint-Andr6  des  Arcs,  pour  etre  converties  en  college. 
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Vers  la  mfcme  Epoque,  uu  autre  college  est  6rig6  derriere  les  Mathurins- 
Saint-Jacques  par  maitre  Gervais,  medecin  de  Charles  V.  En  1365,  le 
cardinal  Jean  de  Dormans,  6v6quc  de  Beauvais,  chancelier  dc  France, 
eleve  le  college  dit  de  Dormans.  En  1380,  Michel  de  Dainville,  chanoine 
archidiacre  de  Noyon,  conseiller  du  roi  Charles  V,  fonde  le  college  de 
Dainville.  La  raeme  annce,  le  college  des  Cornouailles  est  fonde*  par 
daleran  Nicolas.  En  1391,  Pierre  de  Fortet,  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris,  ordonne  qu'un  college  soit  erig6  sur  ses  biens.  En  1400,  le  colldge 
de  Tr6guier  est  Etabli  par  Guillaume  Coetrnan,  chantre  de  l'Eglise  de 
Tr6guier.  Ajoutons  k  cette  longue  liste  de  fondations  celles  des  colleges 
de  Reims,  de  Coquerel,  de  la  Marche,  de  Sees,  de  la  Merci,  du  Mans,  de 
Sainte-Barbe,  des  Jesuites  et  des  Grassins,  eleves  pendant  les  xvc  et 
xvie  siecles. 

La  ville  de  Paris  poss6dait,  en  dehors  de  ces  etablissements,  plusieurs 
6coles  publiques  :  T6cole  des  Quatre-Nations,  rue  du  Fouarre,  citEe  par 
PEtrarque.  En  1109,  Guillaume  de  Champeaux  avait  fondE  une  Ecole  rue 
Saint- Victor.  En  1182,  il  existait  plusieurs  Ecoles  pour  les  Juifs.  En  1187, 
il  y  avait  k  Saint-Thomas  du  Louvre  une  <5cole  pour  cent  soixante  pauvres 
prGtres.  En  1208,  Etienne  Belot  et  safemme  donnent  un  arpentde  terre, 
pres  le  cimetiere  Saint-Honorat,  pourEtablir  le  college  des  Bons-Enfants. 
En  1415,  est  Mtie  T6cole  de  droit.  En  1472,  l'ecole  de  m6decine  est 
construite  rue  de  la  Bticherie.  L'Ecole  des  beaux-arts  n'existait  pasalors; 
les  arts  plastiqueset  l'architecture  s'enseignaient  dans  le  seindes  corpo- 
rations, qui  avaient  leurs  traditions  ct  leur,  enseignement.  De  tous  ces 
colleges,  plusieurs,  k  la  fin  du  dernier  siecle,  conservaient  encore  quel- 
ques-uns  de  leurs  anciens  bAtiments.  De  nos  jours,  nous  avons  encore 
vu,  k  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  la  bibliolheque  Sainte-Genevifcve, 
le  coll6ge  de  Montaigu,  qui  presentait  quelques  traces  de  ses  dispositions 
primitives. 

Les  colleges  61ev6s  pendant  les  xme  et  .\ive  sifccles  n'avaient  pas  les 
dimensions  que  Ton  a  dft  donner  depuis  k  ces  Etablissements;  ils  ne 
contenaientqu'un  nombre  assez  restreintde  pensionnaires:  c'6taient  des 
asiles  ouverts  aux  ecoliers  de  province  qui  obtenaient  la  faveur  d'etre 
envoyds  k  Paris  pour  6ludier  les  lettres  et  les  sciences.  Mais  ils  reunis- 
saient  dans  les  classes  un  personnel  assez  nombreux  d'externes  logEs 
au  dehors,  pour  que,  dans  les  temps  de  troubles,  celte  population  flottanle 
ftlt  un  veritable  danger  pour  la  ville  de  Paris.  Aussi,  pendant  le  xvr*  siecle, 
la  plupart  de  ces  Etablissements  furent-ils  augmented,  afin  de  pouvoir 
con  tenir  des  pensionnaires  en  plus  grand  nombre ;  mais  Tespace  manquait 
dans  une  ville  aussi  populeuse,  et  les  bitiments  s'agglome>aient  successi- 
vement  autour  du  premier  noyau,  sans  qu'il  fut  possible  de  donner  de 
Tunite  k  leur  reunion.  Les  colleges  de  Paris  ne  purent  jamais  presenter 
un  ensemble  de  constructions  61ev6es  d'un  seul  jet,  tels  que  ceux  que 
nous  voyons  encore  k  Oxford  et  &  Cambridge,  en  Angleterre.  C'est  dans 
ces  deux  villes  qu'il  faut  aller  pour  prendre  une  idee  exacte  de  ce  qu'etait 
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un  college  pendant  le  moyen  &ge,  carles  university  d'Oxford  etde  Cam- 
bridge ont  conserve  peu  prfcs  intacts  leurs  immenses  revenus  et  main- 
tiennent  leurs  vieilles  coutumes.  Chacun  de  ces  colleges  contient  line 
vaste  chapelle,  une  bibliothfcque,  un  r6fectoire,  des  cuisines  et  leurs 
d6pendances,  un  logement  pour  le  principal,  des  chambres  pour  les 
Glfcves,  des  logements  pour  les  associ6s,  fellows1,  des  salles,  des  jardins, 
des  pr6s,  une  brasserie,  quelquefois  un  jeu  de  paume.  Tous  ces  grands 
6tablissements,  richement  dot6s,  admirablement  entretenus,  bien  situ6s, 
entour^s  de  jardins  magniiiques,  pr6sentent  Taspect  de  Tabondance  et  du 
calme.  Si  Ton  devait  leur  adresser  un  reproche,  c'est  d'habituer  les  jeunes 
gens  k  une  existence  princi&re;  mais  lesmoeurs  anglaises  ne  ressemblent 
pas  aux  n6tres.  Les  colleges  d'Oxford  et  de  Cambridge  semblent  n'Gtre 
faits  que  pour  les  classes  61ev6es  de  la  soci6t6.  Depuis  deux  cenls  ans, 
noussommes  tombes  en  France  dans  l'exc&s  oppos6;  la  plupart  de  nos 
colleges,  etablis  dans  de  vieux  b&timents,  resserr6s,  sans  air,  sans  verdure 
autour  d'eux,  ou  b&tis  avec  une  parcimonie  deplorable,  trisles  en  dedans 
ou  au  dehors,  accumulant  les  Stages  les  uns  sur  les  autres,  les  bAtiments 
ill  cdt6  les  uns  des  autres,  ne  montrant  aux  6coliers  que  des  murs  nus  et 
noirs,  des  cours  ferm^es  et  humides,  des  couloirs  sombres,  partout  la 
pauvrete  avec  ses  tristes  expedients,  semblent  destines  k  faire  regretter 
la  maison  paternelle  aux  jeunes  gens  qui  doivent  y  passer  huit  ou 
dix  ann6es.  Dans  ces  tristes  demeures,  Tart  n'entre  pas,  il  semble 
exclu ;  tout  ce  qui  frappe  les  yeux  de  la  jeunesse  est  d6pouill6,  froid, 
maussade,  comme  si  ces  6tablissements  6taient  destines  k  froisser  les 
Ames  delicates,  celles  qui  sont  les  plus  propres  k  former  des  artistes,  des 
hommes  de  lettres,  des  savants,  celles  chez  qui  l'6tude  ne  p£nfetre  qu'en 
se  parant  d'une  enveloppe  aimable.  Avant  de  jeter  l'epithfcte  de  barbares 
aux  sifccles  qui  sont  d&j&  loin  de  nous,  portons  nos  regards  sur  nous- 
mGmes,  et  demandons-nous  si  un  peuple  intelligent,  sensible,  facile  k 
6mouvoir  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  si  un  peuple  qui  tient  le 
premier  rang  dans  les  travaux  de  Tesprit,  n'a  besoin  que  de  routes,  de 
ponts,  de  larges  rues,  de  marches  magnifiques  et  de  boutiques  splen- 
dides ;  s'il  n'est  pas  n^cessaire  d'61ever  la  jeunesse  dans  des  Itablisements 
sains,  bien  disposes,  agrfobles  k  la  vue,  dans  lesquels  le  gotit  et  Tart 
interviennent  pour  quelque  chose. 

Les  entries  de  nos  colleges  du  moyen  Age  6taient  616gantes,  decodes 
par  les  statues  de  leurs  fondateurs.  L'6colier  qui  venait  s'enfermer  dans 
ces  demeures  consacrGes  k  l'6tude  n^prouvait  pas  ce  sentiment  de 
repulsion  qui,  dfcs  Tabord,  s'empare  des  n6tres  aujourd'hui  lorsqu'ils  se 
trouvent  devant  ces  portes  nues,  sombres,  qui  ressemblent  k  Yentrie  d'un 

1  Les  fellows  sont  d'anciens  elcves  qui  demcurent  ossocics  au  college  par  un  privilege 
partieulier ;  les  fellows  conservent  toutc  leur  vie  durant  le  droit  d'avoir  un  logement 
dans  le  college,  d'y  entretenir  un  cheval,  d'y  prendre  la  biere.  II  est  des  colleges 
cVOxford  ou  de  Cambridge  qui  entretiennent  jusqu'a  quinzc  et  vingt  fellows, 
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p£nitencier.  A  Oxford  comrae  a  Cambridge,  les  entries  des  colleges  soot 
de  jolis  monuments,  61£gants,  couverts  de  sculpture,  et  prot£g6s  par  les 
images  des  bienfaiteurs  de  ces  6tablissements;  les  cours  enlourdes  de 
portiques  d&icatement  travaill£s  ou  de  b&timents  constants  avec  luxe, 
les  r£fectoires  larges,  hauts,  bien  a6r£s  et  6claires,  ces  verts  gazons  qui 
tapissent  les  priaux,  ces  fontaines,  ces  loges  qui  rompent  la  monolonie 
des  longues  facades,  £gayent  l'imaginationau  lieu  de  I'attrister.  Combien 
est-il  d'enfants  en  France  qui,  sortant  dc  la  maison  paternelle,  oil  tout 
semble  dispose  pour  plaire  aux  regards,  ont  6prouv6,  en  entrant  dans  un 
college,  ce  sentiment  de  froid  qui  saisit  toute  Arae  delicate  en  presence  de 
la  laideur  et  de  la  pauvrete?  Supposez  que  nos  colleges  aient  des  fellows, 
il  est  certain  que  pas  un  sur  dix  ne  remettra  jamais  les  pieds  dans  les 
demeures  maussades  et  nausgabondes  oil  ils  ont  d&  passer  leurs  pre- 
mieres ann£es  d'6tudes.  Regardons  prfes  de  nous  toutes  les  fois  que  nous 
voudrons  juger  le  passe ;  s'il  est  plein  d'abus  et  de  pr6jug6s,  peut-dtre 
sommes-nous  trop  pleins  de  vanity. 

COLOMBIER,  s.  m.  (pigeonnier).  Batiment  destine  k  contenir  des  troupes 
de  pigeons,  et  k  leur  permettre  de  pondre  et  de  couver  leurs  oeufs  k  l'abri 
des  intempiries. 

Pendant  le  moyen  age,  la  construction  d'un  colombier  etait  un  privilege 
reserve  k  la  f£odalit£.  Le  paysan  ne  pouvait  avoir  son  four;  il  fallait  qu'il 
apport&t  son  pain  au  four  banal  du  chateau  ou  de  l'abbaye,  et  qu'il  payat 
une  redevance  pour  le  faire  cuire.  II  ne  lui  etait  pas  permis  non  plus 
d'avoir  un  pigeonnier  a  lui  appartenant.  II  en  etait  des  pigeons  corame 
des  troupeaux  de  bfctes  k  comes  et  a  laine,  ils  appartenaient  au  seigneur, 
qui  seul  en  pouvait  tirer  un  produit.  Les  troupes  de  pigeons  etant  un 
rapport,  ceux  qui  avaient  le  privilege  de  les  entretenir  cherchaient  tous 
les  moyens  propres  k  en  rendre  l'exploitation  productive.  La  construction 
d'un  pigeonnier  etait  done  une  affaire  importante.  Tous  les  chateaux 
possedaient  un  ou  plusieurs  pigeonniers;  les  manoirs,  demeures  des 
chevaliers,  petits  chateaux  sans  tours  ni  donjons,  pouvaient  encore  pos- 
seder  un  pigeonnier.  II  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  abbes,  qui  etaient 
tous  seigneurs  ftodaux,  et  qui  possedaient  les  etablissements  agricdles 
les  mieux  exploit.es  pendant  le  moyen  4ge,  avaient  des  pigeonniers  dans 
les  cours  des  abbayes,  dans  les  fermes  qui  en  d£pendaient,  les  prieures 
et  les  obediences. 

Les  proprietaires  de  trente-six  arpents  avaient  le  droit  de  joindre  k  leur 
habitation,  non  un  colombier  construit  en  maQonnerie,  mais  un  pigeon- 
nier en  bois,  de  seize  pieds  de  hauteur  et  pouvant  contenir  settlement  de 
soixante  k  cent  vingt  boulins.  On  entend  par  boulins  (du  grec  ti£Ao;)  les 
trous  pratiques  dans  les  colombiers  et  destines  k  la  ponte  des  oeufs  de 
pigeons.  De  Ik  on  est  venu  k  donner  le  nom  de  boulins  aux  trous  reserves 
dans  la  magonnerie  pour  recevoir  les  pieces  dc  bois  horizontales  des 
echafauds,  et  par  suite  ices  pieces  de  boiselles-m6mes(voy.  £chafaud). 
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Les  colombiers  sont  g^neralement  batis  en  forme  de  tour  cylindrique 
avec  toil  conique,  bien  fermes  de  murs  6pais  et  dislribties  a  I'intcrieur 
avec  un  soin  tout  particular.  Nous  en  connaissons  plusieurs  dans  les 
provinces  franchises  duNord  qui  ontele  batis  pendant  les  xiv*  el  xv'sie- 
cles,  et  qui  sont  dignes  d'etre  Studied.  II  en  existe  un  dans  une  ferme  du 
village  de  CrSteil  pres  de  Paris,  rue  des  Meches,  14,  qui  paralt  appartenir 
aux  dernieres  annees  du  xiv'  siecle.  11  est  bali  en  tour  ronde  el  est  divise" 
en  deux  Stages :  le  rez-de-chaussee  etait  destine  a  contenir  des  bestiaux, 
des  moulons  probablement ;  le  premier  etait  reserve"  aux  pigeons. 

Voici  (t)  le  plan  au  niveau  du  rez-dc-chausse>.  En  A  est  la  porte  de 


t'elable,  en  A'  celle  de  1'escalier,  en  B  des  fenetres,  en  C  une  auge,  en  D 
1'escalier  qui  monte  au  pigeonnier,  en  E  une  colonne  de  pierre  dont 
1'usage  est  indique  dans  la  coupe  (2).  Ainsi  que  I'indique  cette  coupe 
prise  sur  GH,  une  forte  poulre  porte  sur  la  colonne  et  deux  consoles  de 
pierre  incrustees  dans  le  mur.  Des  solives  reposent  sur  cette  poutre  et 
recoivenl  le  plancher.  Un  arbre  vertical,  muni  de  deux  pivots  de  fer  a 
chacune  de  ses  extremity  et  formant  1'axe  de  la  rotonde,  recoil  trois 
potences  auxquelles  est  accrochee  une  echellc  que  la  disposition  des 
potcnces,  qui  ne  sont  pas  sur  un  meme  plan ,  oblige  d'incliner.  Cet  arbre, 
muni  dc  son  echelle,  permeltait,  en  pivotant,  aux  gens  de  la  ferme,  de 
visiter  facilement  tous  les  boulins  et  de  denicher  les  pigeonneaux.  Au 
niveau  du  plancher,  en  F,  est  un  trou  en  pente  traversant  la  muraille  et 
destine  a  ['extraction  du  guano.  Le  comble  est  bermetiquement  ferme 
par  des  bardeaux  a  I'interieur,  enduitsde  platre  aujourd'hui.  Le  pare- 
ment  de  la  tour  conticnt  vingt-cinq  rangs  de  soixaute  boulins  chacun 
environ,  cequi  fait  quinze  cents  couvees  de  pigeons.  De  cinq  en  cinq 
rangs  de  boulins  est  une  petite saillie  permcltanl  aux  personnes  quivont 


[  colokbier"  J 


d^nicher  les  pigeonneaux  de  poser  le  pied,  afin  d'etre  plus  &  1'aise  pour 
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proceder  a  cette  operation,  line  fenetre  et  une  lucarne,  celle  qui  donne 
entree  aux  pigeons,  sont  les  seules  ouvertures  qui  laissent  penelrer  le 
jour  et  l'air  dans  I'interieur  de  la  tour. 

La  flg,  3  donne  le  detail  de  la  construction  des  boulins.  Le  colombier 
est  entierement  bati  de  pierre  et  de  moellons.  Sur  la  clef  de  ta  porte  est 
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sculptfi  l'ecu  armoye  dont  nous  presentons  (4)  la  copie.  Pour  completer 
la  description  de  cetle  curieuse  batisse,  nous  donnons  (5)  son  plan  pris 
au  niveau  KL  de  la  coupe  (fig.  2)  >. 

Un  autre  colombier  assez  semblable  a  celui-ci,  et  qui  apparlient  a  la 
meme  epoque,  existe  encore  a  Nesle  (Oise),  dans  une  ferme  pres  de 
l'eglise.  Le  rez-de-chaussee  du  colombier  de  Nesle  ne  contieul  pas  une 
e  table,  mais  un  poulailler  possedant  six  rangs  de  boulins.  Une  colonne 
de  pierre  se  dresse  dans  1'axe,  comme  dans  le  pigeonnier  de  Creteil,  et 


1  Nous  dcYous  ces  Jcssrns  a  I'oblige.iiicc  de  M.  Putoueille,  architects 
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porte  un  arbrei  pivots  muni  de  potences  doubles  recevant  deux  6chelles 
au  lieu  d'une.  Les  boulins  pour  les  pigeons  sont  plus  nombreux  qu'& 
Cr6tei),  ei  sont  au  nombre  de  prfes  de  deux  mille;  ils  sont  conslruits  en 
raoellons  et  brique,  c'est-i-dire  qu'une  assise  de  brique  s£pare  chaque 
rang  de  boulins  et  que  l'int6rieur  de  ceux-ci  est  enti&rement  ma<?onn6  en 
brique;  cette  mati&re  avait  paru  probablement  plus  chaude  et  moins 


humide  que  le  moellon.  L'arbre  central  pivotant  est  dispose  ainsi  que 
l'indique  la  fig.  6.  Les  pifeces  A,  B,  sont  des  moises  doubles  qui  ne sont  pas 
sur  un  m£me  plan,  afin  de  pouvoir  donner  une  certaine  inclinaison  aux 
deux  6chelles.  On  ne  monte  au  pigeonnier  que  par  une  gchelle  extlrieure 
que  Ton  dresse  devant  la  porte  donnant  sur  le  plancher  du  premier  6tage. 
Du  reste,  le  pigeonnier  de  Nesle  porte  les  mfemes  dimensions  que  celui 
de  Cr6teil,  6", 80  de  diam&tre  int^rieur  et  1  mfctred'Spaisseur  de  mur.  II  est 
construit  avec  grand  soin,  et  Tentr^e  des  pigeons  se  fait  par  trois  jolies 
lucarnes  de  pierre  m6nag6es  dans  la  hauteur  du  comble,  Tune  h  Test  et 
les  deux  autres  au  sud-ouest  et  au  nord-ouest. 

La  figure  7  reproduit  la  vue  ext£rieure  du  pigeonnier  de  Nesle :  ses 
bandeaux,  sa  corniche  et  ses  lucarnes  sont  de  pierre;  le  reste  de  la  batisse, 
a  Text6rieur,  est  fait  de  moellon  enduit;  a  l'intirieur,  de  moellon  propre- 
ment  taille  et  de  belles  briques. 

Nous  figurons  (8)  une  des  lucarnes:  les  constructeurs  ont  eu  le  soin  de 
manager  en  avant  une  saillie,  sorte  de  petit  balcon  d£passant  le  relief  de 
la  corniche,  qui  permet  aux  pigeons  de  sc  r6unir  en  troupe  avant  d'en- 
trer  dans  le  colombier,  ce  qui  est  dans  leurs  habitudes.  On  remarquera 
m&me  les  deux  petits  epaulements  B  destines  a  les  garantir  du  vent 
lorsqu'ils  viennent  se  reposer  sur  l'appui  de  la  lucarne.  Ges  deux  exem- 
ples  de  pigeonniers  des  provinces  du  Nord  indiquent  assez  le  soin  et 
1  etude  apportes  par  les  constructeurs  du  moyen  age  jusque  dans  les 
b&tisses  les  plus  ordinaires. 
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II  exisle  encore  pres  rie  Rouen,  a  Saint-Jacques,  un  tres-beau  colom- 
bier  bati  de  briques  de  di verses  couleurs,  et  qui  apparlient  au  com- 
mencement du  xvi*  siecle.  Trois  lucarnes  de  bois  s'ouvrent  dans  le 


comble.  Ses  dispositions  rappellent  le  colombier  de  Nesle.  Cependant 
I'etage  supeneur  est  porte  en  encorbellemenl  sur  le  soubassement,  ce 
qui  donne  a  cette  construction  une  certaine  grace. 
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Dans  les  provinces  meridionales,  les  colombicrs  affectum,  jusqu'au, 


xvi*  siecle,  la  forme  circulahe,  commeceux  duNord;  mais  lcur  couron- 
nement  presente  une  disposition  toute  parliculi&re  el  qui  apparlient  a  ces 
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contrees:  c'est  tine  sorle  d'abri  destine  a  gai'antir  les  pigeons  conlre 
les  grands  vents  et  a  leur  permettre  de  sc  rassembler  en  nombre  stir 
le  toil  de  I'edifice.  Ces  pigeon  niers  sont  gdneralemenl  plus  petils  que 
ceux  des  provinces  septentrionales ,  mais  ils  sonl  en  revanche  tres- 
abondante. 

Un  des  plus  anciens  que  nous  connaissions  esl  un  pigeonnier  depen- 
dant autrefois  de  1'abbaye  de  Saint-Thdodard,  pres  de  Montauban.  Ce 


pigeonnier,  donl  nous  donnons  (9)  l'aspcct  sur  deux  faces,  esl  enliere- 
menl  bali  de  brique,  lerniinc  par  une  voute  hemisphcrique  percee  d'une 
lucarne  avec  claire-voie.  On  apereoit  en  A  le  mur  renforce  de  trois  tou- 
relies  pleincs,  el  qui  ne  sonl  qu'un  ornement,  ddpassant  la  couverture  et 
formanl  I'abri  donl  nous  veuons  de  parler.  II  f'aul  dire  que,  dans  ces 
contrees,  les  grands  vents  viennent  regulierement  du  meme  point  de  l'ho- 
mon.elqu'ainsicetabri  oppose  a  la  direction  invariable  des  vents  violents 
esl  parfaitement  motive.  Une  seule  porte  a  rez-de-chauss6e  donne  entree 

III.  —  62 
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ilans  le  colombier,  qui,  ft  l'inle>ieur,  esl  muni  do  boulins inenages  dans  les 
parements.  Un  cheneau  avec  cr6nelagc  et  gargouille  accompagne  la 
coupole.  Ce  pelit  6dillce  n'a  que  /im,00  de  diamctrc  sur  environ  ii",50 
du  sol  au  sommet  des  trois  pinacles1. 

La  disposition  liabituclle  des  colombiers  du  Languedoc,  a  pariir  du 
xvi'  siecle,  est  celle  d'un  bailment  carr6  eouronnc1  par  un  toil  a  une  scule 
penlo,  avec  abri,  presque  tou jours  accompagne  de  pinacles  aux  angles, 


afin  de  signaler  eel  e.diflce  aux  pigeons.  Voici  (10)  un  de  ces  colombiers, 
com  me  on  en  trouve  en  si  grand  nombre  dans  les  environs  de  Toulouse 
el  de  Montauban.  Des  carreaux  de  brique  vernissce  incrustes  dans  I'en- 
duit  extcrieur,  ainsi  qu'il  est  figure  en  A ,  empGchent  les  beletles  de 
monler  jusqu'a  rouverture  reservee  aux  pigeons.  11  en  est  aussi  qui  sonl 
batissur  qualre  colonnes  isolees,  afln  de  soustraire  les  pigeons  aux 
approches  de  Jeurs  ennemis  acharncs.  Qualre  poitraux  de  bois  posfe  sur 


1  Cos  dcssiua  uuus  out  ili   foumis  par  M.  Oli%i 


liitcclc  it  Moii tiiuli an. 
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lesquatre  colonnes  portent  la  maconnerie  de  brique,  et  un  trou  percS 


au  centre  du  plancber,  auquel  on  adapte  unc  exhelle  volante,  permet 
il'cntrer  dans  le  pigeonnier. 

COLONNE,  s.  f.  Gylindre  de  pierre  pose"  sur  une  base  ou  un  socle, 
re  re  van  I  un  chapiteau  a  son  soinmet,  employ^  dans  la  construction 
comme  point  d'appui  pour  porter  une  plate-bande  ou  un  arc.  Les  archi- 
lecles  du  moyen  ape  n'eurent  pas  a  invenler  la  colonne.  Les  monuments 
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antiques  de  l'epoque  romaine  laissaient  sur  le  sol  des  Gaules  une  quan- 
tity innombrable  de  colonnes,  car  aucune  architecture  ne  prodigua  autant 
ce  genre  de  support  que  l'architecture  des  Roraains.  Nos  premiers  con- 
structeurs  romans  employerent  ces  fragments  comme  ils  purent;  its 
trouvaient  tr&s-simple,  lorsqu'ils  61evaient  un  Edifice,  d'allcr  chercher, 
parmi  les debris  des  monuments  antiques,  des  flits  de  colonnes  et  deles 
dresser  dans  leurs  nouvelles  constructions,  sans  tenir  compte  de  leur 
grosseur  ou  de  leurs  proportions,  plutot  que  de  tailler  h  grand'peine, 
dans  les  carrifcres,  des  pierres  de  grande  dimension  et  de  les  amener  a 
pied  d'oeuvre.  II  rcsulta  de  cette  reunion  de  colonnes  ou  mfcme  de  frag- 
ments de  colonnes  de  toutes  dimensions  et  proportions,  dans  un  mfime 
edifice  souvent,  un  oubli  complet  des  methodes  qui  avaient  ete  suivies 
par  les  Romains  dans  la  composition  des  ordres  de  l'architecture.  Les 
yeux  s'habitufcrent  h  ne  plus  Etablir  ces  rapports  entre  les  diamfetres  et 
les  hauteurs  des  colonnes,  h  ne  plus  eprouver  le  besoin  de  l'observation 
des  regies  suivies  par  les  anciens.  Cet  oubli  barbare,  resultat  de  la  perte 
des  traditions  et  de  moyens  de  construction  tres-incomplets;  du  defaut 
d'ouvriers  capablcs ,  fit  faire  aux  architectes  des  premiers  temps  du 
moyen  Age  les  plus  singulieres  b6vues.  Pour  eux,  les  colonnes  antiques, 
souvent  taillees  dans  des  matieres  precieuses,  furent  un  objet  de  luxe, 
une  sorte  de  depouille  dont  ils  chercherent  h  parer  leurs  grossiers  Edi- 
fices, sans  se  pnk>ccuper  souvent  de  la  fonction  v6ritable  de  la  colonne. 
D'ailleurs,  s'ils  etaient  hors  d'etat  de  tailler  un  cylindre  dans  un  blpc  de 
pierre,  a  plus  forte  raison  ne  pouvaient-ils  sculpter  des  chapiteaux  et 
des  bases;  il  arriva  qu'ils  placerent  tantot  une  colonne  sur  le  sol  sans 
base,  tantot  un  chapiteau  antique  sur  une  colonne  dont  le  diametre  ne 
correspondait  pas avec  celui  du  ftit.  Trop  inexp6riment6s  pour  oser  com- 
biner un  systfcme  de  construction  reposant  sur  des  points  d'appui  gr£les, 
ils  placerent  les  colonnes  qu'ils  arrachaient  aux  d6bris  des  monuments 
antiques  dans  des  angles  rentrants,  ou  les  accolerent  k  des  piliers  mas- 
sifs, comme  une  decoration  plutot  que  comme  un  support. 

Lorsque  l'architecture  romane  se  developpa  et  essaya  de  substituer  aux 
traditions  abAtardies  de  l'architecture  antique  un  art  nouveau,  tanttit  elle 
se  servit  de  la  colonne  comme  l'avaicnt  fait  les  Romains,  c'est-&-dire 
comme  d'un  point  d'appui  monolithe,  grOle,  isolc,  tantdt  commed'une 
pile  cylindrique ,  epaisse,  composee  d'assises,  destinec  h  porter  une 
charge  tres-lourde.  11  est  certain  que  la  colonne  isol6e  est  employee  par 
les  architectes  romans  tout  autrement  qu'elle  ne  le  fut  chez  les  Romains. 
Les  Romains,  si  ce  n'est  dans  les  dernicrs  temps  du  Bas-Empire  et  dans 
l'architecture  dite  byzantine,  n'employerent  generalement  les  colonnes 
qu'en  les  surmontant  de  l'entablement,  c'est-&-dire  qu'ils  n'employerent 
que  les  ordres  complets ;  s'il  est  des  exceptions  h.  cette  regie,  elles  sont 
rares.  Vitruve,  dans  sa  description  de  la  basilique  qu'il  bdtit  &  Fano, 
parle  d'un  grand  ordre  portant  des  poitraux  et  des  piles  isolees  sans  enta- 
blement. Si  les  colonnes  pouvaient  se  passer  de  leur  entablement,  c'dtait 
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lorsqu'elles  portaient  des  arcs.  Gependant  nous  voyons,  dans  les  thermes 
romains  et  autres  Edifices  analogues,  dcs  colonnes  portant  des  arcs  ou 
des  votites  d'arete,  et  possedant  toujours  un  entablement  sans  usage, 
mais  corame  une  decoration  jugec  n^cessaire.  Les  architectes  romans, 
soit  qu'ils  eussent  sous  les  yeux  des  exemples  de  monuments  du  Bas-Em- 
pire  dans  lesquels  les  arcs  venaient  poser  leur  sommier  surle  chapiteau, 
soit  que  leur  bon  sens  naturel  leur  indiqu&t  que  dans  ce  cas  ['entable- 
ment n'etait  plus  qu'un  membre  inutile,  renonefcrent  a  l'employer.  Et 
corame  ils  n'adoptaient  presque  jamais  la  plate-bande  dans  leurs  con- 
structions, il  en  resulta  que  s'ils  conservfcrent  la  colonne  antique,  ils 
supprirnfcrent  toujours  l'entablement.  Les  colonnes  des  edifices  romans 
sont  done  depourvues  de  ce  complement,  et  ne  possfcdent  que  la  base  et 
le  chapiteau.  L'ordre  corinthien  etait  celui  qui,  sousl'empire,  avaitete 
presque  exclusivement  employe,  surtout  dans  les  derniers  temps;  aussi 
les  architectes  romans  cherchfcrent-ils  k  imiter  les  chapiteaux  de  cet 
ordre,  de  preference  k  tout  autre.  Mais  la  diminution  des  futs  antiques, 
leur  galbe,  etait  un  detail  de  Tart  trop  delicat  pour  £tre  apprecie  par  des 
hommes  grossiers ;  aussi  lorsqu'ils  elevcrent  des  colonnes,  il  les  taillfcrent 
le  plus  souvent  suivant  la  forme  cylindrique  parfaite,  e'est-^-dire  qu'ils 
leur  donnerent  le  mfime  diamfctrc  dans  toute  leur  hauteur.  Nous  devons 
observer  en  passant  que  les  colonnes  isol6es  sont  de  preference  adoptees 
pendant  Tepoque  romane  dans  les  contrees  oil  il  restait  des  debris  con- 
siderables d'edificcs  antiques.  Dans  les  provinces  raeridionales,  le  long 
du  Rh6ne,  de  la  Sa6ne,  de  la  Marne,  nous  trouvons  la  colonne  isolee 
frequemment  employee  comme  pile;  landis  que,  dans  les  contrees 
oil  les  traditions  antiques  ctaient  plus  effac6es,  les  colonnes  ne  sont 
gufcre  usitces  que  pour  cantonner  des  piles  k  plan  carr6  ;  elles  sont  alors 
engagees  et  regoivent  lesretomb6es  des  arcs,  ou  bien  elles  tiennent  lieu, 
j\rexterieur,de  contre-forts,  et  ne  portent  rien.  (Voy.  Architecture  reli- 
uieuse,  Clocuer,  Construction,  Pilier.) 

Chez  les  Romains,  la  colonne  n'etait  gufcre  adoptee  k  l'interieur, 
comme  support  necessaire,  que  dans  les  basiliques.  Les  architectes 
romans,  m6me  lorsqu'ils  tentfcrent  de  remplacer  les  charpentes  des  basi- 
liques par  des  voutes,  voulurent  parfois,  cependant,  conserver  la  colonne 
comme  point  d'appui;  seulement  ils  en  augment&rent  le  diamfctre  afin 
de  resister  a  la  charge  des  magonneries  superieures.  La  nef  de  reglise 
abbaliale  de  Saint-Savin  enPoitou,  qui  date  du  xiesiecle,  votitee  en 
berceau  plein  cintre  avec  bas  cotes  en  vofrtes  d'arGte,  presente  deux 
rangees  de  colonnes  cylindriques  isoiees,  formees  de  tambours  de  pierre. 
La  nef  de  Teglise  cathedrale  de  la  cite  de  Carcassonne  presente  des 
colonnes  isoiees  alternees  avec  des  piles  a  base  carree  cantonnees  de 
colonnes  engagees.  Ces  colonnes  cylindriques  portent  directement  sur 
leurs  chapiteaux  circulates  les  sommiers  des  archiyoltes  longitudinaux 
de  la  nef,  des  arcs-doubleaux  des  bas  edtes  et  des  colonnes  engagees 
recevant  les  arcs-doubleaux  du  berceau  principal.  La  fig.  1  presente  Tune 
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tie  ccs  colonnes  composee  de  tambours  dc  pierre  en  plusieurs   pieces. 
Ce  nesont  la,  en  realite,  que  ties  piles 
cylindriques  balies  de  gros  mocllons 
assess  mal  pare  mentis, 
i  Si  les  arrhitectes  romans  nc  dres- 

snicnt  que  rarement  des  colonnes 
monolitbes,  c'6lail  faule  de  pouvoir 
extraire  et  laillcr  des  bloes  de  pierre 
d'une  grande  dimension;  car  Ionics 
les  fois  qu'ils  purent  Ironver  des  co- 
lonnes antiques,  ils  ne  man  querent 
pas  de  les  employer.  Dans  les  cryples 
romaues  on  rencontre  souvent  des 
colonnes  monolilhes  de  marbre , 
qui  ne  sont  que  des  depouilles  de 
monuments  antiques.  Lorsque  les 
moyens  de  transport  devinrenl  plus 
faciles  et  plus  puissants,  que  I'babi- 
let6  des  taillcurs  de  pierre  egala  et 
depassa  memc  cclle  des  ouvriers 
romains,  on  se  rait  a  dresser  des 
colonnes  monolitbes  la  oil  leur 
emploi  etail  neccssaire.  Presque 
tous  les  ('Incurs  des  grandes  eglises 
du  xn*  siecte  possedenl  des  colonnes 
monolitbes  dc  pierre  dure  d'une 
bauteur  et  d'un  diametre  conside- 
rables, et  presque  loujours  ces  co- 
lonnes sont  diminuces,  c'esl-a-dirc 
qu'elies  sont  tailless  en  cone  de  la 
base  au  sommel.  D'ailleurs  il  est 
rare  de  voir  ces  colonnes  porter, 
comme  la  eolonne  romaine,  unlilet 
el  un  conge  sur  la  base  et  uu  astra- 
gale  sous  le  chapileau.  Ces  saillies 
reservees  exigeaient  un  evidement 
dispendicux  et  inutile  sur  loulc  la 
longueur  du  fut;  les  architectes 
prefcraient  faire  porter  le  conge  et 
le  filet  inlcrieur  a  la  base,  oil  suppri- 
maient  ces  membres,  l'astragale  au  chapileau  (voy.  Bask,  Ciiapiteau). 
Les  colonnes  monolithes  ne  sont  pas  rares  pendant  les  xu"  et  xm*  sie- 
cles.  Les  calhSdrales  de  Langres,  dc  Mantes,  les  eglises  de  Saint-Leu 
d'Esserent,  de  Yezelay,  de  Beaune,  de  Ponligny,  deSemur  en  Auxois.ctc, 
nous  en  font  voir  dont  la  dimension  el  la  taille  ne  le  cedent  en  Hen  aux 
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colonnes  des  monuments  romains.  Toutefois  les  architectes  du  moyen 
&ge  n'ont  creus6  des  cannelures  sur  les  Kits  des  colonnes  que  trcs-rare- 
merit.  A  l'exterieur  du  chceur  de  T6glise  abbatiale  de  Saint-Remi  de 
Reims  (xne  siecle),  on  trouve  cependant  un  exemple  de  colonnes  can- 
nelees  sous  l'arriv6e  des  arcs-boutants.  Mais  k  Reims  il  existait  et  il  exisle 
encore  des  monuments  antiques  qui  ont  etc  dvidemment  Torigine  de  ce 
genre  de  decoration.  Des  le  xic  siecle,  on  taillait  d6jDt  les  colonnes  au  tour, 
suivant  lamethode  antique.  Les  colonnes  monolithes  du  choeur  de  Teglise 
de  Saint-fitienne  de  Nevers  sont  taillces  au  tour.  En  Auvergne,  oil  Tart  de 
b&tir  avail,  k  cette  epoque,  atteint  un  degr6  de  perfection  remarquable, 
on  trouve,  dans  les  choeurs  des  eglises,  des  colonnes  monolithes  tourn6es. 
Dans  le  Berry  et  le  Poitou,  pendant  le  xne  siecle,  les  colonnes  tourn6es 
sont  tres-fr6quentes,  et  les  ouvriers  avaient  le  soin  de  laisser  sur  les  flits 
la  trace  du  tour  indiqu^e  par  des  filets  trfcs-peu  saillants  ou  des  stries 
horizontales  tr&s-fines.  Les  architectes  qui  eievfcrent  des  colonnes  pendant 
la  periode  romane  ne  s'inquietaient  pas  d'etablir  une  proportion  con- 
ventionnelle  entre  la  hauteur  du  Kit  et  son  diametre ;  la  nature  des  ma* 
t6riaux  employes,  la  charge  qu'il  fallait  supporter,  le  lieu,  Tordonnance 
generale  du  monument,  etaient  les  seules  loisqui  imposaient  ces  propor- 
tions. Au  xne  siecle,  lorsque  Tart  de  l'architecture  se  developpa  et  devint 
i'objet  d'une  etude  approfondie  et  raisonn^e,  les  architectes  donnfcrent 
gen6ralement  aux  fClts  de  leurs  colonnes  monolithes  des  proportions  qui 
varientpeu;  cependant  il  est  visible  que  d6jk  la  resistance  des  materiaux 
influait  sur  ces  proportions :  si  ces  materiaux  etaient  tres-forts,  les  colonnes 
etaient  d'un  diametre  moindre,  eu  egard  k  leur  hauteur,  que  si  ces  mate- 
riaux etaient  fragiles.  Lorsqu'au  commencement  du  xiiic  siecle,  on  era- 
ploya  encore  les  colonnes  cylindriques  non  cantonn6es,  on  chercha  k 
reduire  leur  diametre  autant  que  la  quality  des  materiaux  le  permettait, 
afin  de  laisser,  suivant  le  principe  adopte  par  les  architectes  de  cette 
6poque,  les  plus  grands  vides  possibles  entre  les  points  d'appui.  C'estalors 
qu'on  porta  des  yoiites  sur  des  colonnes  dont  la  maigreur  Sgale  presque 
celle  qu'on  donnerait  k  des  supports  de  bois  ou  de  metal  en  pareil  cas.  Le 
refectoire  du  prieur6  de  Saint-Martin  des  Champs  k  Paris  nous  a  conserve 
un  des  meilleurs  exemples  de  ces  colonnes  de  pierre  d'une  hauteur  con- 
siderable et  d'un  diametre  extrfimement  faible.  Mais  telle  est  Theureuse 
disposition  de  ces  colonnes,  portees  sur  un  stylobate  k  base  octogone  et 
separees  vers  le  milieu  de  leur  hauteur  par  une  bague  mouluree,  que  l'd-il 
n'est  pas  choque  par  leur  excessive  maigreur,ct  qu'ellessemblent  d'une 
force  suniscinte,  commc  dies  le  sont  en  effet,  pour  porter  les  deux  rangs 
de  votites  qui  viennent  reposer  sur  leurs  chapileaux  evases.  (Voy.  Bague, 
Ciiapitrau,  Construction.) 

L'lle-de-Francc  semble  avoir  conserve  les  colonnes  dans  les  nefs  de  ses 
eglises  plus  tard  que  les  autres  provinces.  Notre-Damc  de  Paris,  la  partie 
ancienne  de  l'eglise  Saint-Severin  k  Paris,  les  eglises  de  Champeaux,  de 
la  Chapelle-sous-Crecy,  de  Bagneux,  etc.,  portent  leurs  nefs,  b&tics  vers 
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la  fin  du  xn*  sitcle  et  le  coramencemenl  duxili*,  sur  des  colonnes  qui 
$' eleven  I  jusqu'a  la  hauteur  des  archivolles  des  bas  c&les,  et  dont  les  cha- 
pite  aux  recoivent  les  faisceaux  de  colonnettes  sur  lesquelles  reposent  les 
voiites  hautes. 

Les  colonnes  canlonnant  les  piliers  romans  sont  gen^ralemenl, pendant 
les  xi*  el  xn°  siecles,  engagees  d'un  tiers  seulement ;  quelle  que  soit  la 
dimension  des  edifices,  leur  diametre  varie  de  0",33  (un  pied)  a  0",ft2 
<quinze  pouces).  Sur  les  bords  de  I'Oise,  pendant  les  premieres  annees 
du  ,\n'  siecle,  ces  colonnes  engagees  olfrent  une  singularitc  qui  merile 
d'etre  signalee.  Leur  section  horizontale,  au  lieu  de  presenter  un  seg- 
ment de  cercle,  est  composed  de  deux  segments  formant  une  arete  an 
.,,     k  >        pointde  la  tangente  paralleled  la  face 

h     ^^^^  ^^^J        du  pilier,  ainsi  que  le  demontre  la 

^^^W  W^^B        fig.   2.  Nous  trouvons  de   ces  co- 

■  m  lonnes  dans  la  partie  anrienne  de 

^^^^^F  I'eglise  do  Saint-Maclou  a  Pontoise 

^^^^  ot  dans  I'eglise  de  Sainl-filienne  de 

Beauvais.  Nous  devons  supposer 
que  les  arcbilecles  ont  donne  celle 
figure  a  leurs  colonnes  engagees, 
alind'eviler  la  mollesse  et  ['indeci- 
sion d'une  surface  cylindrique.  Cps 
colonnes  n'ont  que  0",30  de  dia- 
metre ;mais,  grace  acetic  arele  que 
Torment  les  deux  segments  de  cer- 
cle, elles  offrenl  a  I'ceil,  de  ehaque 
c6t6,  des  surfaces  plus  developpees 
u  que  celles  presentees  par  un  cylin- 

**  dre.  Dans  tous  les  meinbres  de  ['ar- 

chitecture romane  de  transition  des 
bords  de  I'Oise,  on  remarque  d'ailleurs  une  certaine  recherche  qui  se 
traduit  par  une  grande  finesse  dans  les  profits  et  les  details. 

COLONNETTE,  s.  f.  Petite  colonne ;  s'applique  aussi,  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  1'architecture  du  moyen  age,  aux  colonnes  dont  le  fill  tres- 
allonge"  est  d'un  faible  diametre,  aux  colonnes  cantonnant  les  piles  de 
1'archilecture  golhiquc,  ou  aux  colonnes  secondaires  cantonnant  les 
piles  de  1'architecture  romane  de  transition. 

Les  colonnettes  canlonnant  respites  romanes  de  transition  dependent 
loujours  de  la  construction  jusque  vers  H60,  e'est-a-dire  qu'elles  font 
partie  des  assises  de  ces  piliers;  mais,  a  partir  de  cette  cpoque  jusque 
vers  1220,  elles  sont  independanles  dc  la  construclion  en  assises,  sont 
detachees  et  poshes  en  delil.  A  daler  de  1230,  on  les  voit  dc  nouveau 
Taire  partie  des  assises  jusqu'a  la  fin  de  la  periodc  gothique  (voy.  Con- 
struction). II  va  sans  dire  que  cette  regie  n'est  pas  sans  exceptions. 
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Les  architects  romans  placerent  souvent,  dans  les  cloitres,  les  gaieties, 
dans  les  baies  juraelles,  des  colonnelles  Isoldes  ou  accouplees  portant  des 
arcs;  cescolonnetles  sont  faitcsde  pierre  dure  et  mime  demarbre.Dans 
les  clolires  des  provinces  meridionales,  elles  sont  souvent  sculpt6es ;  leurs 
rats  sont  orn£s  de  torsades,  de  cannelures,  d'enroulements,  de  rinceaux, 
de  feuillages,  d'imbrications,  quelquefois  mcme  de  sujets  16gendaires. 
Leclollre  d'Elne,  pies  de  Perpignan,  prGsente  une  quantity  de  cescolon- 
netles de  marbrc  donl  tous  les  futs  sont  converts  d'ornements  varies  des 
sii*  et  xiv*  siecles. 

Nous  donnons  (1)  deux  de  ces  futs :  1'un,  celui  A,  date  du  xn°  siecle; 
l'autre,  celui  B,  apparlienta  la  reslauration  enlreprise  au  xiv'  '. 


L'antiquiti  romaine  et  beaucoup  de  monuments  gallo-romains  posse- 
daient  lieja  des  colonnes  ornees  de  sculptures  peu  saillantes ;  cette  tradi- 
tion fut  suivie  par  les  architectesdesxi'et  xn'sieeles.  Cependant  ceux-ci 
n'employercnt  ce  genre  de  decoration  que  dans  des  cas  particuliers,  pour 
les  cloitres,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  el  pour  les  portails,  afin  de 
donner  une  grande  richesse  apparenle  aux  entrees  des  edifices.  Le  xn* 
siecle  fut  prodigue  de  colonnettes  sculptees.  II  nous  suffira  d'en  donner 
quelques  exenaples.  Ceux  prcsentes  (2)  proviennent  de  1'eglise  paroissiale 
de  Tournus,  xn"  siecle  (basse  ville).  La  cathddrale  d'Autun,  les  e'glises 
de  Sainl-Andoche  de  Saulieu,  de  I'abbaye  de  V^zelay,  de  Saint-Lazare 
d'Avallon,  el  en  general  les  monuments  de  la  SaOne,  du  Rhone,  de  la 
Haule-MarneeldclaHaute-Loire,  montrent,  sur  leurs  portails,  des  colon- 

1  Nous  di^ons  ccs  drains  ;'t  1'otiUgennro  tic  M.  1/iisiic;,  architects. 
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nelles  curieusemenl  sculptees.  Le  porche  nord  tie  la  cathcdrale  du  Puy 
en  Velay,  si  remarquable  par  son  ornementation,  conserve  des  fills  de 
eolonnettes  d'uno  extreme  delicatesse  de  sculpture  (3).  Celui-ci  est  com- 
pose de  tambours  alternativement  noirs  et  blancs;  ce  qui,  joint  a  la 
gaufrure  qui  le  couvre,  produjl  beaucoup  d'effet.  On  remarquera  encore 
ieiquc  1'astragale  est  tail!6  sur  plan  cane,  etque  la  colonnellearrivedu 


cylindre  a  ce  plan  carre  par  un  ornement  C.  Les  lits  des  tambours  noirs 
et  blancs  sont  altcrnalivement  places  en  A  et  en  B. 

Si  nous  nous  rapprochons  de  l'lle-dc-France,  1'archileclure  du  xn" siecle 
est  plus  avare  de  ces  sorlesde  decorations  appliquees  aux  eolonnettes  ;ct 
lorsqu'ellc  les  emploie,  c'estloujours  dans  des  cas  particuliers,  comme, 
par  exemplc,  pour  les  eolonnettes  qui  sonl  placees  enlre  les  statues  des 
portails,  et  ces  decorations  ne  detriment  pas  ainsi  la  solidile  apparente  que 
doit  conscrvcr  un  support.  Le  portail  de  I'eglise  de  Saint-Denis,  le  portail 
Royal  de  la  cathcdrale  de  Chartres,  nous  fournissent  de  beaux  exemples 
de  eolonnettes  sculptees  posees  dessous  ou  entre  les  statues.  Voici  (4)  une 
des  eolonnettes  d'entrc-deux  des  statues  (portail  Royal  de  la  cathedrals 
de  Chartres),  et  (5)  une  de  celles  qui  supportent  les  statues. 

Les  eolonnettes  du  xii*  siecle  sont  souvent  torses  et  quelquefois  a  six  ou 
huit  pans.  Le  portail  de  I'eglise  dc  Saint-Lazare  d'Avallon,  qui  est  un  des 
exemples  les  plus  remarquables  de  1'archileclure  fleurie  du  xji'  siecle, 
possede  des  eolonnettes  a  pans,  torses  (6),  taillees  avec  une  rare  perfection 
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dans  un  seul  morceau  dc  pierre.  L" imagination  des  derniers  arch i tec tcs 
romans  va  Ires-loin  dans  I'ornemenlation  dcs  colonnclles,  el  jusqu'a  leur 
donner  I'apparence  d'un  corps  (jlastique,  flexible.  Sur  les  ebrasements de 


cette  meme  porte  de  Saint-Lazare  d'Avallon,  nous  voyons  un  fut  de 
colonnette  lorse  qui  presente  un  r6seau  de  cordelettes  (7). 

L'architectiire  du  xm*  siecle  renonc.a  enlierement  a  decorer  les  colon- 
ncltes.  Les  archilectes  gothiques  elaient  trop  rationalities  pour  donner  a 
des  supports  eelte  apparence  flexible.  lis  se  conlenterenl  paribis,  seule- 
ment,  de  les  orner  de  peinttires  (voy.  Peinture). 

A  partir  dc  cette  epoque,  on  voit  les  eolonnettes  (quelle  que  soil  d'ail- 
leurs  la  longueur  de  leur  fut)  adopter  des  diametres  qui  varient  peu, 
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0n,16  (six  polices),  0B,<t   (qualre  pouces),   et  les  plus  fines,  eel  les  des 
meneaux,  par  exemple,  0",08  (trois  pouces). 

Les  architecles  romans  diminuenl  generalement  les  colonnclles  isolees 
des  cloitres  et  des  galeries,  jamais  celles  occupant  des  angles  rent  ran  is  el 


L, 


cantonnant  des  piles :  car,  dans  ce  dernier  cas,  la  diminution  des  fills  eut 
produit  un  facheux  effel.  C'esl  sur  les  bords  du  Hhin  que  nous  Irouvons 
des  edifices  romans  dans  lesquels  les  colonnclles  sont  tail  lees  en  cone 
Ir&s-prononce.  Dans  la  cathedrale  de  Worms,  par  exemple,  les  galeries 
exlerieures  prcsententune  suite  dc  colonnclles  dont  la  diminution  au 
sommet  est  tres-sensible  (8).  Les  archilectes  gothiques  ne  diminuent 
leurs  colonneltes  isolces  que  Ircs-rarement.  Gependant  celles  de  I'arcature 
de  la  sainle  Cbapellc  de  Paris  le  sont,  mars  tres-faiblement.  Au  \iv°siecle, 
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on  nc  trouve  plus  guere  de  colonnettes  isol6es;  celles-ci  se  subdivisent 
en  plusieurs  membres  comme  les  arcatures  qu'elles  portent  Elles  com- 
mencent,  a  cette  epoque,  a  porter  un  nerf  saillaiit,  qui  peu  a  peu  arrive 
a  la  forme  piismatique. 


La  renaissance,  en  reprenant  la  colonne  antique,  la  decora  souvent 
d'arabesques,  de  cannelures,  de  rinceaux.  On  peut  voir,  a  l'Ecole  des 
beaux-arts,  a  Paris,  des  colonnes  provenant  du  chateau  de  Gaillon  qui 
sont  fort  richement  sculpt6es.  La  tourelle  de  l'hdtel  de  la  Tremoille,  a 
Paris,  elail  portce  sur  deux  colonnettes  delicatcmentsculptees.  Elles  sont 
egalement  deposces  a  l'Ecole  des  beaux-arts. 

COMBLE,  s.  m.Corobinaison  de  charpenterie  recevantdu  metal, del'ar- 

doise  ou  de  la  tuile,  et  couvrant  un  edifice  (voy.  Charpehte,  Coi.verture). 
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CONDUITE,  s.  f.  Tuyau  dc  metal,  de  terre  cuiie  ou  de  pierre,  servant  k 
conduireles  eaux,  soit  sur  un  plan  horizontal,  soit  vert icalement,dusom- 
met  d'un  edifice  k  sa  base. 

Les  Romains  disposaient  souvent  des  conduites  verticales  dans  leurs 
grands  monuments  pour  se  debarrasser  des  eaux  pluviales  k  travers  les 
constructions.  Les  amphitheatres  et  les  theatres  particulterement,  qui 
pr6sentaient  une  surface  considerable  de  gradins  exposes  directement  k 
la  pluie,  poss6daient  de  distance  en  distance  des  6gouts  verticaux  simple- 
ment  performs  k  travers  la  magonnerie  et  qui  amenaient  les  eaux  sur  le  sol. 
Dans  les  edifices  d'une  construction  plus  simple,  les  temples,  les  basi- 
liques  et  les  habitations  particulteres,  les  eaux  pluviales  tombaient  des 
toits  sur  le  sol  librement,  soiti  l'extr6mite  de  lacouverture,  soit  en  pas- 
sant k  travers  de  petites  gargouilles  perches  dans  des  chSneaux  de  pierre 
ou  de  terre  cuite.  Ce  moyen  si  naturel  fut  employe  par  les  architectes 
romans,  qui  ne  construisirent  gufcre  que  des  edifices  d'une  grande  simpli  • 
cit6  de  plan  et  couverts  par  des  combles  k  deux  egouts.  Cependant  il  6tait 
cerlaines  circonstances  oil  Ton  sentait  le  besoin  de  recueillir  les  eaux  de 
pluie,  et  par  consequent  de  lesdiriger,  Dans  les  cloitres  desabbayes,  dans 
les  cours  des  chateaux,  bAtis  souvent  sur  des  lieux  61eves,  les  sources 
manquaient,  etl'on  ne  pouvait  se  procurer  des  approvisionnements  d'eau 
qu'a  la  condition  de  creuser  des  citernes  dans  lesquelles  on  conduisaitles 
eaux  des  combles,  en  6vitant deles  faire  passer  sur  le  sol,  afin  de  les  avoir 
aussi  pures  que  possible.  Mors,  etablissant  des  cheneaux  de  pierre  ou  de 
bois  k  la  chute  des  combles,  les  constructeurs  61evaient,  de  distance  en 
distance,  des  piles  creuses  munies  k  leur  sommet  d'une  cuvette  qui  rece- 
vait  les  eaux  amenees  par  les  pentes  de  ces  ch6neaux.  Ces  piles  etaient 
presque  toujours  isoiees,  ne  participaient  pas  k  la  construction,  et  Ton 
evitait  ainsi  les  infiltrations  lentes,  mais  tr&s-funestes,  de  I'humidite  dans 
les  batisses.  Nous  avons  encore  vu,  le  long  du  mur  du  collateral  sud  de  la 
nef  de  reglise  abbatiale  de  V6zelay,  des  conduites  isol6es  destinees  k 
diriger  les  eaux  pluviales  tombant  sur  les  combles  dans  la  citerne  creus6e 
au  centre  du  cloitre.  Ces  conduites  n'appartenaient  pas  k  la  construction 
primitive,  mais  k  l'epoque  ou  le  cloitre  fut  construit,  c'est-^-dire  k  la  fin 
du  xn°  si6cle.  Elles  etaient  baties  en  assises  de  pierre  carrees,  perceesau 
centre  d'un  trou  cylindrique,  avec  entailles  circulaires  dans  les  lils  pour 
recevoir  le  ciment. 

Voici  quelle  6tait  (1)  la  forme  ext6rieure  de  ces  conduites  :  en  A,  on 
voit  une  des  pierres  avec  l'entaille  circulaire  de  son  lit.  Nous  avons  sou- 
vent vu,  dans  des  chateaux  des  xne  et  xme  stecles,  des  conduites  carrees 
dc  pierre  m6nagees  dans  l'6paisseur  des  constructions  (conduites  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  porte-voix),  etqui  etaient  destinees  k  envoyer 
dans  des  citernes  les  eaux  pluviales  tombant  sur  les  combles.  Lorsqu'au 
xme  stecle  la  construction  des  eglises  dut  presenter  des  combinaisons  com- 
pliquees,  des  surfaces  ti  6s- considerables  de  combles  recevant  les  eaux 
pluviales,  les  architectes  song&rent  tout  d'abord  k  se  debarrasser  des  eaux 
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par  le  plus  court,  chemin,  c'est-a-dire  en  les  faisant  couler  des  cheneaux 
sur  les  chaperons  des  arcs-boulants  jusqu 'a  des  gargouilles  lr6s -sail Ian tes 
qui  les  rejetaienl  sur  le  sol  en  dehors  du  pcriractre  de  1'edifice.  Divisant 
ces  eaux  en  unc  infinite  dc  jets,  ils  diminuatent  consi  disablement  ainsi 
leur  effet  destructif.  Ce  moyen,  qui  est  toujours  le  meilleur  lorsque  les 
materiaux  employes  duns  les  parties  inferieures  des  balisses  sont  solides 

1 


et  ne  craignenl  pas  la  gelee,  qui  permetde  s'assurer  conlinuel lenient  de 
l'ctat  des  conduites,  puisqu'cllcs  sont  a  I'air  tibre,  estd6sastreux  lorsque  la 
pierre  employee  dans  les  soubassements  est  gelive  ou  porcuse ;  car  alors 
celte  quantilc  de  cascades,  mouillant  lesparcmenlsinfericurs,  nc  lardent 
pas  a  les  salpetrer  ct  mdme  a  les  delruire.  Ces  inconvenients  furent 
rcconnus  cvidemmcnt  par  les  architectes  du  xni*  siecle,  puisquc,  dans 
plusieurs  grands  edifices  de  celte  Gpoque,  nous  voyons  les  conduites 
fermees  verlicales  remplacer  les  gargouilles.  En  Normandie  et  en  Picardie, 
oilleclirnatesthumide  el  les  materiaux  sensiblcs  a  la  gelee,  lesconduites 
d'eau  furent  adoptees  des  1230  environ  dans  certaines  eglises.  A  Bayeux, 
nous  voyons  les  arcs-boulants  de  la  nef  amener  les  eaux  des  combles 
supcrieurs  dans  des  conduites  dc  plomb  incrustees  dans  les  contre-Ibrls. 
Ces  conduites  sont  apparenles  ou  masqu6es  de  deux  en  deux  assises; 
dies  se  trouvent  ainsi  protegees  contre  les  chocs  extcrieurs,  et  visibles 
cependant,  s'il  survient  une  rupture. 

Voici  (2)  en  A  le  plan  dc  cetle  disposition,  en  B  l'6lcvalion  des  parties 
des  conlre-forls  mimics  de  conduites,  et  en  C  le  detail  des  incrustemenls 
cylindriqueseonlenanlles  ttiyaux  de  plomb  legeremenl  aplalisdu  cole  des 
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ouvertures  pour  laisser  passer  les  pelils  linleaux  D.  Les  contre-forls  des 
arcs-bo utanls  du  durur  de  la  meme  £glise  contiennent  des  luyaux  de 


descente  raoins  bien  disposes  que  ceux  donnes  ci-dessus,  en  ce  qu'ils  sonl 
n  crust  es  au  milieu  de  ces  contrc-forls  et  ne  sont  vus  que  par  deux  petites 


mcurlrieres.  En  plan  (3),  cestuyaux  sont  places  en  A,  les  meurlrieres  en 
B,  et  les  debouches  on  dauphins  dans  nne  gargouillc  placee  en  C.  Du 
cheneau  supericur  du  grand  corable,  les  eaux  sonl  ameuees  dans  la  rigole 
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des  arcs-boutants,  de  m^rat  par  desconduiles  passanl  a  travers  un  contre- 
forl  terming  a  sapartie  inferieure  par  une  tete  formant  dauphin  {voy.  cc 
mot).  Nous  trouvons,  au-dessusdesarcs-boutantsdelanefdelacathedrale 
de  Sees(1 230  environ),  une  disposition  analogue,  mais  preferable  a  celle 
adoptee  a  Bayeux,  en  ce  que  les  conlre- forts  nontenant  les  couduites  de 


O 


chule  des  eaux  du  grand  cheneau  ne  sonl  que  des  colircs,  des  appendices 
creves  a  leur  base  verticalement,  sans  ooudes  ni  rcssauts,  de  maniere  a 
eviter  tout  engorgement.  Voici  (ft)  en  A  la  section  horizontale  de  ce* 
conduites,  en  B  leur  elevation  perspective,  en  C  la  coupe  snr  l'axe  de  la 
Conduits,  Habiluellement,  comme  nous  l'avonsindiquccnD,  les  conduita 

hi.  —  6& 
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verticales  de  plomb  enferm6es  dans  des  coffres  de  pierre  ont  leur  sommet 
61argi  en  cuvette  et  dont  les  bords  sont  pincls  sous  l'assise  du  ch6neau, 
Torifice  de  celui-ci  formant  larmier  sous  le  lit  interieur.  Dansle  cas  pre- 
sent, Ueau  ne  coulant  vers  Torifice  que  d'un  c6t6,  ce  larmiep  n'existeque 
sous  la  chute,  ainsi  que  nous  l'avons  trac6  en  E.  Dans  les  grands  Edifices 
61ev6sau  commencement  duxine  sifccle,  les  eaux  desch6neauxsup6rieurs 
se  d6versaient  par  des  gargouilles  k  gueule  bee  sur  les  chaperons  non 
creusSs  des  arcs-boutants,  comme  k  la  cath^drale  de  Reims  encore  aujour- 
d'hui.  Les  eaux  degradaient  rapidement  ces chaperons:  on  leur  donna  la 
section  d'un  canal;  mais  le  vent  poussait  le  jet  des  gargouilles  en  dehors 
de  ces  canaux,  c'est  pourquoi  on  adopta  les  chutes  verticales  enferm6es 
dans  des  coffres  de  pierre  au-dessus  des  tGtes  des  arcs-boutants.  Toutefois, 
quand  m£me  les  eaux  des  combles  sup£rieurs  des  grands  edifices  6taient 
men6es  par  des  conduites,  celles-ci  n'arrivaient  qu'au  niveau  des  chd- 
neaux  des  chapelies  ou  bas  cot6s,  et  de  \k  elles  6taient  rejeteessurlesol 
par  des  gargouilles,  suivantlam6thodela  plus  ordinaire.  Les  contre-forts 
sup6rieurs  du  choeur  de  la  cath6drale  d' A  miens  recevant  les  arcs-boutants 
(1260  environ)  laissent  voir,  dans  Tun  de  leurs  angles  rentrants,  de  lon- 
gues  entailles  cylindriques  destinies  k  recevoir  des  tuyaux  de  descente  de 
plomb  qui  n'ont  jamais  etc  poses  (5);  la  mGme  disposition  est  adoptee 
pour  recoupment  des  eaux  pluviales  dans  la  cath6drale  de  Nevers.En  A 
est  trac6e  la  section  horizontale  de  ces  entailles.  Les  eaux  descendentdes 
chlneaux  superieurs  par  les  caniveauxB  servant  dc  chaperons  k  la  claire- 
voie  des  arcs-boutants.  Dans  l'6paisseur  du  contre-fort,  au  niveau  C,  est 
une  cuvette  qui  devait  recevoir  ces  eaux  pour  les  rejeter  dans  la  con- 
duite  verticale  posee  dans  1'entaille.  Ce  n'estqu'en  Arigleterre  que  nous 
trouvons,  dfcs  le  xive  siecle,  des  conduites  de  plomb  aboutiss&nt&  la  base 
des  Edifices.  Au  lieu  d'6tf  e  cylindriques,  ces  conduites  donnent,  en  section 
horizontale,  un  carr6,  et  cela  etait  fort  bien  raisonn6.  Un  cylindre  ne  peut 
se  dilater ;  il  en  r£sulte  que,  dans  les  fortes  gel6es,  si  les  conduites  s'en- 
gorgent,  Teau  glac6e  prenant  un  volume  plus  fort  que  1'eau  k  l'etat 
liquide,  ces  conduites  sont  sujettes&  crever.  Un  tuyau  dqpt  la  section  est 
carrGe  peut  se  dilater,  et  les  ruptures  sont  moins  k  craindre.  Ces  tuyaux 
de  plomb,  poses  le  plus  souvent  dans  des  angles  rentrants,  sont  faits  par 
parties  entrant  les  unes  dans  les  autres,  comme  nos  tuyaux  de  fonte  de 
fer,  avec  collets  et  colliers  de  fer  ou  de  bronze  qui  les  maintiennent  k  leur 
place ;  ils  sont  surmontes  de  cuvettes  Ggalement  de  plomb,  et  de  dauphins 
k  leur  partie  interieure  (6). 

Au  xvi°  sifccle,  on  posa  souvent  des  conduites  de  plomb  cylindriques 
dans  les  grands  Edifices  frangais,  et  ces  tuyaux  sont  presque  toujours 
d6cor6s  de  reliefs  ou  de  dorures.  On  en  voit  d'assez  beaux  sur  les  c6tfe 
du  portail  meridional  de  la  cathedrale  de  Beauvais.  On  en  rencontrait, 
en  grand  nombre  dans  les  chateaux  de  la  renaissance ;  mais  ces  objets, 
ont  et6  enleves  k  la  Qn  du  dernier  sifccle  pour  Gtre  fondus. 

L'ecoulement  des  eaux  pluviales  etait;  pour  les  architectes  du  moyen 
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age,  tin  sujel  de  preoccupations  constantes.  11  est  facile  <Ie  reconnatlre 
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ijn'ils  out  sciuvent  hesiLe  en  Ire  le  sysleme  qui  porte  a  conduire  les  eaux 
et  a  les  rejeler  a  ciel  ourerl,  et  celui  qui  consiste  k  les  dinger  dans  des 
luyaux  fermSs.  L'un  et  1'aulre  de  ces  deux  systemes  onl  leurs  inconve- 
nients  el  leurs  avantages.  Le  premier  mnuille  les  paremenlset  les  sou- 
bassements  en  particulier;  mais  si  la 
pierre  employee  est  compacte,  si  elle 
n'est  pas  sensible  a  la  gelee,  cetle 
humidite  exterieure  est  bientOt  en- 
levee  par  I'air  et  le  soleil.  11  a  Tavan- 
lage  de  permellre  un  entrelien  facile, 
puisque  Ions  les  canaux  sonl  visibles  j 
I'air  libre;il  ne  cause  pas  les  engorge- 
ments, les  degradations  cachees,  qui 
n'apparaissent  que  lorsque  le  malesl 
produit.  Le  second  obvie  a  ces  lavages 
des  payments  exteneurs;  il  conduit 
les  eaux  sur  des  points  lixes;  il  ne 
produit  pas  autour  d'un  Edifice  ce 
deluge  qui  en  rend  les  abords  in- 
supportables  ;  mais  il  demande  une 
surveillance  constants,  surlout  pen- 
dant les  alternatives  de  gel6e  et  de 
ilegel;  11  produit  des  engorgements 
dans  les  temps  de'neige,  est  sujet  a 
des  ruptures  auxquelles  il  est  difll- 
cile  souvent  de  rem^dier,  et  dont  on 
ne  s'aperooit  que  lorsque  les  degra- 
dations qu'elles  causent  ont  fait  des 
ravages  profonds  dans  les  construc- 
tions. 11  ne  faudrait  done  pas  prescrire 
d'une  maniere  absolue  l'un  ou  1'autre 
de  ces  deux  systemes.  C'esl  &  I'archi- 
s  terle  a  les  employer  comme  il  con- 

vient,  suivant  le  lieu  et  en  raison  des 
materiaux  employes.  Toutefois  nous 
*  devons  dire  que,  dans  de  Ircs-vasles 

edifices  publics  ou  la  surveillance  ne 
peut  ctre  excrete  comme  dans  une  construction  parliculiere  et  un  lieu 
habits  journellement,  les  conduiles  de  metal  et  surtout  de  fonle  de  fer, 
qui  sebriscntsifacilementsousreffortdercau  glac^e,  ont  de  Ires-grands 
dangers,  que  leur  engorgement  ou  le  faible  suintement  qui  se  produit  a 
cbaque  joint  fmissent  par  alt^rer  les  paremenls  el  y  entretenir  une 
humidite*  permanente.  Les  tuyaux  de  plomb  sont  les  meilleurs,  en  ce 
qu'ils  conservent  une  cerlaine  flexibilite'  et  peuvenl  se  dilater,  surtout 
les  tuvaux  a  seclion  carree.  Un   soin  extreme  dans  l'etablissemenl  de 
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ces  tuyaux  el  dans  les  seellements  de  leurs  colliers,  un  isolement  com- 
plet  et  des  gargouilles  de  trop-plein,  en  cas  d'engorgement,  peuvent 
ioutefois  rem6dier  k  ces  inconv6nients. 

CONG£,  s.  m.  (congte).  On  designe  ainsi  la  transition  entre  une  moulure 
et  un  parement.  Dans  la  colonne  romaine,  on  nomme  conge,  la  courbe 
qui  relie  le  ffit  de  la  colonne  an  filet  inf&rieur  pos£  sur  la  base.  Soit  (1)  un 
profit  de  base  romaine,  A  est  un  conge.  Dans  l'architecture  romane  et 
surtout  dans  Tarchitecture  gothique,  lefiHdes  colonnes  6tant  d'une  seule 
venue, 'e'est-ft-dire  ne  portant  pas  de  saillie  interieure,  la  base  ne  porte 


pas  de  conge,  et  le  premier  tore  de  cette  base  regoit  imm6diatement  le  fftt 
de  la  colonne  (voy.  Base).  II  en  est  de  mfcme  de  l'astragale  du  chapiteau ; 
cette  moulure  n'a  point  de  cong6,  sauf  d'assez  rares  exceptions,  pendant 
T6poque  romane  primitive.  On  d6signe  aussi ,  dans  Tarchitecture  du 
moyen  Age,  par  conge  ou  congM,  la  fin,  la  terminaison  d'une  moulure 
taill6e,  par  une  ar&te  vive.  Le  motexprime  bien,  en  effet,  l'objet ;  c'est  un 
cong6  donn6  k  la  moulure  de  cesser  d'etre.  Ainsi,  dans  les  Edifices  du 
xir  sifccle  particulierement,  on  voit  souvent  des  arfctes  abattues,  soit  par 
un  simple  biseau,  soit  par  une  moulure,  qui  ne  descendent  pas  jusqu'au 
sol,  mais  s'arrdtent  k  l'assise  inf^rieure  ou  sur  un  bandeau,  et  passent 
ill  Tangle  droit  au  moyen  de  cong6s  dont  la  forme  est  trfcs-varide.  La  fig.  2 
reproduit  plusieurs  exemples  de  ces  conges,  emprunt6s  tous  k  des  monu- 
ments de  la  fin  du  xne  siecle,  appartenant  k  la  Bourgogne;  car  il  faut  dire 
que  c'est  dans  cette  province  oil  Ton  trouve  le  plus  de  ces  sortes  de  termi- 
naisons  de  moulures.  La  beaut6  de  la  pierre  de  taille  engageait  les  appa- 
reilleurs  k  conserver  les  lits  intacts  et  les  aretes  vives  k  Torigine  de  chaque 
membre  d'architeoture.  II  est  de  ces  conges  qui  sont  d'une  richesse  remar- 
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quable.  Le  trumeau  central  de  la  porte  de  I'lglise  de  Montreale  (Yonne) 
se (ermine,  a  sapartieinfeneure,  par  dcs  conges  ornfede  sculptures  d'un 


gout  excellent;  nous  en  donnons(3)  un  croquis.  II  est  difficile  de  passer 
avec  plus  d'adresse  d'un  faisceau  de  moulures  a  un  socle  redan gul aire. 
Si  les  moulures  des  pieds-droits,  chambranles,  pilastres,  sont  terminees 
a  leur  partie  infe>ieure  el  sous  les  linteaux  ou  les  chapiteaux  par  des 
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conges,  a  plus  forte  raison  les  arcs  moulures  des  voutes  sonl-ils  accom- 
pagnesaleurnaissancedecerenforl,  qui  laisseau  lit  inferieurdu  sommier 


loule  son  assiette.  Les  moulures  des  arcs  du  xn'  sieclc,  au  lieu  de  des- 
cendre  jusque  sur  le  tailloir  du  chapiteau,  s'arr6lent  a  un  niveau  superieur 


et  se  terminent  par  des  conges,  afin  de  laisser,  sur  le  tailloir,  le  lit  intt- 
rieur  du  sommier  poser  franchemenl,  com  me  si  ce  sommier  n'etait 
qu'epaunele.  Voici  (1)  deux  exemples  de  ces  conges  ;  l'un,  Ires-simple, 
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provient  de  l'6glise  de  Montreal;  l'autre,  tres-riche,  provieni  de  lasa- 
cristie  de  l'6glisede  V6zelay.  Les  tailleurs  de  pierre  6pargnaient  ainsi  aux 
bardeurs  et  poseurs  la  difficult^  de  poser  des  sommiers  (toujours  assez 
lourds)  portant  des  moulures  fragiles  sur  le  lit  inftrieur,  et  par  consequent 
faciles  a  6paufrer.  L'oeil  est  contents,  d'ailleurs,  par  ces  arGtes,  qui  em- 
p&chent  les  moulures  de  tomber  brusquement  et  sans  transition  sur 
le  tailloir  des  chapiteaux.  Dans  ce  cas,  comme  dans  beaucoup  d'autres, 
le  raisonnement  de  l'artiste  6tait  d'accord  avec  son  instinct. 

CONSOLE,  s.  f.  Support  incrust6  dans  un  parement  et  portant  un 
membre  d'archilecture  en  encorbellernent  (voy.  Gokbeau). 
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